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ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

A  l’Exposition  universelle  de  iSSp  eomnn'  à  celle  de  dang  le  groupe  II,  la 

classe  G  était  consacrée  cà  renseignement  primaire,  la  classe  'ÿ  à  l’enseignement  secon¬ 
daire,  la  classe  8  à  l’enseignement  supérieur.  Quant  à  renseignement  techniipie.  il 
semble  ipie  l’on  ait,  fout  au  moins  au  début,  méconnu  son  importance,  et  les  divers 
ex[)Osants  par  lesquels  il  se  trouva  représenté  avaient  été,  un  peu  au  hasard,  dissé¬ 
minés  dans  les  trois  classes  6,  7  et  8;  c’était  l’annihiler  a  priori,  et  enlever  à  son 
exposition  toute  cohésion  et  tout  effet  d’ensemble.  L’enseignement  technique  méri¬ 
tait  cependant,  les  faits  l’ont  montré,  l’honneur  d’une  classe  sjiéciale;  il  put  enfin 
l’obtenir,  et  de  la  réunion  des  établissements  primitivement  répartis  dans  les  classes  G. 
7  et  8  naquit,  après  les  autres,  cette  classe  G-7-8,  dont  les  explications  précédentes 
font  comprendre  la  dénomination.  Si,  dès  le  début,  une  classe  spéciale  eût  été  consa¬ 
crée  à  l’enseignement  tecbniipie,  celui-ci  eût  été  mieux  à  meme  d’affirmer  sa  person¬ 
nalité,  de  montrer  ce  ([u’il  est;  le  jury  de  la  classe  G-7-8  d’une  part,  et,  d’autre  part, 
toutes  les  personnes  compétentes,  ont  été  unanimes  à  souhaiter  ipi’à  l’avenir  il  soit 
tenu  compte  d’un  vœu  si  amplement  justifié. 

De  cette  situation  mal  définie  de  l’enseignement  techniijue  au  point  de  vue  de 
l’Plxposition ,  il  résulta  qu’un  grand  nombre  d’établissements  qui  jiourtant  lui  appar¬ 
tiennent  sans  conteste  ne  vinrent  pas  à  lui,  et,  après  avoir  longtimips  cherché  leur 
classe,  se  fixèrent  enfin  dans  une  autre  où  ils  ne  se  trouvaient  [loint  à  leur  place.  Les 
[leuples  étrangers,  sauf  une  seule  exception,  ont  ignoré  jusqu’à  la  lin  l’existenci^  de  la 
classe  G-7-8;  un  seul  de  leurs  représentants,  le  sympathi((ue  et  distingué  inspecteur 
général  Eugène  Rombaut  (Belgique),  fut  appelé  à  faire  partie  de  son  jury;  encore 
M.  Eugène  Rombaut  ne  put-il  entrer  en  fonctions  qu’après  la  constitution  du  bureau, 
et  c’est  ce  qui  explique  poun|uol  le  représentant  de  la  Relgique  n’a  pas  été  nommé, 
comme  l’aurait  voulu  le  règlement,  vice-président  de  cette  classe. 

Une  conséijuence  de  cet  état  de  choses  fut  qu’un  grand  nomhre  d’exposants,  prin¬ 
cipalement  parmi  les  étrangers,  répudiés  par  les  jurys  des  classes  vers  lesquelles  ils 
avaient  à  tort  été  dirigés,  furent  fmalemenl  renvoyés  à  l’examen  de  celui  de  la  classe 
G-7-8;  et  ce  n’est  qu’à  grand’peine  ipie  ce  dernier,  surchargé  de  travail  au  dernier 
moinent.  parvint  à  s’acquitter  de  sa  tache.  ..  1 
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A  la  classe  6-7-8  lut  alR'cté  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  nord  du  palais  des  Arts 
libéraux,  au  Cliauip  de  Mars;  favorisés  au  point  de  vue  de  la  position,  les  exposants 
de  cette  classe  l’étaient  moins  au  point  de  vue  de  la  (piantité  de  place  utilisable;  en  effet, 
en  dé[)it  des  circonstances  défavorables  multiples  qui  avaient  présidé  à  son  installation , 
la  classe  6-7-8  avait  cependant  réuni,  pour  la  France  seulement,  plus  de  110  ex|)o- 
sants;  pour  bien  disposer  un  ])areil  ensemble,  pour  le  mettre  complètement  en  valeur, 
ce  n’est  pas  j  ,5oo  mètres  (pii  auraient  été  nécessaires,  mais  une  surface  quatre  fois  plus 
considérable;  le  rapprocbement  excessif  des  (ipines,  la  place  trop  parcimonieusement 
mesurée  à  chaque  exposant,  ont  empêché  d’apprécier  comme  elle  aurait  du  l’ibre 
l’exposition  d’un  si  haut  intérêt  de  l’Enseipnement  technicpie. 

Et  d’abord  (pi’entend-on,  que  doit-on  entendre  par  ces  mots  enseignement  technique? 
Le  conprès  spécial,  réuni  à  Paris  du  8  au  i3  juillet  i88q,  a  cherché  à  définir  cet 


enseignement.  Il  y  eut  à  ce  sujiît  de  longues 
tion  est  ditlicile  et  délicate  à  établir  9). 

Ici  les  difficultés  se  trouvaient  parti 

Conjfrès  dp  l’eiispiffiietiient  teclinique  (8-i3 
juilipl  1889). 

l.p  coinple  roiulu  détaillé  des  travaux  du  Congrès 
de  renseignement  terlinique,  tenu  à  Paris  du  8  au 
i8  juillet  1889,  n’a  pas  encore  été  publié;  nous 
donnons  (  i -dessous  le  résumé  des  vœux  émis  en 
réunions  plénières,  par  la  simple  lecture  desquels 
toutes  les  personnes  ramiliarisées  avec  les  problèmes 
que  soulève  depuis  longtemps  le  développement  de 
cet  enseignement  se  rendront  aisément  compte  de 
l’importance  et  de  la  variété  des  travaux  du  Congrès. 

Les  vœux,  préparés  dans  des  mémoires  ou  des  rapports, 
examinés  séparément  avec  le  concours  des  bommes 
les  plus  compétents  dans  les  deux  sections,  ont  été 
apportés  aux  assemblées  générales  après  avoir  subi 
l’épreuve  d’un  double  travail  et  d’une  double  discus¬ 
sion.  Là  encore,  ils  ont  été  repris  et  étudiés  dans  leur 
détail ,  dans  leur  but ,  leur  portée  et  leurs  réstdtats 
praticjues.  Leur  adoption  est  la  constatation  du  mou¬ 
vement  (pu  s’est  opéré  depuis  un  certain  nondu’e 
d’années  dans  les  esprits  et  dans  tes  faits;  elle  in¬ 
dique  en  outre  quelle  est,  dans  l’opinion  des  spécia¬ 
listes  réunis  à  l’occasion  du  Congrès,  la  marche  à 
suivre,  quels  sont  les  progrès  à  réaliser,  quelle  est  ta 
participation  à  obtenir  des  pouvoirs  publies  et  de 
l’initiative  individuelle. 

A  la  discussion  do  ces  vœux  ont  principalement 
pris  part  AIM.  d’AndréeflT,  Balavoine-Lévy,  Beaure- 
gard.  Couturier,  Jacquemart,  Jacques,  Manès,  Mar¬ 
tel,  Mesureur,  Ollendorf,  de  la  Pommeraye,  Perrin, 
l’ortaillor,  Portevin,  Bombant,  Salicis,  Saignat,  Sieg¬ 
fried  (Jac(pies),  Turney,  Wéra  Manézas,  VVolgemutb, 


isciissions.  On  sait  combien  cette  défini- 

èrement  grandes;  l’expression  enseigne- 

el  MM''“  Dupont,  Luquin,  Malmancbe,  Toussaint  et 
Vigneron. 

1.  Vieil  commun  aux  deux  sections, 
relatif  à  la  définition  de  l' enseiffnement  technique. 

Définition,  classification  et  sanction  de  l’enseignement 
technique.  —  h’ enseignement  technique,  pris  dans 
son  acception  la  plus  large,  a  pour  objet  l’étude  des 
arts  et  des  sciences  en  vue  de  leur  application  à  une 
profession  déterminée. 

11  suit  la  variété  des  professions  elles-mêmes ,  et  ses 
degrés  s’échelonnent  selon  le  but  qu’il  poursuit. 

11  peut  comprendre  deux  parties  distinctes,  l’une 
tbéoricpie,  l’autre  pratique  et  faisant  appel  aux 
exercices  manuels;  à  cette  dernière  ressortit  plus  par¬ 
ticulièrement  l’apprentissage. 

Le  Congrès,  désireux  de  voir  tous  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  à  l’enseignement  technique  employer  des 
termes  identiques  afin  d’éviter  toute  confusion,  émet 
le  vœu  (jue  dorénavant ,  dans  le  langage  international , 
les  mois  enseignement  technique,  lorsqu’ils  ne  sont 
suivis  d’aucune  épithète ,  désignent  l’ensemble  des 
deux  enseignements  industriel  et  commercial, 

IL  Vœux  émis  sur  la  proposition 
de  la  .section  commerciale. 

Le  Congrès  constate,  avec  la  plus  entière  satisfac¬ 
tion,  que  le  Gouvernement  français  a  pris  les  mesures 
nécessaires  |)Our  que  le  diphime  de  l’enseignement 
spécial  soit  assimilé  de  la  façon  la  plus  générale  à 
celui  de  l’enseignement  classi(|ue  proprement  dit . 


e\se[(;nement  technique. 
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ment  technique  peut  en  effet  s’appli([uer  à  tout,  car  il  existe  un  enseignement  tech¬ 
nique  pour  toute  profession,  quelle  qu’elle  soit;  d’après  une  résolution  du  congrès 
lui  -même,  w l’enseignement  technique,  pris  dans  son  acception  la  plus  large,  doit  être 


ronl’orniéineiit  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès  de 
Bordeaux  en  1886. 

Tout  on  reconnaissant  que  l’enseignoinenf  spéciai 
ne  remplace  en  aucune  façon  l’enseignement  commer¬ 
cial  organisé  par  les  Chambres  de  commerce  el  les 
réunions  de  négociants , 

Le  Congrès  estime  : 

Que  le  Gouvernement  français  a  rendu  service  à 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  en  développant  l’en¬ 
seignement  spécial  qui  oi-iente  l’opinion  publique 
vers  les  études  commerciales  et  peut  devenir  une 
utile  préparation  à  l’enseignement  commercial  supé¬ 
rieur. 

Le  Congrès  estime  que  les  pouvoirs  publics  viennent 
de  rendre  le  plus  grand  service  à  l’enseignement 
commercial  en  votant  l’article  ad  de  fa  loi  militaire, 
qui  décide  qu’en  temps  de  paix ,  après  un  an  de  pré¬ 
sence  sous  tes  drapeaux ,  les  élèves  ayant  obtenu  le 
diplôme  supérieur  de  l’Kcole  des  hautes  études  com¬ 
merciales  ou  des  Kcoles  supérieures  de  commerce  re¬ 
connues  par  l’État  sont  envoyés  en  congé  dans  leurs 
foyers,  sur  leur  demande,  jusqu’à  la  date  de  leur 
passage  dans  la  réserve. 

Le  Congrès  insiste  pour  que  M.  te  Ministre  du 
commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  accorde, 
comme  cela  avait  été  demandé  par  le  Congrès  de 
Bordeaux,  sa  sanction  oflicielle  aux  diplômes  des 
Ecoles  de  commerce,  en  concourant  à  la  formation 
de  leur  jury  d’examen  par  l’envoi  de  délégués. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  partout  où  les  municipalités  le  désireront ,  les 
écoles  primaires  supérieures  de  jeunes  biles  soient 
transformées  en  écoles  supérieures  professionnelles, 
c’est-à-dire  comportant  des  cours  industriels  ou  com¬ 
merciaux,  et  placées  sous  le  régime  de  la  loi  du 
11  décembre  1880  et  du  décret  du  17  mars  1888. 

Le  Congrès,  considérant  que  l’industrie  et  le  com¬ 
merce  nationaux  occupeid  ào  p.  100  de  fa  popula¬ 
tion  totale  du  pays,  qu’il  importe,  en  conséquence, 
de  leur  donner  l’enseignement  professionnel  à  tous 
ses  degrés  et  sous  toutes  ses  formes ,  émet  le  vœu  : 

Que  l’enseignement  technique  soit  doté  dans  une 
mesure  infiniment  plus  large  et  plus  en  rapport  avec 
l’importance  du  commerce  et  de  l’industrie. 

Le  Congrès,  considérant  les  services  que  rendent 
aux  employés  des  deux  sexes  les  cours  du  soir,  émet 
le  vœu  que  les  syndicats  professionnels  encouragent 


dans  la  plus  large  mesure  leur  développement ,  et  leur 
recommande  dans  ce  but  la  coopération  des  sociétés 
d’enseignement  populaire. 

Le  Congrès  renouvelle  le  vu’u  : 

Qu’une  union  permanente  soit  constituée  entre  les 
Ecoles  de  commerce  françaises,  el  que  des  relations 
actives  et  suivies  s’établissent  entre  toutes  les  Ecoles 
de  commerce  françaises  el  étrangères. 

Le  Congrès,  estimant  que  la  sténographie  peut 
rendre  des  services  dans  les  maisons  de  commerce, 
émet  te  vœu  : 

Que  l’élude  de  la  sténographie  prenne  place,  à 
titre  facultatif,  dans  les  pi'ogrammes  de  l’enseigni'- 
menl  commercial. 

Le  Congrès,  considérant  les  gi'ands  services  que 
les  musées  commerciaux  peuvent  rendre  au  commerce 
el  à  l’enseignement  technique,  émet  le  vœu  : 

Que  des  établissements  de  ce  genre  soient  créés 
dans  les  divers  pays,  afin  de  permettre  des  échanges 
des  marchandises  ipii  y  seront  déjiosées,  el  appelle 
rallenlion  des  pouvoirs  publics  sur  finlérél  ipi’il  v 
aurait  pour  la  F'rance  : 

1°  A  profiter  de  l’Exposition  de  i88()  pour  orga¬ 
niser  un  musée  commercial  à  Paris; 

A  provoquer  dans  ce  but  de  la  part  des  expo¬ 
sants  des  dons  de  toutes  les  collections  qui  pourraient 
figurer  avec  honneur  dans  ce  musée; 

3"  A  obtenir  également ,  après  l’Exposition ,  des 
dons  de  vitrines  indispensables  au  musée. 

111.  1  (eux  émis  sur  la  propusiliou 
de  la  section  industrielle. 

L’enseignement  technique  primaire  est  celui  cpi  est 
donné  dans  les  écoles  d’apprentissage  el  les  écoles 
primaires  supérieures. 

L’enseignement  technique  secondaire  correspond  à 
renseignement  donné  dans  les  Ecoles  nationales  d’arts 
et  métiers. 

L’enseignement  technique  supérieur  est  celui  qui 
correspond  à  l’enseignement  donné  à  l’École  centrale 
des  arts  el  manufactures. 

Quant  à  la  sanction  des  éludes,  le  Congrès  ne 
peut  (pie  recommander  la  continuation  de  la  remise 
de  diplômes  el  de  certificats  d’études  actuellement 
pratiquée  dans  un  grand  nombre  d’établissements. 

Le  Congrès,  d’accord  avec  les  décisions  antérieu- 
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considéré  coimne  ayant  pour  objet  l’élude  des  arts  et  des  sciences  en  vue  de  leur  ap¬ 
plication  à  une  profession  déterminée;  il  suit  la  variété  des  professions  elles-mêmes  et 
ses  degrés  s’échelonnent  selon  le  but  qu’il  poursuit.  Il  peut  comprendre  deux  parties 
distinctes,  l’une  théorique,  l’autre  pratique».  Mais  il  fallait  évidemment  préciser  davan¬ 
tage,  se  limiter,  et.  dans  l’impossibilité  où  l’on  se  trouvait  de  fixer  une  définition 
malliémati(|uement  et  |)bilosopbiquement  exacte,  on  s’arrêta  à  une  convention;  le 
congrès,  désireux  de  voir  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’enseignement  technique  employer 
des  termes  identiques,  afin  d’éviter  toute  confusion,  émit  le  vœu  que  dorénavant,  dans 


rotiiont  jirisi's  j)iir  les  Congrès  du  Havre,  de  Bordeaux, 
el  des  Clianihres  syndicales  de  France,  reconnaissanl 
(|ue  le  travail  manuel  doit  faire  pailie  inlégralile  d’uu 
lion  système  d’éducation  générale,  jniiscju’il  contriliue 
à  dévelopjK'r  l’activité,  l’observation,  la  jierception  et 
riutuilion  ,  et  aussi  le  goût  des  occupations  manuelles , 
émet  le  vœu  qu’il  soit  introduit  le  jdus  tôt  possible 
dans  celles  des  écoles  élémentaires  où  il  ne  l’a  pas 
encore  été. 

Le  Congrès  émet,  en  outre,  le  vœu  ([ue  les  exer¬ 
cices  de  travail  manuel  dans  les  écoles  piimaires  élé¬ 
mentaires  soient  faits  de  façon  à  produire  surtout  ces 
résultats  :  permettre  l’indication  des  aptitudes  de 
l’enfant,  lui  faire  acquéiir  l’babileté  de  la  main,  et 
le  préparer  à  recevoir  plus  tard  l’enseignement  tech¬ 
nique. 

Le  Congrès  émet  le  vo'u  que  les  écoles  d’appren¬ 
tissage  soient  créées  en  aussi  grand  nondire  ([ue  pos¬ 
sible  et  ajipropriées  aux  industries  locales  pour  fournir 
de  bons  ouvriers,  et  que  le  tiavail  et  les  exercices 
manuels  reçoivent  le  plus  grand  développement  pos¬ 
sible  dans  les  écoles  primaires  supérieures. 

IjC  Congi'ès  émet  le  vœu  ([ue  des  cours  proli.'ssioii- 
nels  du  jour,  du  soir,  du  ilimancbe,  soient  créés  en 
aussi  gland  nombre  que  possible  el  par  spécialités, 
afin  de  conqiléter  l’instruction  technique  des  apprentis 
et  des  ouvriers,  sans  leur  laisser  perdre  rinstriictioii 
générale  acipiise  à  l’école  primaire; 

Et  ipie  l’éducation  ménagère,  déjà  organisée  dans 
certains  centres  et  pays,  reçoive  l’extension  nécessaire 
pour  permotti  e  aux  jeunes  tilles  d’acquérir  les  connais¬ 
sances  indispensables  à  la  ménagère. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  patronages  ou  so¬ 
ciétés  de  protection  soient  créés  en  plus  grand  nombre, 
avec  ou  sans  cours  professionnels,  dans  le  but  d’en¬ 
courager  et  de  réconqienser  les  elforts,  le  mérite  et 
les  résultats  des  élèves,  employés,  ouvriers,  apprentis, 
de  faciliter  leur  [ilacement  et  aussi  d’étalilir  entre  eux 
des  liens  de  confraternité. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  ijue  les  Conseils  généraux, 
les  Chambres  de  commerce,  les  Xluniiipalités,  les 


Chambres  syndicales  et  les  Syndicats  professionnels 
apportent  à  toutes  ces  œuvres  leur  concours  le  plus 
dévoué,  et  que,  par  leur  initiative,  ils  provoquent  ou 
secondent  l’action  des  pouvoirs  publics,  de  toutes  les 
institutions  et  de  toutes  les  personnes  qui  s’intéressent 
au  progrès  de  l’industrie  nationale. 

Le  Congrès,  appréciant  les  résultats  obtenus  dans 
les  cours  techniques  professés  à  Paris  et  dans  plusieurs 
grandes  villes  par  les  Associations  libres  d’enseigne-^ 
ment  populaire,  appelle  l’attention  des  Syndicats  et 
en  général  de  tous  les  intéressés  sur  le  précieux  con¬ 
cours  que  ces  Sociétés  sont  susceptibles  de  leur 
prêter. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  ipie  : 

1°  Tout  apprentissage  à  temps  déterminé  soit  l’objet 
d’uii  contrat  obligatoire  en  double,  fait  sur  papier 
lilire  et  dont  l’enregistrement  sera  gratuit  ; 

3°  Aucune  juridiction  ne  puisse  accueillir  les  récla¬ 
mations  relatives  aux  apprentissages  sans  la  présenta¬ 
tion  de  ce  contrat; 

3”  La  loi  du  33  février  i85i  soit  modifiée  comme 
suit  : 

Toute  personne  qui  occupera  un  apprenti  ne  pré¬ 
sentant  pas  le  congé  d’acquit  de  son  apprentissage  ou 
le  certificat  le  déclarant  libre  de  tout  engagement 
pourra  être  rendue  légalement  responsable  des  dom¬ 
mages-intérêts  accordés  par  le  tribunal  au  patron 
abandonné,  quel  que  soit  le  nouvel  état  adojité  par 
l’apprenti. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Commissions  locales , 
chargées  de  veiller  à  l’application  de  la  loi  sur  le  tra¬ 
vail  des  enfants  et  des  filles  mineures  employés  dans 
l’industrie,  soient  aussi  chargées  de  veiller  à  ce  que 
les  patrons  et  les  chefs  d’industries  leur  apprennent 
réellement  et  suliisamnient  leurs  métiers; 

Qu’en  outre,  il  soit  donné  auxdites  Commissions 
locales  des  pouvoirs  assez  étendus  pour  leur  permettre 
de  renqilir  leur  mandat; 

Qu’enfin ,  des  encouragements  soient  accordés  aux 
patrons  ou  aux  chefs  d’établissements  ipii  tonneront 
les  meilleurs  apprentis. 
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le  langage  international,  les  mots  enseignement  technique,  lorsqu’ils  ne  seraient  suivis 
(l’aurune  épithète,  désignent  l’ensemble  de  l’enseignement  industriel  et  de  l’ensei- 
jjnement  commercial. 

Le  congrès  s’est  également  préoccupé  de  déterminer  la  classilication  de  l’enseigne¬ 
ment  technique.  D’après  ses  résolutions,  l’enseignement  industriel  primaire  serait 
celui  qui  est  donné  dans  les  écoles  d’apprentissage,  dans  les  écoles  primaires  supé¬ 
rieures  et  professionnelles,  ces  dernières  pouvant  contenir  une  section  commerciale  ou 
une  section  industrielle:  l’enseignement  techni(|ue  secondaire  correspondrait  à  l’en¬ 
seignement  donné  dans  les  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers  ou  dans  les  écoles 
analogues  et  dans  les  Ecoles  supérieures  de  commerce;  et  l’enseignejuent  technicpie 
supérieur  à  celui  (|ui  est  donné  à  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  ou  à  l’Ecole 
des  hautes  études  commerciales. 

Quant  au  mot  'professionnel ,  il  serait  réservé  pour  désigner  tout  enseignement  ayant 
pour  objet  rac([uisition  de  connaissances  en  vue  de  professions  déterminées,  sans 
aucune  exception;  le  futur  médecin  à  l’Ecole  de  médecine,  le  futur  avocat  à  l’Ecole 
de  droit,  le  futur  officier  d’artillerie  à  l’Ecole  d’application  de  Eontainebleau ,  re¬ 
çoivent  un  enseignement  professionnel.  Si  l’on  veut  appliquer  à  un  autre  enseignement 
l’expression  technique,  l’addition  d’une  épithète  deviendrait  nécessaire;  il  faudrait 
dire  par  exemple  l’enseignement  techni(pie  agricole,  l’enseignement  technique  artis- 
ti<pie,  etc. 

Un  certain  nombre  de  personnes  emploient  encore  les  expressions  de  professionnel 
ou  de  technique  [)Our  ([ualitier  cet  autre  enseignement,  créé  en  i  865  par  M.  Duru\ , 
Ministre  de  l’instruction  publi(pie,  et  si  malheureusement  désigné  alors  et  depuis  sotis 
le  nom  de  spécial.  L’enseignement  technique,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  a 
son  objet  et  sa  vie  [)rüpre;  c’est  l’enseignement  spécial  (cette  qualification  est  main¬ 
tenant  exacte)  nécessaire  à  nos  industriels  et  à  nos  commerçants  pour  soutenir  contre 
les  concurrents  étrangers  un  combat  tous  les  jours  [)lus  acharné.  Point  n’est  besoin  de 
démontrer  ici  de  nouveau  son  utilité,  à  une  époque  où  une  lutte  industrielle  azalente 
est  engagée  entre  tous  les  fabricants  du  monde  pour  produire  mieux  et  à  meilleur 
compte,  et  entre  tous  les  négociants  pour  arrivi'r  à  vendre  leurs  marchandises;  tous 
les  esprits  éclairés  sont  d’accord  pour  la  reconnaître;  l’Exposition  de  1878,  à  laquelle 
avaient  pris  part  olficiidh'inent  les  grandes  puissances  chez  lesipielles  nous  pouvons 
trouver  des  exemples  utiles,  nous  avait  déjà  prouvé,  par  l’ensemble  des  travaux  des  écoles 
étrangères,  combien  tous  les  jiays  civilisés  témoignent  de  sollicitude  pour  les  études 
techniques  à  tous  les  degrés;  si  l’Exjiosition  de  i88r)  ne  nous  a  pas  permis  de  faii'e 
une  fois  de  plus  la  comparaison  entre  la  France  et  ses  rivaux  les  plus  redoutables,  elle 
a  tout  au  moins  fourni  à  l’enseignement  techni([ue  l’occasion  de  s’affirmer  définitive¬ 
ment.  et  de  prendre  à  coté  des  autres  enseignements  une  place  qu’on  ne  lui  contestera 
plus. 

Dans  le  courant  de  ce  rapport  ,  nous  emploierons  l’expression  à' enseignement  teck- 
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nique  clans  le  sens  qui  a  été  défini  plus  h;iut;  elle  s’appliquera,  sous  notre  plume, 
à  l’ensemble  des  deux  enseignements  industriel  et  commercial,  les  seuls  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper. 

L’enseignement  technique  apparaît  donc  tout  d’abord  comme  divisé  en  deux  grandes 
branches;  la  branche  industrielle,  la  branche  commerciale;  dans  chacune  d’elles  on 
a  été  naturellement  conduit  à  considérer  trois  degrés,  correspondant  aux  trois  degrés 
essentiellement  distincts  de  la  vie  scolaire,  le  degré  primaire,  le  degré  secondaire  et 
le  degré  supérieur;  et  le  vœu  du  congrès  rappelé  plus  haut  ne  fut  que  la  consécration 
d’un  état  de  choses  qui  s’imposait  pour  ainsi  dire  de  lui-même;  ces  trois  degrés 
étaient  largcnnent  représentés  au  Champ  de  Mars;  nous  aurons  à  nous  arrêter  sur  cha¬ 
cun  d’eux;  mais  nous  ne  croyons  pas  inutile,  avant  d’aborder  cet  examen  détaillé,  de 
revenir  quelque  peu  en  arrière,  et  de  donner  un  aperçu  historique  rapide  de  leur 
développement  dans  notre  pays. 

Les  écoles  industrielles,  au  début,  sont  nées  de  besoins  locaux  et,  au  fond,  étran¬ 
gers  à  l’intérêt  public. 

Les  premières  tentatives  faites  en  France  en  vue  soit  de  maintenir,  soit  d’augmenter 
encore  la  supériorité  de  nos  industries  nationales,  datent  de  la  fin  du  xviif  siècle; 
d’après  les  documents  que  nous  possédons,  c’est  la  ville  de  Troyes  qui,  en  177^,  Pn 
fondant  des  écoles  municipales  de  dessin  et  d’architecture,  paraît  être  entrée  la  pre¬ 
mière  dans  cette  voie;  quelques  années  après,  en  1789,  Douai  organisait  ses  célèbres 
écoles  académiques;  mais  ces  tentatives,  toujours  plus  spécialement  dirigées  en  vue  de 
l’art,  laissaient  à  peu  près  complètement  de  côté  tout  ce  qui  touche  le  métier  propi-ement 
dit.  C’est  en  1788  que  paraît  avoir  été  conçue  pour  la  première  fois  l’idée  de  créer 
des  établissements  spéciaux  où  des  enfants  recevraient,  en  même  temps  que  l’instruc¬ 
tion  générale,  les  notions  techniques  nécessaires  pour  la  pratique  de  certains  métiers; 
l’honneur  en  revient  à  M.  le  duc  de  Larochefoucault-Liancourt,  alors  colonel  d’un  ré¬ 
giment  de  cavalerie,  lequel  fonda  à  ses  frais,  à  cette  époque,  dans  sa  ferme  de  La  Mon¬ 
tagne,  près  Liancourt  (Oise),  une  école  où  étaient  reçus,  pour  y  apprendre  un  état, 
les  enfants  des  sous-olficiers  de  son  régiment. 

L’école  de  La  Montagne  doit  donc  être  considérée  comme  le  véritable  berceau  de 
l’enseignement  technique  en  France. 

Deux  années  plus  tard,  en  1790,  P.  Corneille  fondait  à  Rouen  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  sociétés  industrielles  existant  encore  aujourd’hui,  la  Société  libre  d’ému¬ 
lation  du  commerce  et  de  l’industrie.  Les  idées  utilitaires  commencent  à  se  faire  jour. 

En  1798,  un  certain  nombre  d’horlogers  de  la  principauté  de  Neufchàtel,  per¬ 
sécutés  dans  leur  patrie  pour  cause  politique,  se  réfugièrent  en  Franche-Comté.  Le 
Comité  de  salut  public,  voyant  avec  raison  dans  cette  immigration  d’ouvriers  habiles 
une  cause  de  prospérité  pour  le  pays,  les  accueillit  avec  faveur,  les  avantagea,  et,  le 
i3  ])rairial  an  n,  décréta  que  l’établissement  d’horlogerie  fondé  par  eux  à  Besan¬ 
çon  porterait  désormais  le  nom  tVHorlogerie  nationale.  Telle  est,  chez  nous,  l’origine 
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de  cet  art  de  l’horlogerie  qui  est  devenu  depuis  une  des  gloires  de  l’induslrie  fran¬ 
çaise. 

Le  1  9  vendémiaire  an  iii,  la  Convention  nationale,  cherchant  à  réunir  et  à  sauver 
de  la  ruine  les  richesses  artisti(|ues  et  industrielles  provenant  des  institutions  détruites, 
rendit,  sur  la  proposition  de  Grégoire,  le  décret  qui  forma  la  première  constitution 
régulière  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

En  l’an  iv  de  la  Républi([ue,  il  existait  déjà  à  Lépine,  près  4rpajon,  une  filature  de 
coton  mécanique;  le  rapport  de  l’Exposition  de  l’an  ix  constate  que  dans  cette  usine 
100  jeunes  filles  des  hospices  de  Paris  sont  élevées  et  formées  au  travail.  C’est  le  [ire- 
mier  exemple  ipie  l’on  connaisse  d’une  école  d’atelier  particulière. 

En  1799,  l’Ecole  de  La  Montagne  avait  été  transférée  à  Compiègne,  sous  le  nom 
de  Prijlauée  français;  l’an  xi  de  la  République,  Bonaparte,  Premier  Consul,  lors  d’un 
voyage  qu’il  fit  dans  les  villes  industrielh's  du  Nord,  visita  l’Ecole  de  Conqiiègne.  Il 
avait  reconnu  sur  son  passage  que  l’instruction  de  l’ouvrier  français  était  loin  d’étre  en 
rapport  avec  les  besoins  de  notre  industrie. 

rcJ’ai  trouvé  partout,  dit  le  Premier  Consul,  des  contremaîtres  distingués  dans  leur 
art,  d’une  grande  habileté  d’exécution,  mais  presque  aucun  ipii  fut  en  état  de  faire  un 
tracé,  le  calcul  le  plus  simple  d’une  machine,  de  rendre  ses  idées  par  un  croquis,  par 
un  mémoire.  C’est  une  lacune  dans  l’industrie  française,  je  veux  la  combler  ici.  Plus 
de  latin  (on  l’apprendra  dans  les  lycées  qui  vont  s’organiser),  mais  les  métiers  avec  la 
théorie  nécessaire  pour  leurs  progrès.  On  formera  ici  d’excellents  contremaîtres  jiour 
nos  manufactures.  » 

Üès  le  (i  ventôse  de  la  même  année  (aà  février  i8o3),  un  arrêté  du  Consul  don¬ 
nait  à  l’Ecole  de  Compïègne  son  organisation  nouvelle,  conforme  aux  idées  de  Bona¬ 
parte. 

En  i8o4,  est  créée,  sur  le  modèle  de  celle  de  Compiègne,  l’Ecole  do  Beaupréau, 
en  Vendée. 

En  1806,  un  décret  transfère  l’Ecole  de  Compiègne  à  Châlons-sur-Marne. 

En  181.5,  celle  de  Beaupréan  est  transportée  à  Angers. 

A  partir  de  cette  époque  un  élan  semble  donné,  et  les  créations  en  vue  de  l’ensei¬ 
gnement  technique  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  ([ue  de  donner  la  nomenclature  des  princl[)ales,  par  ordre  d’ancienneté,  sans  pré¬ 
tendre  d’ailleurs  ne  commettre  aucun  oubli  : 

1800.  Création  de  l'Ecole  de  dessin  pour  garçons  de  la  Société  d’agricnllnre,  des  sciences  et  des  arts 
de  la  Hante-Vienne,  en  vne  de  développer  le  gonl  et  l’élégance  chez  les  ouvriers  porcelai¬ 
niers. 

1808.  Société  pliiloinatliiqiie  de  Bordeaux,  dont  on  connaît  depuis  la  brillante  carrière,  et  dont  les 
statuts  prévoient  dès  cette  époque  que  ses  prograinnies  pourront  embrasser  renseigne¬ 
ment  professsionel. 

1816.  Ecole  des  mineurs  de  Saint-Etienne  (de  l'Etal). 

1820.  Ecole  sn|)i'rienre  de  commerce  de  Paris. 
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1825.  Sociétés  iscaélites  d’Alsace,  établies  pour  patronner  comme  apprentis  les  enl'aiits  des  lamilles 
pauvres. 

1827.  Ci'éation  des  ateliers  des  établissements  de  Saint-Nicolas,  à  Paris,  dirigf’s  pai'  les  l'rères  de  la 
Doctrine  ebrétienne. 

1827.  Ecoles  indnslrielles  du  Pny. 

1829.  Création  de  l’Ecole  cenl raie  des  arts  et  mannfactnres,  par  MM. Dumas,  Péclel,  IVliel ,  Olivier 
et  Lavallée. 

18dl.  Fondation  de  la  célèbre  école  La  Martinière,  à  Lyon. 

1832.  Sociéti'  industrielle  de  Nantes,  en  vue  d’inslrnire  et  de  moraliser  les  entants  des  ouvriers. 

1833.  Société  industrielle  de  Reims,  ayant  j)onr  but  de  créer  des  cours  publics  et  gialiiits  [wnr  l’in- 

strnetion  de  la  pojvnlation  ouvrière  de  celte  importante  cité  industrielle, 

1833.  Ecole  supérieure  prolessionnelle  de  Nantes. 

1838.  Orphelinats  agricoles  d’Alsace,  tenus  par  les  sœurs  de  la  Croix. 

1839.  Fondation  de  l’École  Tni-got,  à  Paris. 

18M.  Ecoles  d’ateliers  du  Crensot. 

I  8/i2.  Patronage  d’a])prenlis  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

18'i3.  Le  Gouvernement ,  reconnaissant  l’insutfisance  des  deux  Ecob's  d’arts  et  métiers  d’Angers  et 
de  Châlons,  en  fonde  une  ti'oisième,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

18-13.  Ecole  des  maitres-onvriers  mineurs  d’Alais  (Gard)  [de  rÉtat|. 

1  817.  Écoles  protestantes,  poursuivant  un  but  analogue  à  celui  des  écoles  israélites. 

1850.  École  professionnelle  de  Charleville. 

1850.  École  des  usines  de  Grallenstadi  (Alsace). 

1851.  École  d'hoilogerie  de  Sallanches  (llanle-Savoie). 

1851.  Ecole  des  arts  industriels  et  des  mines,  à  Lille,  devenue  plus  tar<l  riusiitui  indusii'iel  du 
Nord. 

1 850.  Ecole  de  fabrication  de  Nimes  (lissage). 

Cours  commerciaux  pour  jeunes  tilles,  à  Lyon. 

1857.  La  ville  de  Lyon  lente  un  essai  île  décentralisation  [lar  la  création  de  l’I'icole  centrale  lyon¬ 

naise. 

Société  industrielle  d’Elbeuf. 

1858.  Ecole  de  dessin  pour  filles  fondée  par  la  Société  d'agricullni’e,  des  sciences  et  des  ai'ts  de  Li¬ 

moges. 

1  859.  Cours  de  peinture  céLamique  fondé  par  la  même  société. 
i8()0.  Ecole  d'horlogerie  de  Thônes  (Haute-Savoie). 

181)0.  Pension  Livet,  à  Nantes. 

I  8()0.  Maison  de  pi'éservalion  de  l'abbé  Halluiii,  à  Arras. 

1800.  École  des  ateliers  de  la  Compagnie  des  Messageries  marilimes.  à  la  Ciolat  (Rouches-du- 
llhone). 

18()0.  Ecole  commerciale  de  l’avenue  Trudaiue,  à  Pai'is. 

L’aniiiie  j86o  voit  se  produire  un  évéueiueul  considérable;  la  conclusion  des 
traités  de  commerce  vient  brus(|iiement  Iroubler  dans  leur  sécurité  les  industries 
(|ni  pros[)éraieiit  à  l’abri  de  la  politiipie  économiipie  suivie  jusqu’alors;  un  vaste  champ 
de  concurrence  est  ouvert,  où  les  produits  étrangers  viennent  lutter  avec  les  pro¬ 
duits  français.  Lu  bataille  écouomi(|ue  internationale  commence.  Nous  vovons  naître  à 
cette  époque  la  Société  industrielle  d’Ainiens  (  i  8()  i  ).  les  écoles  de  lilature  et  de  tis- 
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sage  de  Mulhouse  (1861).  En  186a,  la  ville  de  Besançon  fonde  son  école  municipale 
d’horlogerie;  c’est  aussi  de  i86‘i  (|ue  date  la  création  de  tous  points  remarquahie  de 
la  Société  pour  renseignement  professionnel  des  femmes,  à  Paris,  due  à  la  gémh-euse 
initiative  de  M'™  Elisa  Lemonnier;  l’année  suivante,  un  décret  réorganise  l’Ecole 
d’horlogerie  de  Cluses,  créée  en  i8/i8  par  l’Etat  sarde,  devenue  française  par  suite 
de  l’anne.vion  de  la  Savoie. 

En  186a  a  lieu  l’Exposition  universelle  d(‘  Londres.  Elle  montre  les  progrès  ac¬ 
complis  par  les  nations  étrangères  depuis  ([uel([ues  années. 

fi: Depuis  l’Exposition  universelle  de  i85i  et  même  depuis  celh^  de  i855,  écrit  M.  le 
sénateur  Mérimée  dans  un  des  rapports  faits  à  la  section  française  du  jury  interna¬ 
tional,  des  progrès  immenses  ont  eu  lieu  dans  toute  l’Europe,  et,  bien  que  nous  ne 
soyons  [)as  demeurés  stationnaires,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l’avance  (jue 
nous  avions  prise  a  diminué,  ([u’elle  tend  même  à  s’effacer.  Au  milieu  du  succès  rem- 
porté  par  nos  fabricants,  c’est  un  devoir  pour  nous  de  rappeler  (pi ’une  défaite  est  pos¬ 
sible.  qu’elle  serait  même  à  prévoir  dans  un  avenir  |)eu  éloignés!,  dès  à  présent,  ils  ne 
faisaient  pas  leurs  efforts  pour  conserver  une  supériorité  (|u’on  ne  garde  (pi’à  la  condi- 
tioii  de  perfectionner  sans  cess<‘.  » 

Le  Ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  ému  de  ces 
résultats,  institua,  en  i8G3.  une  Commission  d'enquête  sur  l'enseignement  professionnel 
(l’expression  enseignement  technique  n’existait  pas  à  cette  époque j,  présidée  par  M.  Méri¬ 
mée.  La  Commission  commença  immédiatement  ses  travaux.  Elle  visita  les  établiss(:‘- 
ments  d’Allemagne,  de  Belgique.  d’Angleterre;  elle  compara  ce  qui  existait  dans  les 
dilférents  pays  avec  nos  propres  institutions.  M.  le  général  Morin,  directeur  du  Con¬ 
servatoire  des  arts  et  métiers,  déposa  son  remanpiable  rapport  en  i865.  Comme 
conclusion,  la  Commission  engageait  b*  Gouvernement  à  ne  pas  cbercInT  à  organiser 
lui-même  d’une  manière  générale  l’enseignement  tecbni([ue  en  France,  mais  bien  à 
encourager  par  des  subventions  les  efforts  tentés  un  peu  partout  par  les  départements, 
par  les  communes,  par  les  sociétés,  par  les  simples  jiarticuliers.  Elle  rédigea  un  ])rojet 
de  loi  qui  fut  soumis  au  Corps  législatif;  la  commission  de  cette  assemblée',  chargée 
de  l’examiner,  déposa  son  r;q)port  en  j8()8.  La  conclusion  en  était  la  mêim'  epie  celle 
de  la  Commission  d’en(|uête;  elle  spécifiait  de  plus  ([ue  tout  jirojel  de  loi  semblait 
inutile.  «11  suffit,  écrivait  M.  Cbaucbard.  député,  de  la  liberté  donnée  à  tous  et  de  l’en¬ 
couragement  donné  aux  méritants.  Un  simple  crédit  inscrit  au  budget  du  Ministère  du 
commerci'  peut  remplacer  avantagx'usenient  les  dispositions  d’une  loi  nouvelle.  Nous 
vous  proposons  donc  de  substituer  au  projet  de  loi  sur  l’enseignement  technique  un 
simple  amendement  à  la  loi  de  finances,  cjui  serait  ainsi  conçu  : 

«Une  somme  de  Soo.ooo  francs  est  mise  annuellement  à  la  disposition  du  Minislre 
de  l’agu'iculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  pour  encourager  en  France  l’en¬ 
seignement  tecbni(|ue.  n 

L’amendeim'iit  ne  fut  pas  voté;  nn  simple  crédit  de  1  oo.ooo  Iraiics  lut  inscrit  au 
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budget  du  Ministère  pour  encouragements  à  l’enseignement  technique.  L’administra¬ 
tion,  s’appuyant  d’une  part  sur  le  rapport  de  M.  (^haucliard,  et  d’autre  part  sur  les 
nouveaux  avertissements  de  l’Exposition  de  1867,  avertissements  de  tous  points  con¬ 
formes  à  ceux  de  i86-2,  se  mit  résolument  à  l’œuvre;  dès  1868,  une  somme  qui 
ne  put  excéder  iï2 0,000  francs  était  répartie  entre  cinquante  établissements. 

La  faiblesse  extrême  de  ce  crédit,  destiné  cependant  à  pourvoir  à  l’enseignement  de  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  nation,  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  produisent ,  n’avait 
pas  été  sans  frapper  vivement  les  représentants  de  la  démocratie  au  Corps  législatif;  dès 
le  commencement  de  l’année  1870,  une  proposition  de  loi  relative  à  l’instruction  gra¬ 
tuite  et  obligatoire  fut  déposée  parmi  certain  nombre  de  députés,  parmi  les  noms  des- 
(piels  ligurent  ceux  de  MM.  Jules  Simon,  Jules  Ferry,  Gambetta;  un  article  de  ce 
projet  demandait  qu’une  ^  allocation  provisoire  d’un  ndllion  fût  inscrite  au  budget  du 
Ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  pour  être  répartie  chaque  année  entre 
les  ju’incipaux  établissements  d’enseignement  technique  5?;  la  guerre  survint,  et  la 
proposition  généreuse  des  membres  républicains  du  Corps  législatif  tomba  dans 
l’oubli. 

La  République  héritait  d’une  lourde  charge;  les  embarras  de  toute  nature  qui  l’as¬ 
saillirent  au  début  et  dont  elle  eut  à  triompher  ne  permirent  pas  de  faire  pour  l’en¬ 
seignement  technique  tout  ce  qu’elle  aurait  souhaité.  On  dut  se  borner  tout  d’abord 
à  répartir  le  plus  équitablement  possible  les  maigres  sommes  qui  figuraient  au  budget 
du  Ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Depuis  1868  jusqu’à  l’époque  actuelle, 
environ  cent  cinquante  établissements  reçurent  ainsi  des  encouragements  de  l’Etat, 
l^arml  ces  établissements,  les  uns  existaient  déjà  en  1868,  les  autres,  que  nous 
aurons  l’occasion  d’étudier  presque  tous  dans  le  courant  du  présent  rapport,  ne  prirent 
naissance  que  plus  tard. 

En  1878,  l’Exposition  universelle  de  Paris  vint  montrer  une  fois  de  plus  combien 
était  devenue  faible,  pour  ne  pas  dire  plus,  notre  avance  sur  les  nations  étrangères. 
Comme  en  1862,  comme  en  1867,  les  rapports  des  jurys  signalèrent  non  seulement 
le  rapprochement  des  distances  entre  nos  industries  nationales  et  leurs  rivales  de  l’ex¬ 
térieur,  mais  encore  souvent  l’infériorité  des  premièros  par  rapport  à  celles  de 
l’étranger. 

L’en(|uéte  sur  les  industries  d’art,  ordonnée  par  M.  le  Ministre  des  arts  en  1880. 
continuée  depuis  par  le  Ministère  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts,  fut  l’oc¬ 
casion  de  révélations  encore  plus  inquiétantes. 

En  1880,  les  Chambres  votèrent  la  loi  sur  les  écoles  manuelles  d'apprentissage ,  au  sujet 
de  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et  qui  fut  inspirée  à  ses  auteurs  principatix,  MM.  Cor- 
bon,  Tolain  et  Martin  Nadaud,  par  les  considérations  précédemment  inditpiées.  Cette 
loi  du  11  décembre  1880  a  |)our  double  but  ;  1®  de  former  dans  des  écoles  spéciales 
d’a[)prentissage  et  de  verser  dans  l’industrie  des  ouvriers  déjà  initiés  au  travail  de  leur 
profession;  y"  de  donner  la  dextérité  de  main  et  les  connaissances  technicpu's  néces- 
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suires  à  tles  jeunes  gens  qui  se  proposent  d’entrer  dons  des  écoles  spécioles  d’appren- 
tissage  du  degré  secondaire. 

C’est  dans  ce  dernier  ordre  d’idées  que  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  décidèrent  la  création  à  Vierzon  (Cher) 
d’une  Ecole  nationale  d’enseignement  primaire  supérieur  préparatoire  à  l’apprentissage, 
destinée  à  servir  cfe  type  pour  les  établissements  de  meme  nature  qui  seraient  fondés 
par  application  de  la  loi  (décret  du  q  juillet  1881). 

C’est  également  par  application  de  la  loi  du  1 1  décembre  1880  (ju’a  été  décidée  la 
création  de  l’Ecole  primaire  supérieure  et  professionnelle  (avec  applications  s[)éciales  à 
la  filature  et  au  tissage)  d’Armentières  (Nord),  et  celle  d’une  école  analogue  à  Voirou 
(Isère). 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre,  que  depuis  quelque  temps  déjà,  dans  un  gran  1 
nombre  d’écoles  primaires  et  en  particulier  dans  celles  de  Paris,  ont  été  installés  des  ate¬ 
liers  de  travail  manuel.  On  doit  attendre  de  cette  Innovation  d’excellents  résultats  au 
point  d(î  vue  du  développement  de  la  dextérité  de  la  main  chez  les  enfants;  on  peut 
aussi  espérer  qu’elle  aura  pour  effet  de  remettre  en  honneur  dans  les  esprits,  dès  le 
jeune  âge,  le  travail  manuel  trop  méprisé  aujourd’hui;  mais  il  faudrait  se  garder  de 
croire  que  l’enfant  pourrait  acquérir  à  l’école  primaire,  à  un  degré  quelcomjue,  la 
connaissance  d’un  état;  il  n’en  aurait  ni  le  tenq)s  ni  les  moyens. 

Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  l’insuffisance  des  trois  Ecoles  d’arts  et  métiers 
4  d’Aix,  d’Angers  et  de  Chàlons-sur-Marne.  C’est  en  vue  de  remédier  à  cette  insulli- 
sance  que  la  Chambre  des  députés  décida,  par  la  loi  du  10  mars  1881,  sur  le  rapport 
de  M.  Pierre  Legrand,  la  création  d’une  (piatrième  à  Lille.  Cette  école  est  encore  en 
construction. 

Le  règlement  du  3o  juillet  1881,  rendu  pour  l’application  de  la  loi  du  11  dé¬ 
cembre  i88o,  portait  en  lui-méme  des  défectuosités  qui  en  rendirent  l’application 
lnq)ossible.  Pour  n’en  citer  (pi’iine,  ((ui  seule  le  condamnait  d’avance  à  la  stérilité, 
nous  ferons  remanpier  (pie  lorsipi’il  s’agissait  d’une  des  écoles  classées  dans  la  pre¬ 
mière  catégorie  (écoles  d’a|)prentissage  proprement  dites),  le  Ministre  du  com¬ 
merce  et  de  l’industrie,  qui  en  avait  la  charge,  ne  disposait  d’aucune  ressource  ni  pour 
les  dépenses  de  première  installation,  ni  pour  les  dépenses  annuelles.  Il  rt'sulta  de  cette 
situation  que,  de  1880  à  1888,  aucune  école  publique  d’apprentissage  ne  put  être  fon¬ 
dée.  Un  nouveau  règlement,  celui  du  17  mars  1888.  fut  pro[)osé  à  la  suite  d’une 
entente  entre  les  deux  Ministères;  en  vertu  de  ses  dispositions,  tous  les  ét.dffissements 
publics  scolaires  visés  par  la  loi  du  11  décembre  1880  sont  placés  sous  la  double 
autorité  du  Ministère  de  l’instruction  publique  et  du  Ministère  du  commerce,  de  l’in¬ 
dustrie  et  des  colonies;  aucune  charge  obligatoire  n’est  plus  imposée  à  cette  dernière 
administration ,  qui  peut ,  dans  la  limite  de  ses  crédits,  leur  allouer  des  subventions.  Une 
disposition  relative  à  l’éipiivalence  des  grades  |)erm(*t  de  nommer  aux  fonctions  de  di¬ 
recteurs  les  candidats  munis  du  dipbune  de  certaines  écoles  tecbni(|ues. 
tinsse  0-7-8. 
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Les  écoles  sont  soumises  à  rinspection  des  deux  Ministères;  un  corps  spécial  d’in¬ 
specteurs  régionaux,  fonctionnaires  non  rétribués,  a  été  institué;  enfin  le  décret  du 
a 8  juillet  i888  a  déterminé  les  programmes  généraux  des  écoles  auxquelles  s’applique 
le  décret  du  17  mars  précédent.  Une  disjiosition  heureuse  des  nouveaux  décrets  est 
celle  (]ui  autorise  les  écoles  à  s’adonner  non  seulement  à  l’enseignement  industriel, 
mais  aussi  à  renseignement  commercial,  ([ui  avait  été  laissé  complètement  à  l’écart 
par  le  décret  du  .3o  juillet  i88i.  Les  dispositions  précédentes  nous  paraissent  devoir, 
si  elles  sont  bien  appliquées,  aider  puissamment  à  la  résolution  de  la  question  des  écoles 
d’apprentissage,  car,  en  fait,  toutes  les  [écoles  primaires  supérieures  de  France  sont 
appelées  à  se  transformer  dans  le  sens  professionnel;  on  poui'rait  craindre  tout  d’abord, 
en  se  rappelant  que  le  décret  du  17  mars  1888  a  déterminé  des  programmes  géné¬ 
raux,  ([ue  toutes  ces  écoles  ne  soient  en  quebjue  sorte  coulées  dans  le  même  moule  sur 
tous  les  points  de  la  France;  il  n’en  est  heureusement  rien;  les  programmes  généraux 
ne  sont  donnés  (pi’à  titre  d’indication;  une  des  dispositions  du  décret  spécifie  même 
que  chaque  établissement  pourra  être  pourvu  d’un  programme  spécial  approprié  aux 
besoins  de  l’industrie  ou  du  commerce  de  la  région.  Ces  écoles  pourront  d’ailleurs  com¬ 
prendre  une  ou  plusieurs  sections,  agricole,  industrielle  ou  commerciale,  et  conserver, 
en  outre,  une  section  d’enseignement  primaire  supérieur  proprement  dit.  Les  sec¬ 
tions  professionnelles  devront  tendre  aussi  nettement  ([ue  possible  à  l’apprentissage 
d’une  profession  ou  du  commerce,  et  leurs  programmes  devront  être  tous  établis  en 
vue  de  ce  résultat,  (jui  ne  devra  jamais  être  perdu  de  vue  si  l’on  ne  veut  augmenter 
encore  le  nombre  déjà  trop  grand  des  déclassés. 

Dès  maintenant,  5i  écoles  primaires  sujiérieures  de  garçons  ou  de  filles  sont  ran¬ 
gées  sous  le  régime  de  la  loi  de  1880  et  des  décrets  de  1888.  Parmi  ces  5i  écoles, 
5 O  visent  l’apprentissage  d’un  ou  plusieurs  métiers,  9  donnent  renseignement  com¬ 
mercial  conjointement  avec  l’enseignement  industriel;  une  seule  a  un  caractère  exclu¬ 
sivement  commercial. 

Ajoutons  ([ue  renseignement  commercial  existe  encore  dans  plusieurs  établissements 
privés,  et  ipi’il  a  été  introduit  également,  depuis  (piel([ues  années,  dans  un  certain 
nombre  d’autres  écoles  publiques  de  jeunes  biles,  grâce  à  la  généreuse  propagande 
de  M""  Elise  Luqiiin,  au  dévouement  de  laquelle  nous  sommes  heureux,  en  passant, 
de  pouvoir  rendre  hommage. 

Dans  cet  exposé  rapide  de  l’bistoriijue  de  l’enseignement  technique  en  France, 
depuis  son  origine  jusqu’en  1889,  on  remarquera  que  jusqu’en  1870  les  établisse¬ 
ments  créés  se  consacrent  à  peu  près  exclusivement  à  l’enseignement  industriel;  à  cette 
épo({ue ,  sauf  un  petit  nombre  de  cours  d’enseignement  commercial  institués  dans  quelques 
grandes  villes,  il  n’existait  en  France  (|ue  deux  véritables  écoles  de  commerce  :  l’Ecole 
supérieure  de  la  rue  Anielot  et  l’Ecole  commerciale  de  l’avenue  Trudaine,  à  Paris. 

Après  les  événements  de  la  guerre,  un  vif  mouvement  se  manifesta  en  faveur  de  la 
création  d’écoles  de  commerce,  que  l’on  considérait  à  bon  droit  comme  devant  con- 
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tribuer  dans  une  large  mesure  à  assurer  le  relèvement  économique  du  pays;  en  1871, 
furent  l'ondées  presque  en  meme  temps  les  écoles  du  Havre  et  de  Rouen;  l’école  de  Lyon 
fut  ouverte  en  187a,  en  meme  temps  que  celle  de  Marseille;  l’année  187/1  vit  naître 
l’école  de  Bordeaux.  PJn  1875,  M.  Pigier  fils,  reprenant  l’idée  de  son  jière,  qui 
avait  fondé,  en  i85o,  rue  des  Halles,  une  Ecolo  pratique  de  commerce,  organisa  V Ecole 
pratique  de  commerce  et  de  comptahdite'.  En  1881,  la  Chambre  de  commerce  de  Paris 
compléta  son  œuvre  par  la  création  de  l’Plcole  des  liantes  études  commerciales;  enfin, 
en  i884,  un  groupe  de  négociants  fonda  V Institut  commercial  de  Paris. 

Tel  est  le  maigre  bilan  des  écoles  commerciales  que  possède  la  France. 

Il  existe  en  outre,  nous  l’avons  dit,  un  certain  nombre  de  cours  fondés  jiar  les 
municipalités  et  les  cbambres  de  commerce  dans  (jiielques  grandes  villes,  et  sur  les- 
(juels  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  dans  le  courant  du  présent  rapport.  Nous  ne 
mentionnons  (|ue  pour  mémoire  les  nombreux  cours  de  comptabilité  qui  font  partie 
des  programmes  universitaires,  mais  qui  ne  sauraient  être  considérés  comme  consti¬ 
tuant  un  véritable  enseignement  commercial. 

Le  total  des  sommes  consacrées  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies  à  l’enseignement  technique  industriel  et  commercial  est  de  i?,4î26,6oo 
francs;  sur  cette  somme,  1,878,500  francs  sont  absorbés  par  les  dépenses  des  établis¬ 
sements  nationaux  (Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Ecoles  d’arts  et  métiers,  etc.); 
443,000  francs  seulement  sont  affectés  aux  subventions  à  accorder  annuellement  aux 
établissements  autres  (pie  ceux  de  l’Etat  et  à  l’entretien  de  bourses  dans  les  mêmes 
établissements.  Le  simple  énoncé  des  chiffres  de  ce  budget  en  démontre  l’insuffi¬ 
sance.  En  Angleterre,  le  Département  des  sciences  et  des  arts  dispose  de  plus  de  q  mil¬ 
lions  de  francs  ;  pour  le  immie  objet,  l’Allemagne  dépense  plus  de  1  0  millions  de  francs, 
la  Russie,  8  millions  de  francs,  la  Suisse,  673,000  francs,  la  Belgique,  878,900  francs; 
la  France  dépense  moins  que  le  royaume  de  Saxe. 

On  peut  évaluer  à  environ  30,000  le  nombre  de  nos  jeunes  compatriotes  ipii 
re(;oivent  l’instruction  industrielle;  l’enseignement  supérieur  et  renseignement  secon¬ 
daire  teclmi(pie,  tels  (pie  nous  les  avons  définis  au  début  de  cet  exposé,  sont  suivis 
res[)ectivement  par  environ  900  élèves;  Tenseigiiement  industriel  primaire  (écoles 
d’apprentissage  et  cours  professionnels  de  toute  nature)  reçoit  i  9,000  élèves  en¬ 
viron. 

Quant  à  la  clientèle  des  écoles  de  commerce  de  tous  les  degrés,  elle  n’atteint  pas 
le  chiffre  de  3,000.  Pendant  ce  temps,  09  écoles  commerciales  fré([uentées  par 
7,778  élèves  fonctionnent  activement  en  Allemagne;  en  Autriche,  63  étahlissements 
analogues  réunissent  8,1  i  8  auditeurs 

t‘)  Nous  laissons  de  côté  te  budget  annexe  de  ii  la  commission  du  budget  eu  iS()0,  [lar  M.  Jules 
l’École  centiale  des  arts  et  manufactures,  (jui  s’élève  Siegfried,  député  (Ministère  du  cominerco,  de  l'in- 
à  6i-2,ooo  francs  par  au.  duslrie  et  des  colonies). 

Ces  chillres  sont  c(npruulés  au  rapport  présenté 
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Le  rapprocheiiient  de  ces  documents  statistiques  est  de  nature  à  provoquer  (|uelques 
rétlexions. 

Si  l’on  examine  en  détail  les  cliilïres  relatifs  à  l’enseignement  industriel,  on  recon¬ 
naît  que,  pour  le  moment,  nous  sommes  sulïisamment  pourvus  du  coté  de  renseigne¬ 
ment  supérieur  et  moyen;  mais  s’il  est  avéré  que  nos  ingénieurs,  que  les  élèves  de 
nos  écoles  d’arts  et  métiers,  ont  peu  de  choses  à  envier  à  l’étranger,  il  n’en  est  pas 
de  meme  en  ce  qui  concerne  l’ouvrier.  Malgré  le  grand  mouvement  (|ui  s’est  produit 
depuis  quelques  années  en  faveur  de  l’enseignement  technique,  et  qui  a  fait  naître 
un  très  grand  nombre  d’institutions  professionnelles,  la  création  d’écoles  ou  de  cours 
spéciaux  est  instamment  réclamée  par  tous  les  corps  d’état,  dans  le  but  de  for¬ 
mer  des  apprentis  que,  2>our  des  causes  diverses,  les  industriels  ne  se  donnent 
plus  la  peine  de  former  eux-mémes,  de  remettre  en  honneur  le  travail  manuel,  et 
de  ramener  vers  l’atelier  la  masse  des  travailleurs  qui  s’en  éloigne  aujoud’hui,  mal¬ 
gré  les  avantages  qu’il  présente.  Cependant  l’ouvrier  véritable,  rangé  et  travailleur, 
connaissant  son  métier,  est  pour  toujours  à  l’abri  de  la  misère;  il  n’est  pas  rare  de 
le  voir  gagner,  dans  certaines  industries,  jusqu’à  20  francs  par  jour;  son  salaire 
moyen  est  de  A  à  6  francs;  jamais  les  pouvoirs  publics  ne  se  sont  intéressés  comme 
aujourd’hui  à  son  sort;  les  caisses  de  retraite,  de  prévoyance,  d’assurances,  les 
syndicats,  se  sont  multipliés  sur  tous  les  points  du  territoire.  Pourquoi  donc  cette 
tendance  des  parents  à  détourner  leurs  enfants  des  métiers  manuels  2)our  les  diriger 
vers  des  professions  beaucoup  moins  lucratives  où  les  attend  trop  souvent  la  terrible 
misère  du  déclassé? 

La  cause  en  est  dans  les  préjugés  injustifiables  qui  se  sont  emparés  de  l’esprit  des 
populations  ouvrières,  auxipielles  il  faudrait  arriver  à  faire  compi’endre  que  loin  de 
rabaisser  rbomme,  le  travail  manuel  le  relève  et  l’bonore. 

K  En  examinant  les  produits  des  arts,  écrit  Diderot,  on  s’est  aperçu  que  les  uns 
étalent  plus  l’ouvrage  de  l’esprit  que  de  la  main  et,  ([u’au  contraire,  d’autres  étaient 
plus  l’ouvrage  de  la  main  que  de  l’esprit.  Telle  est  en  partie  l’origine  de  la  préémi¬ 
nence  tpie  l’on  a  accordée  à  certains  arts  sur  d’autres  et  de  la  distribution  qu’on  a 
faite  en  arts  libéraux  et  en  arts  mécaniques.  Cette  distinction,  quoique  bien  fondée,  a 
ju’oduit  un  mauvais  elfet,  en  avilissant  des  gens  très  estimables  et  très  utiles,  et  en 
fortifiant,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  paresse  naturelle,  un  préjugé  qui  ne  nous  jior- 
talt  déjà  ipie  trop  à  croire  que  donner  une  application  continue  et  suivie  à  des  objets 
particuliers,  sensibles  et  matériels,  c’était  déroger  à  la  dignité  de  l’esprit  humain,  et 
que  de  pratiquer  ou  même  d’étudier  les  arts  mécaniques  c’était  s’abaisser  à  des  choses 
dont  la  recherche  est  laborieuse,  la  méditation  ignoble,  l’exposition  difficile,  le  commerce 
déshonorant,  le  nombre  inépuisable  et  la  valeur  minutleile,  préjugé  qui  tendrait  à 
remplir  les  villes  d’orgueilleux  raisonneurs  et  de  coiilemplateiirs  inutiles,  et  les  cam¬ 
pagnes  de  petits  tyrans  ignorants,  oisifs  et  dédaigneux.  Mettez  dans  un  des  côtés  de  la 
balance  les  avanlages  réels  des  sciences  les  plus  sublimes,  et  dans  l’autre  côté  ceux  des 
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arls  mécaniques,  et  vous  verrez  que  l’estime  ({u’on  a  faite  des  uns  et  celle  qu’on  a  faite 
des  autres  n’ont  pas  été  distribuées  dans  le  juste  rapport  de  ces  avantages  et  qu’on  a 
bien  plus  loué  des  hommes  occupés  à  faire  croire  que  nous  étions  heureux  (pie  les 
hommes  occupés  à  faire  que  nous  le  fussions  en  eft'et.  Nos  artisans  se  sont  crus  nuipri- 
sahles  parce  qu’on  les  a  méprisés.  Apprenons-leur  à  mieux  penser  d’eux-im^mes.  C’est 
le  seul  moyen  d’obtenir  des  productions  parfaites.  » 

Jean-Jacques  Rousseau,  s’adressant  par  la  pensée  à  la  mère  d’Emile,  lui  conseille  de 
faire  apprendre  un  métier  à  son  fils  : 

—  «Un  métier  à  mon  fils!  mon  lils,  un  artisan!  Monsieur,  y  pensez-vous! 

—  'fJ’y  pense  mieux  que  vous.  Madame,  qui  voulez  le  réduire  à  ne  pouvoir  jamais 
(Hre  (pi’un  lord,  un  marquis,  un  prince  et  peut-être  un  jour  moins  que  rien.  Moi  je 
veux  lui  donner  un  rang  qu’il  ne  puisse  perdre,  un  rang  qui  l’honore  dans  tous  les 
temps,  je  veux  l’élever  à  l’état  d’iiomme,  et  quoique  vous  en  puissiez  dire,  il  aura 
moins  d’égaux  à  ce  titre  qu’à  tous  ceux  (pi’il  tiendra  de  vous. 

«De  toutes  les  conditions,  la  plus  indéjjendante  de  la  fortune  et  des  hommes  est 
celle  de  l’artisan,  l’artisan  ne  dépend  que  de  son  travail;  il  est  libre.  Vous  entrez  dans 
la  première  boutique  du  métier  que  vous  avez  appris  :  «Maître,  j’ai  besoin  d’ouvrage. 
- —  Compagnon,  mettez-vous  là,  travaillez.  Avant  ([ue  l’heure  du  dîner  soit  venue, 
vous  avez  gagné  votre  dîner;  si  vous  êtes  diligent  et  sobre,  avant  (jue  huit  jours  se 
passent,  vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres  jours.  Vous  aurez  vécu  libre,  sain,  vrai, 
labo  rieux,  juste,  v 

Le  nombre  si  restreint  des  élèves  de  nos  écoles  de  coinmerce  est  plus  que  tout 
autre  de  nature  à  éveiller  l’attention.  9,000  élèves  seulement  dans  ces  écoles,  alors 
que  tous  les  ans  A 00,000  employé's  entrent  dans  les  alfaires,  alors  que  l’Allemagne 
et  l’Autriche,  nous  l’avons  dit,  en  comptent  quatre  fois  plus  !  Et  si  nous  jetons  les  voax 
par  delà  les  mers,  sur  les  Etats-Unis  d’Amérique,  cette  nation  si  pleine  de  vie,  d’ac¬ 
tivité,  (pii  ne  sait  plus  (pie  faire  de  ses  excédents  budgétaires,  nous  y  comptons  2 7  0  insti¬ 
tutions  de  commerce  fré(pientées  par  plus  de  5 0,0 00  jeunes  gens  ! 

(îependant  nos  écoles  sont  excellentes;  elles  forment  des  employés  fort  recherchés 
des  négociants,  qui  reconnaissent  en  eux  un  savoir  solide  et  varié.  Pourquoi  sont 
elles  si  ])eu  suivies  ?  Sachons  le  reconnaître,  la  cause  est  en  nous-mêmes,  dans  nos 
tendances  héréditaires,  dans  l’esprit  qui  anime  nos  classes  dirigeantes;  le  commerce, 
l’unique  source  de  riclmsse  et  de  bien-être  des  nations,  n’est  pas  apprécié  chez  nous 
comme  il  le  mérite;  on  le  considère  comme  déshonorant,  comme  indigne  d’un 
homme  intelligent,  oubliant  {|u’aujour(l’hui ,  en  notre  siècle  de  chemins  de  fer,  de 
bateaux  à  vapeur,  d’électricité,  les  gens  instruits  peuvent  seuls  y  réussir;  le  temps  n’est 
plus  où  un  père  de  famille  pouvait  avec  quelque  apparence  de  raison  choisir  parmi  ses 
lils,  pour  en  faire  un  commerçant,  le  moins  intelligent  de  tous,  et  l’envoyer  auni'r 
du  drap.  Cependant  le  préjugé  est  toujours  vivace;  par  vanité,  par  orgueil,  au  lieu 
de  diriger  leurs  enfants  vers  ces  études  industrielles  ou  commerciales  (pii  devraient 
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être  le  lot  de  la  grande  majorité,  les  parents  sont  invinciblement  entraînés  vers  l’en¬ 
seignement  secondaire  classique,  non  pas  qu’ils  regardent  l’étude  du  grec  et  du  latin 
comme  devant  beaucoup  servir  à  leurs  fils  dans  la  vie,  mais  c’est  affaire  de  mode, 
d’amour-propre,  plutôt  que  de  choix  libre  et  de  conviction  raisonnée. 

(ie  que  veulent  les  parents  ce  n’est  pas  que  leur  fils  saclie  les  langues  anciennes, 
c’est  qu’on  puisse  dire  qu’il  a  fait  ses  études  classiques.  M.  Cuvillier-Fleury  raconte 
(pi ’au- collège  Sainte-Barbe,  qu’il  a  longtemps  dirigé,  il  y  avait  une  classe  de  commerce 
où  l’enseignement  était  excellent,  le  jirofesseur  plein  de  talent  et  de  zèle.  eEli  bien! 
sur  0  00  élèves  ipie  renfermait  le  collège,  je  n’ai  jamais  pu,  dit-il,  en  réunir  plus  de 
10  ou  1  a  dans  la  classe  de  commerce  ;  et  pourtant  la  clientèle  de  la  maison  se  conqio- 
sait  en  grande  jiartie  d’industriels.  Mais  à  mes  instances  réitérées  que  répondaient  les 
])arents?  Je  ne  veux  pas  (pie  mon  fils  soit  un  âne,  je  veux  qu’il  fasse  les  mêmes  études 
que  les  autres.  —  Mais  il  u’a  obtenu  aucun  succès  dans  les  lettres  et  il  peut  devenirun 
excellent  fermier,  un  bon  militaire,  un  commerçant  parfait.  —  N’importe,  il  fera  ses 
études  classiques;  nous  verrons  après. 

«Ce  (pi’on  voyait  au  bout  de  l’expérience,  c’est  (|ue  la  vanité  du  père  avait  sacrifié 
l’enfant,  et  ([ii’incajiable  de  devenir  un  négociant  distingué,  faute  des  études  nécessaires 
à  celte  profession,  le  rbétoricien  l’était  tout  autant  de  devenirun  bon  avocat  ou  un  bon 
professeur,  jionr  u’avoir  fait  (pi’incomj)lètement  celles  qui  pouvaient  le  conduire  à 
cette  destinée.  Ee  rbétoricien  manqué  n’était  (pi’un  sot  et  ne  pouvait  devenir  un  homme 
utile.  11 

Notre  siècle  est  celui  de  riudustrle  et  du  commerce.  Le  revenu  brut  industriel  de 
la  France,  (pii  n’atteignait  pas,  au  commencement  de  ce  siècle,  i  milliard  et  demi, 
dépasse  aujourd’hui  i9  milliards.  Sa  population  industrielle,  commerciale  et  agricole 
comprend  les  qo  centièmes  de  ses  habitants,  et  cette  jiroporlion  tend  à  s’accroître  tous 
les  jours;  conséquemment  qo  ]).  loo  de  ses  enfants  doivent  suivre  les  études  agri¬ 
coles,  industrielles  ou  commerciales,  tout  au  moins  un  enseignement  secondaire  fran¬ 
çais  mi(Hi\  ap|)roprié  (pie  l’enseignement  classique  à  leurs  besoins  ultérieurs.  Or  c’est 
précisément  l’inverse  (pii  se  jiroduit.  De  là,  pénurie  d’agriculteurs,  d’industriels,  de 
négociants;  plélliore  et  encombrement  dans  les  carrières  dites  hbrrnie.s  et  en  |)articuller 
pour  les  places  ollicielles.  En  veut-on  un  exemple?  La  direction  de  l’enseignement 
ju'imaire  de  la  Seine  vient  de  faire  connaître  le  nombre  des  candidats  (pii  se  présen¬ 
tent  conuiK'  instituteurs  dans  le  département;  il  résulte  de  cette  communication  f|ue 
e,oei  candidats  hommes  se  disjmteni  A3  places,  soit  A^  |)0ur  une  place;  ])Our  les 
femmes  la  jiroporlion  est  encore  jilus  considérable  :  iiq  postulantes  [lonr  une 
|)lace. 

L(‘s  dangers  de  celle  slliialion  n’oni  pas  écba|)j)é  à  la  sagacité  de  l’administration 
de  l’instniclion  ])ubli(pie,  si  éclairée  et  si  libérale,  qui  a  fait  dans  ces  dernières 
années  les  plus  grands  efi'oiis  pour  les  conjurer.  Dans  ce  but,  abandonnant  nettement 
r(‘ssai  condamné  par  rexpérience  (pii  consistait  à  poursuivre  à  la  fois  et  l’enseigne- 
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ment  général  et  l’enseignement  professionnel,  qui  doivent  toujours  rester  distincts,  elle 
supprima  résolument,  en  1882,  des  programmes  de  l’enseignement  si  malheureusement 
qualifié  spécial,  tout  ce  qui  regardait  l’instruction  exclusivement  professionnelle:  elle  v 
fortifia,  par  contre,  la  culture  générale;  cette  réforme  fut  complétée  en  1  886  ,  et  ainsi 
fut  constitué  cet  enseignement  auquel  on  a  conservé  ce  nom  impropre  de  sy^c'ciV//,  et  qu’il 
serait  plus  juste  d’appeler  l’enseignement  secondaire  moderne;  il  remplit  les  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire  tout  bon  enseignement ,  c’est-à-dire  que  les  études  en  sont  dispo¬ 
sées  de  telle  sorte  qu’elles  conviennent  toujours  à  ceux  qui  les  reçoivent,  quelle  que  soit 
leur  destination  ultérieure.  Dans  le  nouvel  enseignement,  l’élève  peut  s’arrêter  à  un  degré 
quelconque  des  études  générales,  et  abandonner  ces  dernières  pour  la  culture  spéciale 
qu’il  a  en  vue:  cette  variété  de  l’enseignement  secondaire  a  l’avantage  immense  de 
présentera  divers  de  ses  étages  des  portes  de  sortie  vers  l’enseignement  technique, 
industriel  ou  commercial,  dont  il  contribue  ainsi  à  sauvegarder  les  intérêts  en  assu^ 
rant  son  recrutement;  c’est  la  grande  route  sur  laquelle  doit  s’engager  la  plus  grande 
partie  des  jeunes  Français,  l’autre  branche,  chemin  plus  étroit,  plus  dilhcile  à  j)ar- 
courir,  étant  réservée  à  une  élite.  Malheureusement  cette  grande  route  n’est  parr 
courue  que  par  un  petit  nombre  de  voyageurs;  en  1889,  quatre  années  après  la  mise 
en  vigueur  des  mesures  qui  ont  mis  sur  le  pied  d’égalité  l’enseignement  dit  spécial  et 
l’enseignement  classique,  elle  n’est  suivie  que  par  un  tiers  à  peine  du  nombre  total 
des  élèves,  alors  que  cette  proportion  devrait  être,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  des  trois 
quarts;  et  tout  le  reste  est  entraîné  en  masse  de  l’autre  côté! 

Tel  est  le  résultat  négatif  des  réformes  de  1882  et  de  1886,  inspirées  cependant 
à  leurs  auteurs  par  une  si  juste  coiu'eption  des  besoins  de  la  société  moderne!  Eh  bien! 
puisque  les  préjugés  du  public,  en  même  temps  qu’ils  sont  si  aveugles,  sont  si  puis¬ 
sants,  si  profondément  entrés  dans  nos  mœurs  (ju’ils  en  sont  indéracinables,  ne 
pourrait-on  les  rendre  inolfensifs  en  ne  leur  donnant  pas  l’occasion  de  s’exercer?  Ne 
pourrait-on  pas  supprimer  le  dualisme  des  deux  enseignements,  dualisme  fatal  et  cause 
de  tout  le  mal,  en  faisant  suivre  à  tous  les  enfants  une  seule  et  unique  grande  route 
commune,  jus([u’à  un  âge  où  leurs  parents  pourraient  en  toute  connaissance  de  cause 
choisir  ])our  eux,  suivant  leurs  aptitudes,  l’embranchement  (pii  les  conduirait  à  la  car¬ 
rière  qu’ils  auraient  adoptée  ? 

Cette  organisation  nouvelle  de  renseignement  secondaire,  si  simple  qu’on  s’étonne 
que  personne  n’y  ait  ])as  songé  tout  d’abord,  nous  n’avons  certes  pas  la  prétention  de 
l’avoir  découverte;  elle  a  été  déjà  proposée  depuis  longtemps  en  France  et  à  l’étranger; 
en  Angleterre  par  des  penseurs  et  des  jiédagogues  comme  Stuart  Mill,  Mathew  Arnold,, 
Herbert  Spencer;  en  Allemagne,  dans  le  pays  où  lleurissent  les  realschulen,  par 
Dubois-Reymond  et  d’autres;  en  France  par  des  universitaires  distingués,  commo 
M.  Hippeau,  par  des  savants  comme  M.  de  Quatrefages,  par  d’habiles  financierç 
comme  M.  Ferneuil. 

L’organisation  nouvelle,  dont  nous  nous  permettrons  d’indiquer  ici  les  grandes 
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lignes  puisqu’elle  a  pu  être  exposée  dernièrement  à  la  tribune  du  Sénat  sans  êlre 
répudiée  à  pnon  parle  grand  maître  de  l’Université,  consisterait  à  donner  à  tous 
indistinctement  pendant  plusieurs  années,  jusque  vers  l’àge  de  i  4  ou  i  5  ans,  à  l’aide 
du  français  et  d’une  ou  deux  langues  vivantes,  une  même  culture  générale  destinée 
tout  ensemble  à  développer  les  facultés,  à  en  assurer  l’équilibre,  à  jeter  les  bases  du 
savoir  (jui  convient  au  citoyen  moderne;  instruction  morale  et  civique,  histoire,  géo- 
}jra2)hie,  premiers  éléments  des  sciences.  A  ce  programme  général  viendraient  se 
superposer  des  enseignements  spéciaux  en  raison  des  aptitudes  reconnues  et  des 
visées  ultérieures  des  élèves.  C’est  là  (jue,  parmi  les  matières  d’un  programme  diversifié 
d’après  les  besoins,  les  langues  anciennes  trouveraient  naturellement  place,  et  qu’elles 
auraient  chance  cette  fois  d’être  véritahlement  apprises. 

Comme  l’instruction  de  ces  enfants  répondrait  au  but  qu’il  faut  assignera  un 
résultat  utile!  s’écrie  M.  Hippeau  Ils  auraient  atteint  l’âge  de  i  4  ou  i5  ans.  Com¬ 
parez  ce  (pi’ils  auront  appris  avec  ce  que  savent  au  même  âge  les  élèves  de  cinquième 
et  de  (juatrième;  quitteraient-ils  alors  le  lycée  ou  le  collège?  Ils  se  trouveraient  pré¬ 
parés  pour  toutes  les  carrières  industrielles  et  commerciales,  et  pour  de  nombreuses 
fonctions  civiles  ou  administratives  auxquelles  l’état  de  leur  instruction  les  rendrait 
entièrement  propres.  » 

Leur  choix  se  porterait-il  à  ce  moment  sur  les  études  spéciales  que  doivent  suivre 
lin  chef  d’industrie,  un  négociant?  Ils  viendraient  à  l’enseignement  techni([ue,  et  nous 
sommes  ])rofondément  convaincu  que,  dans  le  nouveau  système,  ce  dernier  enseigne¬ 
ment  verrait  alors  affluer  vers  lui  la  nombreuse  clientèle  qui  lui  revient. 

On  objectera  —  c’est  la  seule  objection  possible  —  que  les  études  classiques  seraient 
ainsi  mises  on  danger;  nous  ne  le  pensons  pas;  tous  ceux  qui  tiendraient  à  les  con¬ 
tinuer  seraient  en  effet  libres  de  le  faire  à  partir  de  i4  ou  t5  ans;  iis  n’auraient 
(pi’à  aiguiller  — qu’on  nous  pardonne  cette  expression  technique  —  vers  l’embranche¬ 
ment  spécial  aux  études  classiques.  Celles-ci,  si  elles  y  perdraient  en  quantité,  y 
gagneraient  en  qualité,  réservées  qu’elles  seraient  à  une  élite. 

Mais  I  es  enfants  n’aborderaient  plus  le  latin  qu’à  i4  ans!  Tout  serait  donc  perdu  ! 

Engager  la  discussion  sur  ce  sujet  brûlant  est  bien  fait  pour  nous  tenter;  mais  nous 
devons  résister  à  ce  désir  et  éviter  d’aborder  dans  ce  rapport  des  développements  qu’il 
ne  saurait  comporter;  il  ne  manque  pas  d’ailleurs  de  pédagogues  distingués,  parmi 
les  plus  lettrés  des  universitaires,  pour  démontrer  qu’un  jeune  homme  intelligent  qui 
aborderait  l’étude  du  grec  et  du  latin  à  i  4  ans  seulement,  mais  muni  d’un  solide  ba¬ 
gage  en  littératures  française  et  étrangère,  possédant  une  nu  deux  langues  vivantes, 
arriverait  à  la  fin  de  ses  études  classiques  avec  une  supériorité  marquée  sur  ses  cama¬ 
rades.  D’ailleurs  une  expérience  récemment  tentée  au  lycée  Charlemagne  a  résolu  la 
question  par  le  fait.  Quant  à  nous,  dans  cette  rapide  excursion  hors  de  notre  domaine. 


(C  Môinnii'O  rDiii'onni'  nii  Cdiiroiirs  Isaar  Pcreirp. 
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nous  n’avons  été  guidé  que  par  une  seule  pensée,  celle  de  sauvegarder  des  intérêts 
qui  nous  sont  chers  et  qui  sont  intimement  liés  à  l’organisation  de  l’enseignement 
général  :  les  intérêts  de  l’enseignement  technique. 

L’exposition  de  l’enseignement  technique  occupait  au  Champ  de  Mars,  nous  l’avons 
dit,  le  pavillon  nord  du  palais  des  Arts  libéraux,  long  de  70  mètres  sur  i5  mètres 
de  largeur;  à  chacune  de  ses  deux  extrémités,  un  salon  carré  de  i5  mètres  de  côté 
avait  été  réservé  aux  écoles  relevant  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies.  La  galerie  intermédiaire,  longue  de  5o  mètres  environ,  abritait  l’ensemble 
des  établissements,  au  nombre  de  plus  de  110,  rangés  sous  sa  bannière.  Plusieurs 
volumes  seraient  nécessaires  pour  rendre  un  compte  détaillé  de  cet  ensemble,  que  le 
public  était  admis  pour  la  première  fois  à  étudier.  Nous  nous  bornerons  à  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  l’exposition  de  chacune  des  institutions  représentées,  en  faisant 
ressortir,  autant  que  possible,  les  points  saillants  de  leur  organisation.  Nous  avions 
songé  tout  d’abord  à  les  classer,  tant  dans  l’ordre  commercial  que  dans  l’ordre  indus¬ 
triel,  en  trois  catégories  correspondant  aux  trois  degrés  naturels  de  l’enseignement; 
nous  avons  dû  bientôt  renoncer  à  ce  procédé,  impraticable  par  suite  de  la  diversité 
des  institutions,  dont  la  série  ininterrompue  s’étend,  par  une  gradation  prescpie  insen¬ 
sible,  depuis  le  plus  humble  des  patronages  jusqu’à  l’école  tecbni(|ue  de  l’ordre  le  plus 
élevé.  Nous  étudierons  donc  successivement,  dans  un  premier  chapitre  consacré  à  la 
France,  (pielle  que  soit  la  nature  de  leur  enseignement  :  1“  les  écoles  de  l’Etat;  9°  celles 
qui  dépendent  des  départements  ou  des  communes;  3°  les  institutions  fondées  par  des 
associations,  sociétés,  chambres  de  commerce,  syndicats,  etc.;  A“  les  établissements 
privés;  5“  nous  consacrerons  enfin  «piebpies  lignes  aux  livres  ou  aux  ouvrages  exposés. 

Un  second  chapitre  sera  consacré  aux  expositions  étrangères. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


FRANCE. 


I 

ÉTABLISSEMENTS  NATIONAUX. 

Lo  Ministèro  du  commorco,  do  l’iudustrio  ot  dos  oolonios,  oiitro  la  diroclion  géné- 
ralo  (ju’il  doit  iinprinior  on  Franco  à  l’ensoignonient  toclini(|ao,  a  la  gérance  directe 
de  divers  établissements  nationaux  (|ui  lui  pormettont  d’ap])li(|uer  ses  doctrines  et  de 
joindre  pour  ainsi  dire  l’action  à  la  parole;  tels  sont  le  Consci'valoire  national  dos  arts 
ot  métiers,  l’Ecole  centrale  dos  arts  ot  manufactures,  les  Ecoles  nationales  d’arts  et 
métiers,  l’Ecole  d’ajjprontissago  do  Dollys  (Algérie),  l’Ecole  nationale  d’horlogerie  de 
Cluses. 

Coiiserratolre  des  arts  et  métiers.  —  Doscartes  conçut  le  premier  l’idée  de  créer  à 
Paris  un  dépôt  de  modèles,  machines,  outils,  dessins,  etc.,  pouvant  contribuer  à  en¬ 
tretenir  notre  ancienne  renommée  industrielle;  mais  c’est  à  Vaucanson  (|ui,  encouragé 
par  fiOuis  XVI,  avait  loué  dans  ce  but  l’iiôtel  de  Aîortagne,  qu’appartiennent  l’Iion- 
neur  et  le  mérite  de  lui  avoir  donné  un  corjjs,  au  moment  op|)ortun.  La  Convention 
rejrril,  en  le  complétant,  le  programme  adopté  par  Louis  XVI  et  décréta  en  179A  la 
fondation  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  organisé  en  179b,  le  célèbre  musée 
fut  définitivement  installé  en  1798  dans  l’ancien  |)rieuré  de  Saint-AIartin  des  Champs, 
ipi’il  occupe  encore  aujourd’hui. 

Le  personnel  du  Conservatoire  ne  comprit  d’almrd  (pie  trois  démonstrateurs ,  chargés 
d’e\pli(pier  au  public  le  fonctionnement  des  machines  exposées  dans  les  galeries,  et 
un  dessinateur.  C’est  cependant  durant  cette  période  que  l’école  prati([ue,  instituée 
par  A'Iolard  dès  1798,  désignée  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  la  petite  école, 
et  supprimée  en  1874.  rendit  de  grands  services,  en  formant  des  sous-officiers  pour 
les  armes  du  génie  et  de  l’artillerie  et  des  directeurs  de  manufactures. 

En  1819,  une  innovation  considérable  fut  introduite  dans  les  services  du  Conser¬ 
vatoire;  on  décida  la  création  d’un  enseignement  jmhlic  et  gratuit  pour  l’application 
des  sciences  aux  arts  industriels;  les  cours  choisis  furent  ceux  de  mécanique,  de  chi¬ 
mie  a|)pliquée  aux  arts,  et  d’économie  politi(pie.  De[)uis  cette  époque,  le  nombre  des 
cours  du  Conservatoire  augmenta  successivement;  le  cours  de  physique  appliquée  aux 
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arts  fut  créé  en  1829;  en  1889,  cinq  cours  nouveaux  vinrent  porter  à  dix  le  nombre 
total  des  chaires  du  Conservatoire  ;  le  cours  de  céramique  date  de  i8/i8;dei859  ài854. 
([uatre  nouvelles  chaires  furent  créées,  celles  de  filature  et  tissage,  de  teinture  el 
impression,  de  zootechnie  et  de  constructions  civiles,  les  deux  premières  sur  la  demande 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris;  depuis  cette  époque,  une  seule  chaire  nouvelle, 
celle  de  droit  commercial,  vint  s’ajouter  à  cet  ensemble,  portant  ainsi  définifivemenl 
à  1  5  le  nombre  des  cours  professés  au  Conservatoire  national  des  arls  et  méti(n's,  el 
dont  voici  rénumératiotC^'  : 


Arts  mécaniques . 

Arts  (le  construction . 

Physique . 

Arts  chimi([ues . 

Agriculture . 

Sciences  (‘conoiniqnes  el  législation. 


Géométrie  appli((n(‘e. 

Mécanic[ue  généi-ale. 

Filature  et  lissage. 

Géométrie  flesciâptive. 

Constructions  civiles. 

Physique  appli([uée  aux  arls. 

Chimie  générale. 

Chimie  industrielle. 

Teinture,  céramique  el  verrerie. 

Chimie  agricole. 

Agriculture. 

Travaux  agricoles  et  g(mie  rural. 

Piconomie  politique  et  l(■gislation  industrielle. 
Economie  industrielle  el  slalislique. 

Droit  commercial. 


Cos  cours  ont  lion  le  soir,  de  novembre  à  avril;  ils  sont  réj)artis  pour  la  plupart 
en  plusieurs  années  d’enseignement,  l’ensemble  des  matières  composant  un  pro¬ 
gramme  exigeant  pour  (Mre  développé  jusqu’à  cin(|  années.  Ils  ont  le  caractère  de 
conférences;  les  auditeurs  ne  sont  astreints  à  aucune  formalité  d’admission  ni  d’assi¬ 
duité. 

On  a  dit  (juebpiefois  (jue  le  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers  était  la  Sor¬ 
bonne  de  l’industrie;  il  en  est  plut(')l  le  Collège  de  France. 

Le  nombre  des  inscriptions  varie  entre  120,000  et  i3o,ooo  |)ar  an.  Dans  cba(|ue 
cours,  des  places  sont  réservées  à  l’amphithéâtre  à  un  certain  nombre  d’élèves  qui  en 
ont  adressé  la  demande  au  [u'ofesseur,  (jui  constituent  ainsi  un  noyau  d’auditeurs 
réguliers  connus  nominalement  du  maître,  et  parmi  lesijuels  se  recrutent  les  lauréats 
de  prix  fondés  en  faveur  des  plus  assidus  (  prix  Trémont,  etc.).  Le  nombre  de  ces  audi¬ 
teurs  réguliers  est  d’environ  20.000. 

Les  riches  collections  du  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers  ont  une  réputa¬ 
tion  universelle,  et  les  visiteurs  de  l’Exposition  de  1889  ont  pu  les  admirer  en  place 
dans  les  galeries  de  l’établissement.  La  collection  de  Vaucanson  ne  comprenait  en  1  ÿ83 

t')  Au  moiii(?iil  où  s’imprinuMit  ces  lignes  nous  apprenons  la  créalion  de  deux  cours  nniiveanx  :  cfdni  de 
métuUurj'ie  et  trovnil  (Jps  métnnx  et  celui  (Vélcr!ricilp  iitdiislripllp. 
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que  6 O  machines,  parmi  lesquelles  liguraienl  au  premier  rang  les  moulins  à  soie.  En 
iHi'j,  le  premier  catalogue  publié  accuse  3,9’ÿfj  numéros;  en  i88c),  ce  nombre  est 
(le  1  1,708. 

Le  Conservatoire  contient  en  outre  le  dépiM  des  brevets  d’invention  expirés,  les 
marques  de  fabrique,  une  collection  de  brevets  étrangers,  un  |)ortefeuille  industriel 
d’un  grand  intérêt  bistoricpie,  une  bibliothèque  de  89,000  volumes,  des  laboratoires 
de  pliysifpie  et  de  cbimie,  un  laboratoire  d’électricité  récemment  créé  et  les  principaux 
éléments  d’un  laboratoire  de  mécanique.  Lorsque  la  construction  des  galeries  nouvelles 
actuellement  en  cours  d’exécution  sera  achevée,  cet  établissement  constituera  le  musée 
le  [dus  riche  et  le  mieux  installé  du  monde  entier. 

hjcole  centrale  des  arts  et  manufactures.  —  Au  commencement  de  ce  siècle,  trois  in¬ 
stitutions  qui  venaient  d’(hre  fondées  en  France  répondaient  seules  aux  nouveaux 
besoins  de  l’industrie;  nous  possédions  l’Ecole  polytechnique,  avec  ses  écoles  d’appli¬ 
cation,  où  dominait  sensiblement  l’esprit  scientifi([ue  et  (jui  alimentait  exclusivement  les 
divers  services  de  l’Etat;  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avec  ses  cours  impor¬ 
tants,  ses  riches  collections  de  machines  et  de  produits  industriels,  mais  qui  n’avait, 
pas  plus  (pi’aujourd’hui ,  un  corps  doctrinal  d’enseignement;  enfin  les  écoles  d’arts  et 
métiers,  où  res})rit  pratique  avait  la  plus  grande  part.  En  fait,  l’industrie  française 
manquait  d’une  école  de  hautes  études  industrielles  réalisant  l’heureuse  et  féconde 
alliance  de  la  théorie  scientifique  et  de  la  pratique;  elle  manquait  d’ingénieurs.  Aussi, 
bien  que  déjà  en  1880  l’industrie  française  utilisât  une  force  de  80.000  chevaux-va¬ 
peur,  ne  suivions-nous  (jue  de  loin  le  grand  mouvement  industriel  qui  se  dessinait 
prodigieux  en  Angleterre.  Trois  jeunes  savants,  ardents  et  énergiques,  frap])és  et  peinés 
tout  à  la  fois  de  notre  infériorité,  résolurent  d’y  |)orter  remède;  ces  trois  hommes 
étaient  le  physicien  Eugène  Péclet,  le  géomètre  Théodore  Olivier  et  le  chimiste 
.L-B.  Dumas.  Promptement  d’accord  sur  les  bases  de  l’organisation  et  sur  les  principes 
de  l’enseignement  de  la  future  école,  ils  se  trouvèrent,  lorscpi’il  fallut  passer  à  l’exé¬ 
cution,  en  face  de  difficultés  de  tous  les  genres.  C’est  alors  que  M.  Lavallée  intervint 
et  olfrit  les  capitaux  nécessaires;  aussi  les  ingénieurs  français  doivent-ils  réunir  dans 
une  meme  reconnaissance  les  noms  devenus  célèbres  des  quatre  fondateurs  de  l’Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures. 

Après  de  nombreuses  péripéties,  l’école  s’ouvrit  enfin  en  189^  dans  l’ancien  hôtel 
de  Juigné,  rue  Tborigny;  elle  ax^ait  été  fondée  de  toutes  ])ièces  et  du  |)remier  coup 
pour  9  00  élèves,  avec  trois  années  d’cAudes.  Le  plan  adopté  dès  l’origine  fut  celui  qui 
est  encore  en  vigueur  aujourd’hui;  on  n’a  fait  que  le  compléter  en  y  introduisant  suc¬ 
cessivement  les  modifications  nécessitées  par  les  progrès  de  l’industrie;  il  procède  de 
l’idée  indi(piée  plus  haut,  qui  n’a  jamais  été  depuis  perdue  de  vue  par  l’administration 
de  l’école,  (pie  l’enseignement  appelé  à  fournir  à  la  France  ses  ingénieurs  civils,  les 
mMecins  de  ses  usines  et  de  ses  fahrirpies,  comme  se  [ilaisaienl  à  les  appeler  les  quatre 
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fondateurs,  devait  être  le  résultat  d’une  alliance  entre  les  conceptions  théoriques  et  leur 
conlirmation  par  la  pratique. 

L’Ecole  centrale  occupa  jusqu’en  i88/i  les  locaux  de  l’ancien  hôtel  de  Juigné;  de¬ 
puis  longtemps  son  installation  était  devenue  tout  à  fait  insuHisante,  et  rendait  dans 
ces  conditions  défectueuses  son  fonctionnement  fort  difficile.  L’éventualité  d’un  agran¬ 
dissement  ultérieur  n’avait  pas  été  sans  préoccuper  vivement  la  direction  de  l’Ecole; 
depuis  i85'7,  l’établissement  avait  été  cédé  à  l’Etat,  à  la  condition  que  les  bénéfices 
qu’on  pourrait  en  retirer  seraient  intégralement  consacrés  à  ses  besoins;  dès  cette 
date,  les  prévoyants  directeurs  qui  s’étaient  succédé  à  sa  tête,  MM.  Perdonnet,  Petiet 
et  Solignac,  avaient  commencé  à  mettre  de  côté  les  bénéfices  annuels  en  vue  de 
former  un  premier  fonds  pour  la  reconstruction  de  l’Ecole;  les  réserves  accumulées, 
fruit  d’une  prudente  gestion,  s’élevaient,  en  1881,  à  1, 353, 000  francs;  en  deux 
années,  l’administration  de  l’Ecole  centrale  put  encore  économiser  près  de  5 00,000 
francs,  et  porter  ainsi  à  1,800,000  francs  sa  part  contributive  dans  l’œuvre  de  la 
reconstruction  projetée;  l’Etat  accorda  la  somme  importante  de  5  millions;  de  son 
côté,  la  ville  de  Paris  consentit  à  une  remise  d’environ  un  million  sur  le  prix  des 
terrains  cédés;  et  l’Ecole  centrale  put  s’installer  enfin  dans  les  nouveaux  liàtiments 
construits  pour  elle  sur  l’emplacement  de  l’ancien  marché  Saint-Martin,  à  proximité 
des  immenses  richesses  du  Conservatoire. 

Quoique  la  surface  occupée  par  la  nouvelle  école  ne  soit  que  de  (i,3oo  mètres  su¬ 
perficiels  (une  école  analogue  allemande,  le  Polytechnicum  de  Dresde,  dispose  de 
18,000  mètres  carrés),  son  installation  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer;  tous  les 
services  sont  parfaitement  desservis,  et  l’on  se  demande  en  vérité,  en  parcourant 
ses  magnifiques  galeries,  ses  vastes  amphithéâtres,  ses  laboratoires  si  confortables, 
comment  elle  a  pu  si  longtemps  vivre  et  prospérer  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Tbo- 
rigny. 

Le  régime  de  l’Ecole  centrale  est  l’externat. 

Le  pi^x  de  l’éc’olage  est  de  qoo  francs  pour  la  1"  année,  de  1000  francs  pour 
chacune  des  deux  autres 

Le  nombre  des  élèves  admis  chaque  année  est  de  300. 

L’àge  d’admission  est  fixé  à  18  ans,  mais  l’àge  moyen  des  candidats  est  de  iq  à 


C'  Bourses  à  l’Bcoh  centrale.  —  Un  créilil  de 
(>0,000  francs  esl  inscrit  au  budget  pour  subvenlionner 
les  élèves  français  de  l’Ecole  centrale  qui  se  recom- 
inaiidenl  à  la  fols  par  rinsullisance  de  leurs  ressources 
et  par  leur  rang  de  classement,  soit  à  la  suite  des 
examens  d’admission ,  soit  après  les  épreuves  de  pas¬ 
sage  d’une  division  dans  une  autre;  les  subventions  ne 
sont  accordées  qu’après  enquête  sur  la  situation  de  la 
famille,  et  si  l’intéressé  ligure  sui’  les  listes  de  classe¬ 
ment  pai  mi  les  130  premiers  élèves.  11  n’esi  fait  d’ex- 
ceptio  1  à  celle  règle  que  pour  la  l■l‘parlilion  des 


10,000  francs  spécialement  afl'ectés,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  aux  éb'nes  diplômés  des  Écoles  natio¬ 
nales  d’arts  et  méliei's,  desquels  on  n’exige  aucune 
condition  de  classemenl.  Les  subventions  ne  sont  ac¬ 
cordées  que  pour  un  an,  mais  elles  peuvent  être  con¬ 
tinuées  et  même  augmentées  en  faveur  des  élèves  cpii 
s’en  sont  rendus  dignes.  Elles  varient  de  3.5o  à  looo 
francs,  isô  élèves  ont  profilé  de  ces  boui'ses  en  i88(). 
Le  nombre  des  demandes  augmente  d’année  en  année, 
car  les  candidats  à  t’École  centrale  se  recrutenl  de  plus 
en  plus  [)armi  les  familles  peu  aisées. 
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î2  0  ans;  c’est  celui  où  la  souplesse  de  l’esprit  des  jeunes  gens  est  encore  assez  grande  pour 
les  nouibreu.v  travaux  ([ui  les  attendent.  Aucun  di|)lôiue  n’est  exigé  des  candidats. 

Les  pi’ograuinies  d’admission  ne  (liftèrent  de  celui  de  l’École  pol)  technicpie  ipie  par 
des  nuances  peu  sensibles  indicpiant  plut(jt  la  diftérence  des  destinations  des  deux  éta¬ 
blissements. 

Ce  programme  a  été  retoucbé  et  rédigé  à  nouveau  en  1888;  nous  y  constatons 
les  additions  principales  suivantes  :  en  pbysi([ue,  les  notions  et  les  pbénomènes 
simples  de  la  lumière,  de  l’électricité  et  du  magnétisme;  en  cbimie,  la  théorie  ato- 
mifpie,  parallèlement  à  la  théorie  des  é(juivalents,  seule  demandée  autrefois;  en  al¬ 
gèbre,  les  notions  du  calcul  dift'érentiel  et  les  notations  par  les  infiniment  petits. 
Tous  les  cours  de  l’Ecole,  ainsi  (pie  ceux  des  manipulations  et  des  autres  travaux 
d’élèves,  ont  été  révisés  en  i885,  rédigés  à  nouveau  et  remis  sur  chaijue  point  à  la 
liauleur  des  [)rogrès  de  la  science. 

L(‘s  cours  de  l’Ecole  centrale  conijirennent,  nous  l’avons  vu,  trois  années;  ceux  de 
la  1"  année  se  rapportent  aux  sciences  générales;  ils  constituent  la  base  de  rensei¬ 
gnement  encyclo|)éditpie  de  l’ingénieur;  leur  iniluence  est  fondamentale.  En  voici  la 
liste,  : 


Analyse  inalliéinali(pie . 

Ciiienialicpie  et  iiKTanicjtie  générale . 

Géoniélrie  descriptive . 

Pliysicpie  générale . 

(ihiniie  générale . 

Minéralogie  et  géologie . 

I']|(*nients  et  organes  de  inacliines . 

Arriiitectnre  et  constructions  civiles . 

Hygiène  indnsirielle  et  sciences  naturelles  applirjnées, 


33  leçons. 

Sa 

5o 

60 

60 

3o 

30 

3o 

aS 


Total 


3Go 


Le  cours  d’Iiygiène  a  été  reconstitué  en  i885. 

Uelui  de  pbysi([ue  générale  a  été  remanié  de  fa(;on  à  com|)rendre  des  dévelop])e- 
moiits  plus  considérables  sur  l’électricité. 

L’enseignement  des  j)rincij)es  de  la  staticpie  grapbi(pie,  science  nouvelle,  a  été  in¬ 
troduit  dans  le  cours  de  mécani(pi('  générale  de  année;  les  applications  en  sont 
laites  ensuite  dans  le  cours  de  mécanif|ue  appli(piée  de  2'  année.  Une  plus  grande  im¬ 
portance  a  été  donnée  au  cours  d’analyse  matbématiipie,  porté  de  3o  à  33  leçons,  ainsi 
(ju’à  celui  de  constructions  civiles  et  d’arcliitecture,  augmenté  de  (i  leçons. 

Les  cours  de  a*'  année  a|)partiennent  jilus  essentiellement  à  l’enseignement  tecb- 
nicpie;  ils  sont  jirofessés  par  des  ingénieurs  vivant  journellement  dans  la  praticjue  des 
allaires;  les  élèves  doivent  se  façonner  à  leur  tournure  d’esprit  plus  positive  et  moins 
abstraite;  c’i'st  pour  un  grand  nombre  d’entre  eux  un  passage  difticile  à  franchir. 

Voici  ipiels  sont  les  cours  de  •j’’  année  : 
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Mécanique  appliquée . 

Résistance  appliquée . 

Construction  et  établissement  de  machines.. 

Physique  industrielle . 

Applications  de  l’électricité  et  de  la  lumière 

Machines  à  vapeur . 

Chimie  analytique . 

Technologie  cliimi([ue . 

Architecture  et  constructions  civiles . 

Lf'gislation  et  économie  industrielle . 

Total 


üo  leçons. 

•2 -J 

5o 
hfx 
•28 
3G 
Il  S 
ào 
5o 
•2  5 

3^ 


Le  cours  de  technologie  a  été  porté  de  3 G  à  ko  leçons,  les  développements  nou¬ 
veaux  portant  sur  la  métallurgie  des  métaux  autres  (|ue  le  fer. 

Le  cours  de  législation  industrielle  a  été  remanié  de  manière  à  comprendre  un  en¬ 
seignement  succinct  d’économie  politique. 

Le  cours  d’application  de  l’électricité  a  été  porté  de  î2  0  à  aS  leçons. 

Les  cours  de  3'  année  sont  les  suivants  : 


.Mécanique  appliquée .  45  leçons. 

Construction  et  étahlissement  de  niachines .  45 

Chimie  industrielle .  5o 

-Métallurgie  générale  et  métallurgie  tlu  fer .  55 

Exploitation  des  mines .  4o 

Travaux  publics .  53 

Chemins  de  fer.’. .  4o 

Total .  33  8 


A  partir  du  jnois  de  mai  de  la  2°  année,  les  élèves  sont  appelés  à  s’inscrire  dans 
l’une  des  quatre  sections  ou  spécialités  :  mécaniciens,  constructeurs,  métallurgistes, 
chimistes.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu’ils  se  prépareront  plus  spécialement  à  exercer  rune 
des  ([uatr(>  professions  ci-dessus  dénommées,  en  suivant  des  cours  dilîérents;  au  con¬ 
traire,  tout  est  absolument  comtnun  à  tous  les  élèves,  et  il  n’est  fait  aucune  tentative 
pour  augmenter  ou  amoindrir  l’importance  de  t(d  ou  tel  enseignement;  ces  distinctions 
ont  été  maintenues  pour  les  raisons  suivantes  :  la  première,  la  principale,  c’est  ipie 
l’Ecole  professe  la  nécessité  d’un  enseignement  unitaire  pour  h^  génie  civil;  la  seconde, 
c’est  qu’elle  trouve  dans  cet  ensemble  de  travaux  une  répartition  commode  et  pratique 
pour  les  charges  qui  incombent  aux  professeurs;  en  elfet,  lorsipi’on  arrive  aux  pro¬ 
jets,  il  devient  impossible  à  un  seul  professeur  d’en  corriger  ii  bref  délai  200;  la 
répartition  des  jeunes  gens  en  ijuatre  spécialités  permet  de  donner  ipiatre  jirojets 
distincts;  la  seule  dilférence  entre  les  spécialités  consiste  donc  en  un  projet  exécuté  à 
la  fin  de  la  2' année,  et  en  trois  projets  sur  six  en  3'  année,  b's  trois  autres  apparte¬ 
nant  à  l’ordre  des  cours  généraux. 
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Los  élèves  sont  assujetlis  à  des  Iravaiu  [)n‘soanols,  toL  <|U'‘  I3  dessin,  (|ui  lient  dans 
l’enseignement  de  l’Ecole  centrale  une  place  considérable;  problèmes  d’application 
des  cours  d’analyse,  de  mécanique  et  de  physique;  exercices  géodésiques  et  de  nivelle¬ 
ment  (1"  année);  analyses  dosimétriques  au  laboratoire;  manipulations  sur  l’écoulement 
des  gaz,  constructions  d’appareils  réduits  se  rapportant  à  la  chaleur  (9' année);  essais 
commerciaux  (d'année).  Pendant  les  vacances,  ils  ont  à  exécuter  des  travaux  qu’ils 
remettent  à  la  rentrée,  ainsi  (pie  des  comptes  rendus  de  visites  d’usines  avec  croquis 
cotés  et  dessins  au  net;  en  a'  année  ils  font  un  voyage  industriel  aussi  étendu  que 

L’élève  de  l’Ecole  centrale  est  tenu  constamment  en  haleine  par  une  série  d’inter¬ 
rogations  dont  les  notes  sont  comptées  dans  l’établissement  des  moyennes.  Toutes  les 
notes  combinées  entre  elles  d’une  certaine  manière  donnent  pour  cba(|ue  élève  de 
clnupie  année  une  moyenne  linale;  en  3'  année  un  concours  a  lieu,  pour  l’obtention 
des  diplômes  de  sortie,  portant  sur  une  des  branches  inqtortantes  de  l’art  de  l’ingénieur, 
sous  forme  d’un  grand  projet  où  toutes  les  ((uestions  théoriques  et  pratiijues  sont  exami¬ 
nées  et  traitées  avec  soin.  Le  classement  délinitif  est  établi  d’après  les  règles  sui¬ 
vantes  ; 

|<le  la  1*'  année,  coelîicieiil .  .  . 

(1(>  la  9'  année,  coellicicnt.  .  . 

(le  la  3'  aniK'e.  coeflicienl .  .  . 

Projet  (le  concours . 

'l'oTAI 

Le  concours  commence  donc  en  réalité  dès  la  première  note  de  la  1^'  année,  pour 
ne  linir  qu’avec  la  dernière  de  la  3'.  A  la  suite  du  classement,  les  élèves  reçoivent, 
suivant  leurs  notes,  un  diplôme  à’ingénmiv  des  arts  et  matm/hetures  ou  un  certijicat  d'é¬ 
tudes,  signés  du  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies.  En  1888,  il  a  été 
délivré  mS  diplômes,  avec  la  note  minima  i3,(io. 

Les  programmes  d’études  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  liste  nous  ont  paru 
chargés;  c’est  un  reproche  qu’on  leur  a  d’ailleurs  adressé  plus  d’une  fois.  Les  élèves 
sont  présents  à  l’école  de  8  heures  du  matin  à  à  heures  du  soir;  le  matin  ils  assistent 
il  deux  leçons;  de  1  heure  à  h  heures  leur  temps  est  employé  par  les  travaux  gra- 
phi((ues  et  les  manipulations;  le  jeudi,  la  sortie  est  facultative  à  1  heure;  l’enseignement 
marche  très  vite;  pour  le  suivre  l’élève  doit  déployer  une  grande  activité,  et  travailler 
ch((z  lui  tous  les  soirs,  car  le  moindre  temps  perdu  est  presque  impossible  à  retrouver. 
Les  inconvénients  de  cette  situation  n’ont  d’ailleurs  pas  échappé  à  la  sagacité  du 
directeur  de  l’école,  M.  Cauvet,  qui  recherche  les  moyens  d’y  remédier;  l’allègement 
des  programmes  devrait  d’ailleurs  se  faire  sans  toucher  à  l’enseignement  général; 
en  elïet,  conirairement  à  ce  (pii  se  passe  à  l’étranger,  où  les  idées  immédiatement 
utililaires  domineni,  où  la  (pieslion  de  la  formation  des  élèves  est  vue  par  le  petit 
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côté,  l’École  centrale  doit  rester  ce  qu’elle  est,  et  continuer  à  inspirer  à  ses  élèves 
cette  haute  éducation  industrielle,  ces  idées  générales  étendues  qui  en  ont  fait  les  ingé¬ 
nieurs  que  nous  connaissons.  Il  y  aurait  cependant,  dans  Tordre  d’idées  de  la  spéciali¬ 
sation  possible  des  jeunes  gens,  quelque  chose  à  faire,  et  nous  savons  que  l’attention  de 
l’administration  de  l’École  est  éveillée  de  ce  côté  :  ce  serait  la  création  d’une  quatrième 
année,  consacrée  à  l’étude  d’une  ou  plusieurs  industries  déterminées,  et  réservée  à 
un  petit  nombre  d’élèves;  dans  ces  conditions,  la  spécialisation  pourrait  porter  tous 
ses  fruits  sans  nuire  aux  intérêts  généraux  de  la  grande  culture  industrielle;  cette 
quatrième  année  pourrait  se  faire,  dans  des  conditions  restant  à  déterminer,  à  proxi¬ 
mité  des  usines  mêmes  où  l’industrie  visée  serait  pratiquée,  ce  qui  entraînerait  la 
création,  dans  divers  grands  centres  industriels,  de  succursales  d’application. 

On  a  également  reproché  à  l’École  centrale  des  arts  et  manufactures  d’avoir  trop 
d’élèves,  de  jeter  dans  l’industrie  un  trop  grand  nombre  d’ingénieurs,  dont  la  valeur, 
conformément  aux  lois  immuables  qui  lient  Toflre  et  la  demande,  serait  ainsi  dépréciée; 
cette  objection,  quelle  qu’en  soit  la  valeur,  nous  touche  moins  que  la  première,  nous 
pensons  bien  qu’il  serait  imprudent,  au  point  de  vue  de  l’intérêt  immédiat  des  élèves 
de  l’École  centrale,  d’augmenter  leur  nombre;  mais  se  plaindre  d’augmenter  le  nombre 
des  Français  imbus  de  l’esprit  des  hautes  sciences  positives  et  d’application!  (Test  bien 
plutôt  la  ci’ainte  contraire  qui  devrait  nous  dominer,  en  ce  pays  où  la  spéculation 
pure  et  l’imagination  jouent  déjà  un  trop  grand  rôle!  Nous  ne  pouvons  nous  abstenir 
de  faire  observer  que  notre  production  d’ingénieurs  est  d’ailleurs  bien  loin  d’égaler 
celle  d’autres  pays;  en  Allemagne,  outre  la  haute  école  technique  de  Berlin  qui  pos¬ 
sède  de  1,000  à  i,‘2  00  élèves,  nous  trouvons  huit  autres  institutions  comparables 
à  l’École  centrale  de  Paris  :  les  écoles  polytechniques  de  Carlsruhe,  de  Darmstadt, 
de  Brunswick,  de  Stuttgard,  de  Munich,  les  écoles  techniques  d’Aix-la-Chapelle, 
de  Dresde,  de  Hanovre,  qui  réunissent  entre  elles  de  5,5oo  à  6,5oo  élèves,  c’est- 
à-dire  exactement  dix  fois  plus  que  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures.  Le  Poly- 
Icchniciun  de  Züricb  possède  à  lui  seul  un  millier  d’auditeurs.  L’Angleterre  enfin, 
jusqu’ici  rebelle  à  la  formation  de  l’ingénieur  dans  l’école,  entre  dans  cette  voie  et 
vient  de  créer  plusieurs  établissements  importants;  celui  de  Londres,  frThe  City  and 
Guilds  of  London  Institute compte,  à  peine  fondé,  près  de  5oo  élèves,  et  semble 
vouloir  imprimer  une  vive  impulsion  au  développement  de  l’éducation  technique  en 
Angleterre. 

La  loi  militaire  du  i5  juillet  i88q  a  assuré  aux  élèves  de  TEcole  centrale  des  arts 
et  manufactures  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  des  avantages  importants;  d’a¬ 
près  l’article  a 8  de  cette  loi,  ces  jeunes  gens  ne  sont  astreints  qu’à  faire  une  anné('  de 
service  militaire,  à  la  fin  de  laquelle  ils  peuvent  être  nommés  olliciers  de  réserve.  Des 
exercices  militaires  complets  dans  l’arme  de  l’artillerie  et  un  cours  d’art  militaire  de 
5o  leçons  fractionné  en  trois  années  viennent  d’être  institués  dans  TEcole,  pour  obéir 
aux  prescriptions  de  la  loi. 


Classe  6-7-8. 
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Avons-nous  besoin  de  rappeler  ici  la  place  considérable  qu’occupent  aujourd’bui 
dans  le  monde  les  anciens  élèves  de  l’Ecole  centrale  ?  Depuis  un  demi-siècle ,  répandus 
au  nombre  de  plus  de  4,000  sur  tous  les  points  du  globe,  ils  ont  largement  con¬ 
tribué  à  faire  briller  du  plus  vif  éclat  la  renommée  industrielle  de  la  France.  Les  anciens 
élèves  étrangers,  au  nombre  de  plus  de  600,  occupent  pour  la  plupart  dans  leurs 
pays  respectifs  des  positions  élevées,  et  la  France  profite  des  relalions  qu’ils  oui 
conservées  avec  leurs  camarades. 

L’élégant  pavillon  qui  abritait,  au  palais  des  Arts  libéraux,  l’exposition  de  l’Ecole 
centrale,  offrait  aux  yeux  du  public  tout  ce  qui  était  de  nature  à  le  renseigner  sur  le 
fonctionnement  de  ce  grand  établissement  national;  en  consultant  la  collection  com¬ 
plète  des  travaux  d’un  meme  élève,  le  visiteur  pouvait  suivre  pas  à  pas  la  niarcbe 
ascendante  de  son  instruction,  et  de  nombreux  documents,  projets,  dessins,  comptes 
rendus,  permettaient  d’en  apprécier  la  valeur.  Les  quatre  jîetits  salons  d’angles  ren¬ 
fermaient  une  importante  collection  des  travaux  d’anciens  élèves,  devenus  de  grands 
industriels,  concernant  tout  ce  cpii  touche  à  l’art  de  l’ingénieur  :  cbemins  de  fer,  mines, 
métallurgie,  produits  cbimiques,  etc.  Et  toute  l’Exposition  elle-même,  à  laquelle 
avaient  pris  part,  comme  attachés  aux  commissions,  aux  comités,  aux  constructions 
et  aux  installations  diverses,  -aSi  des  siens,  n’apparaissait-elle  pas  comme  une  gigan¬ 
tesque  manifestation  en  faveur  de  l’Ecole  centrale?  La  tour  Eiffel,  désormais  célèbre, 
le  palais  du  Trocadéro,  la  splendide  galerie  des  machines  (en  partie),  sont  les  œuvres 
de  ses  anciens  élèves,  et  ces  magnifiques  monuments  semblaient  avoir  été  construits 
tout  exprès  pour  proclamer  sa  gloire. 

Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers.  —  L’origine  des  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers 
renjonte,  nous  l’avons  dit,  à  l’école  ouvrière  fondée,  en  1780,  par  iVI.  de  la  Roche- 
foucault-Liancourt  dans  la  ferme  de  La  Alontagne,  dépendant  de  son  château  de  Lian¬ 
court  (Oise). 

La  première  Répiddiipie  déclara  cette  école  nationale  et  la  transféra  au  chcàteau  de 
Loinpiègne,  sous  le  nom  de  rcPrytanée  français’». 

Après  une  visite  à  cet  établissement,  le  Premier  Consul  décréta,  le  6  ventôse  an  xi, 
que  le  Prytanée  français  serait  érigé  en  Ecole  des  arts  et  métiers  et  f[u’il  aurait  pour 
but  de  former  de  bons  ouvriers. 

Le  5  septembre  1806,  l’Ecole  fut  transférée  définitivement  à  Cbâlons-sur-A'Iarne, 
dans  les  bâtiments  d’un  ancien  couvent. 

Déjà  un  décret  du  iq  mars  i8o4  avait  décidé  la  création  d’une  deuxième  école 
d’arts  et  métiers  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  collège  de  Beaupréau  (Alaine-et- 
Loire);  l’enseignement  devait  y  être  dirigé  vers  la  fabrication  de  tissus  de  toute 
espèce. 

Le  i3  mars  1810,  on  transféra  cette  deuxième  école  dans  l’ancienne  abbaye  du 
Honceray,  à  Angers. 
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Tant  que  dura  l’empire,  ces  écoles  conservèreiil ,  malgré  leur  titre,  des  tendances 
pi’esque  exclusivement  militaires. 

Sous  la  Restauration,  elles  furent  complètement  négligées;  un  nouveau  coup  leur 
fut  porté  en  1828,  lorsque  M.  de  Larocliefoucault-Liancourt,  qui  en  avait  été  nommé 
l’inspecteur  général  et  qui,  en  quelque  sorte,  en  était  l’ânie,  dut  résigner  ses  fonc¬ 
tions. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  jour  où  le  ministre  Corbière,  comprenant  leur  uti¬ 
lité,  eut  réglé  de  nouveau,  par  l’ordonnance  royale  du  3i  décembre  1  827,  la  situation 
des  écoles  des  arts  et  métiers.  Un  an  plus  tard,  on  établit  pour  elles  un  programme 
industriel  complet  qui  resta  en  vigueur  jusqu’en  i83o.  A  cette  époque,  elles  passèrent 
du  Ministère  de  l’intérieur,  dont  elles  dépendaient,  au  Ministère  du  commerce.  En 
1882,  une  nouvelle  ordonnance  royale  ramena  ces  écoles  à  leur  véritable  destination, 
la  formation  de  bons  ouvriers  et  contremaîtres. 

Dès  ce  moment  les  écoles  d’arts  et  métiers  prospérèrent  rapidement;  le  besoin  s’en 
faisant  sentir,  Louis-Philippe  décréta  en  i843,  sur  le  rapport  de  M.  Cimin-Gridaine, 
Ministre  du  commerce  et  de  l’agriculture,  qu’il  serait  établi  à  Aix  (Bouches-du-Rhône) 
une  troisième  école  royale,  et  autorisa  la  commission  administrative  des  hospices 
d’Aix  à  céder  dans  ce  but  à  l’Etat  les  bâtiments  et  dépendances  de  l’ancien  hospice  de 
la  Charité. 

Une  loi  du  10  maj’s  1881  a  décidé  la  création  d’une  quatrième  école  à  Lille;  cet 
établissement  est  en  voie  de  construction. 

Les  trois  écoles  d’Aix,  d’Angers  et  de  Cbalons-sur-Marne  fonctionnent  actuellement 
dans  des  conditions  absolument  identiques. 

Elles  ont  pour  objet  de  former  des  ouvriers  capables  de  devenir  des  chefs  d’ate¬ 
liers  et  des  industriels  versés  dans  la  pratique  des  arts  mécaniques. 

Elles  sont  placées  sous  l’autorité  du  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies  et  sous  la  haute  surveillance  du  préfet  du  dé[)artement  dans  le(|uel  chacune 
d’elles  est  située. 

Elles  sont  administrées  j)ar  un  directeur,  avec  le  concours  d’un  conseil  composé  des 
professeurs  ou  des  chefs  d’ateliers.  Le  directeur  est  choisi  jnirmi  les  ingénieurs  de 
l’Etat  ou  les  ingénieurs  civils,  ou  parmi  ceux  qui  ont  exercé  les  lonctions  d’ingénieur 
dans  une  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers,  ou  (jui  ont  dirigé  pendant  cinq  années 
au  moins  soit  un  établissement  industriel  important,  soit  une  grande  école  d’enseigne¬ 
ment  technique.  Un  fonctionnaire  ayant  titre  d’ingénieur  seconde  le  directeur;  il  est 
nommé  au  concours.  Outre  le  directeur  et  ringéiueur,  le  personnel  comprend  les  pro¬ 
fesseurs,  chefs  d’ateliers  et  fonctionnaires  nécessaires  pour  assurer  la  marche  des  ser¬ 
vices  de  ces  importants  établissements.  • 

La  du  rée  des  études  est  de  trois  ans.  Aucun  élève  ne  peut  laire  une  (piatrièmc 
année,  sauf  dans  4e  cas  de  maladie  ayant  entraîné  une  suspension  de  travail  de  plus 
de  six  semaines,  ou  d’une  absence  d’égale  durée  pour  un  motil  légitime  et  apres  un 


3. 


3G 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1889. 


avis  favorable  du  Conseil  de  l’école,  ün  reçoit  dans  les  écoles  d’arts  et  métiers  des 
élèves  internes  et  des  élèves  externes;  le  nombre  des  internes  ne  peut  dépasser  trois 
cents  dans  chacune  d’elle. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  600  francs  par  an;  en  outre,  une  somme  de  7 5  francs 
est  versée  à  l’entrée  de  chaque  élève  pour  sa  masse  d’entretien.  Le  port  de  l’uniforme, 
dont  le  modèle  est  arreté  par  le  Ministre,  est  obligatoire.  Le  prix  du  trousseau  est  fixé 
à  3 00  francs. 

L’Etat  accorde  des  bourses  ou  des  fractions  de  bourse  aux  élèves  dont  les  familles 
ont  préalablement  fait  constater  l’insuffisance  de  leurs  ressources.  Ces  bourses  ne  sont 
accordées  que  pour  une  année  scolaire.  Dans  certains  cas  le  trousseau  peut  être  accordé 
gratuitement.  Lorsque,  dans  le  cours  d’une  année  d’études  et  par  suite  de  circonstances 
inq)révues,  la  famille  d’un  élève  se  trouve  hors  d’état  de  payer  la  pension  de  celui-ci, 
le  Ministre  peut,  par  une  décision  spéciale  rendue  sur  l’avis  favorable  du  Conseil  de 
l’école  et  du  directeur,  la  dispenser  exceptionnellement  de  ce  payement. 

Les  élèves  de  troisième  année  ayant,  à  la  suite  des  examens  de  sortie,  satisfait  d’une 
manière,  complète  à  toutes  les  épreuves,  reçoivent  des  brevets.  Le  brevet  confère  à  ceux 
(|ui  l’obtiennent  le  titre  d'élève  breveté  des  écoles  natmudes  d’arts  et  métiers;  les  jeunes 
gens  pourvus  de  ce  brevet  sont  seuls  reconnus  comme  anciens  élèves  de  ces  établisse¬ 
ments. 

Il  est  décerné,  à  ceux  qui  ont  obtenu  une  moyenne  générale  au  moins  égale  à  i5 
et  aucune  moyenne  particulière  inférieure  à  1 1 ,  un  brevet  particulier  et  une  médaille 
d’argent.  L’élève  sortant  le  premier  de  sa  promotion  reçoit  une  médaille  en  or.  Le 
brevet  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers  ne  donne  droit  à  aucune  fonction  de 
l’Etat;  mais  ceux  qui  le  possèdent  trouvent  très  facilement  à  se  placer  dans  l’indus¬ 
trie;  ils  sont  même  très  recherchés  des  industriels,  qui  apprécient  leurs  aptitudes 
pratitpies,  jointes  à  des  connaissances  théoriques  assez  étendues.  Il  suffit  de  consulter 
l’annuaire  des  anciens  élèves  pour  constater  que  dans  toutes  les  branches  de  l’industrie, 
en  France  et  à  l’étranger,  un  grand  nondjre  d’entre  eux  occupent  des  situations  des 
plus  importantes,  voire  même  des  plus  hrillantes. 

L’admission  n’a  lieu  que  par  voie  de  concours.  Nul  ne  peut  être  admis  au  concours 
s’il  n’est  Français  et  s’il  n’a  préalablement  justifié  qu’il  aura  plus  de  1  5  ans  et  moins 
de  17  ans  au  1"  octobre  de  l’année  dans  laquelle  le  concours  a  lieu.  Il  n’est  point 
accordé  de  dispense  d’àge. 

Voici  les  conjiaissances  exigées  pour  l’admission  : 

1°  L’écriture; 

9“  La  grammaire  française  et  l’orthographe; 

3“  L’arithmétique  théorique  et  pratique; 

/i”  La  géométrie  élémentaire; 

5°  L’algèbre,  jusqu’aux  équations  du  second  degré  exclusivement; 

6°  Des  notions  d’histoire  de  France  et  de  géographie,  dans  les  limites  du  pro- 
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gramme  de  renseignement  primaire  (cours  supérieur).  L’histoire  et  la  géographie  ont 
été  introduites  dans  le  programme  d’admission  en  i885,  épo([ue  à  laquelle  une  révi¬ 
sion  complète  des  règlements  des  écoles  d’arts  et  métiers  a  été  elTectuée.  Depuis  i885, 
les  connaissances  en  langue  française  exigées  des  candidats  ont  été  très  sensiblement 
augmentées. 

Les  épreuves  écrites  comprennent  : 

1°  Une  dictée  avec  résumé  et  explication  de  mots  et  un  exercice  d’analyse  gram¬ 
maticale  et  logique; 

2°  Une  épure  de  dessin  linéaire  et  un  dessin  d’ornement  à  la  plume; 

3°  Deux  problèmes  d’arithmétique  et  deux  de  géométrie; 

k°  L’exécution  d’une  pièce  de  bois  ou  de  fer  déterminée  par  le  programme. 

Les  candidats  ne  sont  admis  au  concours  définitif  que  si  le  résultat  de  ces  premières 
épreuves  leur  est  favorable.  Les  autres  épreuves  sont  purement  orales;  elles  ont  lieu 
devant  une  commission  spéciale  pour  chaque  région,  qui  se  transporte  successivement 
dans  les  villes  fixées  comme  siège  d’examen. 

L’enseignement  donné  dans  les  écoles  nationales  d’arts  et  métiers  est  théorique  et 
pratique;  en  i885,  ont  été  ajoutées  dans  les  programmes  la  technologie,  l’histoire  et 
la  géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies;  l’étude  de  la  langue  française,  limitée 
jusqu’alors  à  la  grammaire,  a  été  fortifiée. 

L’enseignement  théorique,  toujours  dirigé  dans  le  sens  des  applications,  comprend 
aujourd’hui  : 

i"  Dans  un  but  d’uniformisation,  la  révision  très  rapide  des  parties  les  plus  impor¬ 
tantes  de  l’examen  d’entrée; 

2°  L’algèbre,  jusqu’au  binôme  de  Newton  et  ses  applications  inclusivement,  et  des 
notions  élémentaires  sur  les  dérivées; 

3”  La  trigonométrie  rectiligne,  des  notions  très  élémentaires  de  cosmographie,  l’ar¬ 
pentage  et  le  nivellement;* 

Des  notions  élémentaires  de  géométrie  analytique; 

5°  La  géométrie  descriptive,  les  ombres,  les  plans  cotés,  ainsi  que  des  notions  de 
perspective  usuelle,  de  coupe  de  pierre  et  de  cbarpente  ; 

6°  La  cinématique  théorique  et  appliquée; 

-ÿ"  La  mécanique  pure  et  appliquée,  comprenant  :  la  dynamique,  la  staticpie,  les 
résistances  passives,  la  résistance  des  matériaux,  l’bydraulique  et  les  machines  à  vapeur; 

8“  La  physique  et  ses  applications  industrielles; 

q"  La  chimie  et  ses  principales  applications  industrielles,  notamment  à  la  métal¬ 
lurgie; 

1  o"  Le  dessin,  et  principalement  le  dessin  industriel; 

1 1"  La  technologie,  étudiée  tout  spécialement  dans  ses  applications  à  la  construction 
des  machines; 

1  2°  L’étude  de  la  langue  française; 
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18°  L’histoire  :  révision  du  progranime  d’admission  avec  étude  plus  approfondie 
de  la  période  moderne; 

ik°  La  géographie  :  révision  des  programmes  d’admission  avec  étude  plus  appro¬ 
fondie  de  la  géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies; 

i5“  La  comptabilité  industrielle  et  des  notions  d’économie  industrielle; 

1 6“  L’hygiène  industrielle. 

L’ejiseignement  pratique  se  donne  dans  des  ateliers  spéciaux,  savoir  : 

Menuiserie  et  modèles; 

Fonderie; 

Forges  et  chaudronnerie: 

Ajustage. 

Une  réforme  importante  a  été  apportée  en  i885  à  l’organisation  de  cet  enseigne¬ 
ment;  jusqu’à  cette  épo({ue,  les  élèves  n’étaient  répartis  définitivement  entre  les  quatre 
ateliers  qu’au  commencement  de  la  q''  année;  pendant  la  seconde  année,  les  ajusteurs 
|)assaient  un  semestre  à  l’atelier  des  forges,  et  les  modeleurs  un  semestre  à  la  fon¬ 
derie.  Les  forgeurs  et  fondeurs  restaient  l’année  entière  dans  leurs  ateliers  respectifs. 
Durant  la  3"  année  enfin,  les  élèves  demeuraient  sans  distinction  attachés  à  leur  atelier 
spécial. 

Depuis  i885,  dans  un  délai  de  trois  mois  après  leur  entrée  à  l’école,  les  élèves  sont 
répartis  délinitivement,  suivant  leur  rang  d’admission  et  en  tenant  le  plus  grand  compte 
possible  de  leurs  aptitudes  particulières,  dans  chacun  des  quatre  ateliers;  mais,  pen¬ 
dant  leur  dernière  année  d’école,  ils  passent  un  certain  temps  dans  les  ateliers  autres 
que  celui  dans  le(|uel  ils  font  leur  apprentissage. 

De  cette  façon,  les  jeunes  gens  sortent  de  l’école  après  être  restés  pendant  5  se¬ 
mestres  l/a  dans  un  atelier  spécial,  au  lieu  de  4  comme  dans  l’ancien  système;  iis 
connaissent  beaucoup  mieux  leur  profession,  et  possèdent  suffisamment  de  pratique 
pour  entrer  sans  crainte  dans  l’industrie;  le  temps  passé  par  eux  en  3°  année,  alors 
fpi’ils  sont  déjà  des  ouvriers  presque  complets,  dans  les  ateliers  autres  que  ceux  de  leur 
profession,  leur  est  des  plus  profitables,  et  suffit  pour  leur  donner  sur  chacun  des  mé¬ 
tiers  qui  y  sont  enseignés  des  notions  assez  complètes  pour  leur  permettre  d’apprécier 
les  relations  existant  entre  ces  métiers  et  celui  ([ui  a  fait  l’objet  de  leurs  études  par¬ 
ticulières.  Malgré  cette  amélioration,  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens,  imbus 
de  ce  préjugé  que  f homme  déroge  en  travaillant  de  ses  mains,  s’abstiennent  d’entrer 
comme  ouvriers  dans  les  ateliers  industriels;  au  point  de  vue  de  leur  avenir,  ils  se 
trompent  grossièrement,  car  ceux  de  leurs  camarades  cpii  ont  eu  le  courage  de  se  per¬ 
fectionner  comme  ouvriers,  après  leur  sortie  de  l’école,  sont  presque  tous  arrivés  à 
des  positions  su|jérieures.  C’est  en  vue  d’exciter  Içs  jeunes  gens  à  se  perfectionner  comme 
ouvriers  (]ue  l’administration  a  décidé  d’accorder  une  récompense  de  5 00  francs  aux 
(piinze  premiers  élèves  médailf'S  qui,  dans  le  délai  de  deux  ans  à  partir  de  leur  sortie 
de  l’école,  jnstilient  d’une  année  de  travail  manuel  dans  un  atelier  industriel 
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L’enseignement  du  travail  manuel  a  suivi  lui-même,  après  ces  réiormes,  la  marche 
ascendante  de  l’enseignement  théorique. 

Pour  bien  apprécier  les  résultats  obtenus,  il  convient  de  se  reporter  non  pas  seu¬ 
lement  à  l’année  i885,  mais  à  une  date  antérieure  beaucoup  plus  éloignée.  On  s’ap¬ 
pliquait  alors  à  exécuter  de  petits  modèles;  ces  travaux,  il  est  vrai,  étaient  de  nature 
à  mettre  en  valeur  le  goût  et  l’adi-esse  des  élèves,  mais  ils  ne  les  préparaient  pas  sufli- 
samment  au  rôle  qu’ils  sont  appelés  à  remplir  dans  l’industrie,  où  ils  ont  surtout  à 
diriger  le  travail  des  autres. 

Aujourd’hui,  les  travaux  exécutés  en  dernière  année  consistent  en  des  macbines 
analogues  à  celles  de  l’industrie,  et  exécutées  industriellement. 

Les  élèves  des  deux  premières  années,  au  contraire,  procèdent  comme  autrefois  à 
l’aide  d’outils  simples,  et  les  travaux  qu’on  leur  confie  comportent,  autant  que  possible, 
toutes  les  dillicultés  d’exécution. 

D’autre  part,  alln  de  pouvoir  apprécier  l’intelligence  du  travail  chez  les  élèves,  qua¬ 
lité  cpii  est  souvent  loin  de  correspondre  à  l’habileté  manuelle,  on  leur  fait  faire  six 
fois  par  an,  pendant  les  trois  années  d’études,  des  compositions  dites  d’atelier,  dans 
lesquelles  ils  doivent,  un  travail  étant  donné  par  un  dessin  coté,  indiquer  la  succes¬ 
sion  des  opérations  à  suivre  pour  arriver  à  une  parfaite  exécution,  en  employant  les 
machines  qui,  en  facilitant  la  réalisation  de  ce  travail,  sont  de  nature  à  permettre  de 
le  produire  au  meilleur  mai'ché  possible. 

Le  dessin,  lui  aussi,  a  profité  de  l’extension  donnée  aux  cours  de  mathématiques,  de 
mécanique  et  de  technologie.  Des  dessins  au  crayon,  exécutés  particulièrement  en 
3^  année,  conformément  aux  types  adoptés  par  certaines  maisons  industrielles  impor¬ 
tantes,  permettent  aux  jeunes  gens  de  produire  un  plus  grand  nombre  de  planches  et 
par  suite  d’étudier  plus  à  fond  un  plus  grand  nombre  de  machines. 

Depuis  quelques  années,  quelques-uns  des  élèves  distingués  des  écoles  d’arts  et 
métiers  entrent,  après  un  certain  temps  de  préparation,  à  l’Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures;  en  vue  de  faciliter  à  ces  jeunes  gens,  la  plupart  du  temps  sans  fortune, 
les  moyens  de  se  livrer  à  cette  préparation,  un  crédit  de  10,000  francs  par  an  a  été 
voté  par  les  Chambres,  et  ligure  pour  la  première  fois  au  budget  de  l’exercice  i88() 
(Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies). 

Si  l’on  observe  attentivement,  à  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  la  marche 
des  études  des  anciens  élèves  des  écoles  d’arts  et  métiers,  on  est  frappé  de  voir  combien 
leur  esprit  a  de  peine,  au  début,  à  s’habituer  aux  exercices  en  majorité  abstraits  de 
l’institution;  mais  une  fois  cette  dilhculté  surmontée,  ils  possèdent  dans  les  travaux 
ultérieurs  d’ap[)lication,  par  suite  des  connaissances  pratiques  qu’ils  ont  antérieure¬ 
ment  acijuises,  une  supériorité  incontestable  sur  leurs  camarades  issus  delà  préparation 
purement  intellectuelle  des  lycées  par  exemple.  De  cette  double  remarque  il  paraît  ré¬ 
sulter  qu’il  y  aurait  quelque  chose  à  faire  pour  <[ue  la  mesure  démocratique  édictée  par 
les  Chambres  obtienne  son  maximum  d’effet  utile.  Partant  de  cette  observation  que  les 
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jeunes  jjens  dont  il  s’agit  ne  j)euvent  coininencer  à  aborder  les  études  préparatoires  à 
l’Ecole  centrale  qu’à  leur  sortie  des  écoles  d’arts  et  métiers,  à  i  q  ans  en  moyenne, 
c’est-à-dire  trop  tard  pour  que  leur  esprit  déjà  façonné  aux  idées  concrètes  et  pratiques 
puisse  s’ouvrir  facilement  aux  abstractions,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  préparer  moins 
tardivement,  dans  des  sections  spéciales  des  écoles  d’arts  et  métiers  elles-mêmes  où 
les  études  matbémati(|ues  seraient  plus  développées  aux  dépens  du  travail  manuel,  les 
sujets  chez  lesquels  des  aptitudes  spéciales  seraient  reconnues.  Nous  devons  toutefois 
signaler  un  danger  à  éviter;  il  faudrait  lutter  énergiquement  contre  une  tendance  qui 
se  manifesterait  certainement  là  comme  ailleurs,  et  qui  pousserait  vers  les  sections  spé¬ 
ciales  un  trop  grand  nombre  d’élèves  des  écoles  d’arts  et  métiers,  guidés  par  les  mêmes 
préjugés  qui  poussent  les  élèves  des  lycées  à  entrer  dans  l’enseignement  classique  plutôt 
que  dans  l’enseignement  français.  Or  il  faut  éviter  avant  tout  —  et  nous  croyons  énoncer 
ici  une  vérité  d’ordre  général  en  fait  d’enseignement  tecbni(pie  —  que  les  écoles  d’arts 
et  métiers  soient  transformées  en  écoles  de  préparation  ou  de  passage;  elles  doivent 
être  une  fin  et  non  un  moyen. 

L’exposition  collective  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers,  très  complète  et  dis¬ 
posée  avec  goût,  mettait  parfaitement  en  relief  les  excellents  résultats  de  l’organisa¬ 
tion  que  nous  venons  d’esquisser;  chacune  des  trois  écoles  avait  envoyé  des  spéci¬ 
mens  différents  de  ses  travaux,  et  l’ensemble  de  ces  envols  donnait  l’idée  très  nette 
de  l’enseignement  de  l’une  quelconque  d’entre  elles;  l’école  d’Aix  était  représentée  par 
un  tour  parallèle,  une  machine  à  percer,  une  limeuse  et  une  raboteuse,  et  par  une  série 
aussi  remarquable  c[ue  remarquée  de  ses  pièces  de  forge.  L’école  d’Angers  nous  mon¬ 
trait  un  tour  parallèle,  une  limeuse,  une  machine  à  vapeur  de  bateau  d’une  exécution 
parfaite,  avec  les  modèles  de  son  cylindre.  Un  marteau  pilon  avec  les  modèles  de  son 
cylindre,  ainsi  que  d’autres  œuvres  de  fonderie  très  réussies  quoique  présentant  de 
réelles  difficultés,  un  tour,  une  perceuse,  une  fraiseuse,  étaient  l’œuvre  des  élèves  de 
l’école  de  Ghàlons-sur-_Marne. 

L’examen  des  dessins  graphiques  exposés,  parmi  lesquels  figuraient  un  certain 
nombre  des  planches  au  crayon  dont  il  a  été  question  plus  haut,  démontrait  de  nou¬ 
veau  la  siqjériorité  incontestée  comme  dessinateurs  des  anciens  élèves  des  écoles  d’arts 
('t  métiers. 

Le  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1878,  tout  en  reconnaissant  que  nos  écoles 
nationales  d’arts  et  métiers  y  avaient  figuré  «avec  éclat»,  avait  formulé  à  leur  égard 
quelques  réserves,  rrll  y  a  lieu  de  se  demander,  écrivait  le  rapporteur,  si  leur  succès 
même  ne  leur  a  pas  nui,  en  ce  sens  que  les  écoles,  à  leurs  débuts,  sont  pleines  d’ar¬ 
deur  et  cherchent,  par  la  nouveauté  même  et  la  jeunesse,  à  se  faire  apprécier;  tandis 
(pie,  une  fols  installées,  elles  deviennent  une  institution  dans  lac|uelle  chacun  voit  une 
place,  un  fixe,  un  titre.  Alors  le  fils  du  jirofesseur  succède  à  son  père;  l’ancien  élève  de 
r('“cole  se  réclame  de  son  titre  pour  y  rentrer;  on  forme  un  petit  couvent  soutenu  par 
la  camaraderie,  et  peu  à  peu  la  maison  se  ferme  aux  gens  du  dehors,  puis,  du  même 
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coup,  aux  idées  du  dehors.  L’esprit  de  progrès  qui  avait  fondé  l’école  cède  alors  le  ter¬ 
rain  à  l’esprit  de  routine  » 

Il  y  a  dix  années,  ces  critiques  n’étaient  pas  sans  quelque  fondement;  mais  depuis 
ce  temps  l’administration  s’est  efforcée  de  réagir  contre  le  réel  danger  signalé  par 
le  jury  de  1878;  les  professeurs,  qui  à  cette  époque  avaient,  en  effet,  tendance  à 
former  «un  petit  couvent  soutenu  par  la  camaraderie»,  ont  été  depuis  lors  de  plus  en 
plus  choisis  en  dehors  des  anciens  élèves  des  écoles  d’arts  et  métiers,  parmi  les  maîtres 
de  l’Université,  parmi  les  ingénieurs  de  nos  hautes  écoles  techniques;  les  méthodes  ont 
été  par  cela  même  rajeunies  et  mises  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science.  Sous 
cette  impulsion,  les  écoles  d’arts  et  métiers  ont  repris  vigoureusement  leur  marche  en 
avant,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’il  existe  actuellement  quelque  part  des  institutions 
poursuivant  le  meme  but  pouvant  leur  être  comparées. 

Le  jury  de  l’Exposition  de  1878  s’était  aussi  demandé  si,  dans  les  écoles  d’arts  et 
métiers,  le  régime  de  l’externat,  plus  économique  que  celui  de  l’internat,  ne  devait 
pas  être  encouragé;  depuis  quelques  années,  grâce  à  certaines  modifications  appor¬ 
tées  aux  locaux,  des  élèves  externes  ont  pu  être  admis  à  Aix,  à  Angers  et  à  Châlons- 
sur-Marne.  Cette  mesure  a  eu  pour  effet  d’abaisser  dans  de  notables  proportions  le 
prix  de  revient  de  l’enseignement  par  élève. 

Dans  le  pavillon  même  des  écoles  d’arts  et  métiers,  dont  elle  occupait  une  grande 
partie  de  la  surface  murale,  côte  à  côte  avec  les  travaux  des  jeunes  camarades  qu’elle 
encadrait  agréablement,  se  faisait  remarquer  l’exposition  de  la  Société  mmcah  des  an¬ 
ciens  élèves  des  écoles  d’arts  et  métiers,  composée  de  (|uelques-unes  des  œuvres  aussi  innom¬ 
brables  que  variées  de  ses  membres,  et  parmi  lesquelles  on  remarquait,  au  milieu  de 
tant  d’autres,  la  détente  de  J.-J.  Meyer,  le  four  de  Ch.  Pernot,  inventions  déjà  an¬ 
ciennes,  les  merveilles  de  mécanique  de  M.-l).  Légat,  etc. 

La  Société  des  anciens  élèves  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers  a  été  fondée  en 
i846;  elle  a  été  reconnue  d’utilité  publique  par  décret  du  h  avril  i8{}0. 

Elle  a  pour  but  :  1"  d’établir  entre  les  anciens  élèves  un  lien  de  confraternité  et  de 
réunir  leurs  efforts  pour  faire  fructifier  l’enseignement  des  écoles  au  profit  de  l’indus¬ 
trie  française; 

De  venir  en  aide  aux  mend^res  de  la  société  aussi  souvent  que  possible  en  leur 
facilitant  les  moyens  de  se  produire  dans  leurs  spécialités; 

3°  De  réunir  dans  une  publication  périodique  des  articles  écrits  par  les  sociétaires 
sur  l’industrie,  la  technologie,  les  sciences  et  les  arts  industriels. 

Son  siège  est  à  Paris,  rue  Vivienne,  3 fi. 

Le  fonds  social  se  compose  :  1°  d’une  rente  [)erpétuellc  et  inaliénable  de  9,000  francs 

Rxposition  universelle  de  i8'j8.  Rapport  <lii  Jury  iiilcrnalional.  (îroiipe  II,  classe  Vil.  L’enseignement  se¬ 
condaire,  par  \f.  Rmile  (diasles,  inspecteur  général  de  riustruclion  puhiicpie. 
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donnée  par  M.  le  marquis  de  La  Rochefoucault-Liancoiirt;  2°  d’un  droit  d’admission 
de  i5  francs;  3"  d’une  cotisation  annuelle  de  9 A  francs  pour  les  membres  aspirants. 

La  société  compte  actuellement  0,700  membres;  ses  recettes  annuelles  sont  d’envi¬ 
ron  100,000  francs  et  ses  dépenses  de  80,000  francs;  elle  distribue  des  secours  pé¬ 
cuniaires  à  d’anciens  élèves  sociétaires  ou  non -sociétaires.  L’importance  de  ces 
secours  annuels  est  d’environ  8,000  francs. 

La  société  facilite  beaucoup  les  relations  amicales  et  commerciales  entre  les  anciens 
élèves  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers.  Son  influence  s’étend  non  seulement  à 
Paris,  mais  encore  en  province  et  dans  les  pays  étrangers  les  plus  éloignés.  Chaque 
année  plus  de  900  contremaîtres,  chefs  de  fabrications,  directeurs  d’usines,  etc., 
sont  placés  par  ses  soins. 

Ecoir  naliomle  d’ apprentissage  de  Dellijs.  —  En  Algérie,  comme  dans  tous  les  pays 
neufs,  les  ouvriers  de  tous  les  corps  d’état  ont  jusqu’à  présent  fait  défaut;  ces  der¬ 
niers  sont  pres(pie  tous  des  étrangers,  Espagnols,  Italiens,  Maltais,  dont  une  faible 
partie  seulement  se  fixe  dans  la  contrée,  tandis  que  les  autres,  après  avoir  envoyé  dans 
leurs  pays  respectifs  la  jiresque  totalité  de  leurs  gains,  linlssent  par  y  l’etourner  eux- 
mêmes.  C’est  un  véritable  drainage  de  la  richesse  publique  fait  aux  dépens  de  notre 
colonie.  Déjà  en  i8G()  le  gouvernement  général 'de  l’Algérie  avait  fondé  à  Fort-Na¬ 
tional,  en  pays  militaire,  une  école  d’apprentissage  destinée  à  former  des  ouvriers 
kabyles.  Cette  école  fut  détruite  lors  de  l’insurrection  de  1870.  On  se  décida  à  la  re¬ 
construire  à  Dellys,  sur  la  côte,  et  on  la  rendit  accessible  aux  Européens  aussi  bien 
qu’aux  indigènes;  elle  fut  placée  en  1881  dans  les  attributions  du  Ministère  du  com¬ 
merce.  Elle  a  pour  but  de  former  des  ouvriers  exercés  et  habiles  dans  les  principaux 
métiers  où  sont  mis  en  œuvre  le  fer  et  le  bois.  Les  élèves  européens  y  sont  admis  par 
voie  de  concours,  de  1  A  à  17  ans.  Les  indigènes  doivent  remplir  les  mêmes  conditions, 
et  établir  qu’ils  sont  fds  d’indigènes  nés  en  Algérie. 

L’école  comprend  un  internat;  elle  reçoit  des  externes.  Des  bourses  peuvent  être 
accordées  j)ar  le  gouvernement  général  de  l’Algérie.  L’enseignement,  dont  la  durée  est 
de  trois  ans,  est  théorique  et  surtout  prati([iie.  L’enseignement  théorique  comprend  la 
langue  française,  l’écriture,  la  grammaire,  l’aritlimétique ,  des  notions  d’histoire  et  de 
géographie^,  des  éléments  de  géométrie,  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  le 
dessin,  la  comptabilité. 

L’enseignement  pratique  est  donné  dans  quatre  ateliers  :  forge,  ajustage,  menuiserie 
et  modèles,  charronnage;  sa  durée  est  de  cim|  heures  par  jour. 

Le  nombre  des  élèves  de  l’école  de  Dellys  est  actuellement  de  110,  dont  65  in¬ 
ternes,  J  7  externes  euro])éens  et  98  externes  indigènes. 

Les  débuts  de  l’écob'  de  Dellys  furent  particulièrement  dilliciles;  l’installation  défec¬ 
tueuse  de  rétablissement,  l’insulllsance  et  les  l’ivalités  du  personnel,  compromirent  un 
instant  son  succès,  et  faillirent  même  amener  sa  ruine.  Depuis  quelques  années,  il  a 
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été  procédé  à  sa  réorganisation;  la  situation  s’est  progressivement  modifiée;  l’ordre  et 
la  discipline  ont  été  rétablis  dans  tous  les  services;  grâce  au  concours  de  la  main- 
d’œuvre  de  l’école,  l’installation  a  pu  être  notablement  améliorée.  Cependant  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire;  il  serait  urgent  d’agrandir  les  ateliers,  ce  qui  permettrait  de 
monter  et  de  faire  fonctionner  un  grand  nombre  de  machines-outils  envoyées  par  les 
écoles  d’arts  et  métiers  de  France,  parmi  lesquelles  la  machine  à  vapeur,  et  qui  n’ont 
pu  jusqu’ici,  faute  de  ressources,  être  mises  en  place.  Malgré  leur  urgence,  les  crédits 
nécessaires,  bien  faibles  cependant  (11,000  francs),  ont  été  refusés  par  la  Commis¬ 
sion  du  budget,  conduite  en  cette  circonstance  par  un  esprit  d’économie  qui  ne  s’ex¬ 
plique  guère.  L’école  de  Dellys  porte  encore  aujourd’hui,  bien  injustement,  le  poids 
des  fautes  du  début,  et  les  sentiments  qu’on  éprouve  à  son  égard  sont  en  général  plus 
que  réservés;  il  suffirait  à  ses  détracteurs  de  l’bonorer  d’une  visite,  d’y  constater  la 
discipline,  l’économie  qui  y  régnent,  le  zèle  et  le  dévouement  des  maîtres  de  tout 
ordre,  pour  qu’ils  reviennent  sur  leurs  préventions. 

Cette  école  rend  actuellement  de  grands  services  à  l’Algérie  ;  il  n’est  pas  contestable 
que  l’industrie  de  ce  grand  pays  a  besoin  d’un  établissement  correspondant,  toutes 
proportions  gardées,  aux  écoles  d’arts  et  métiers  de  France;  l’école  de  Dellys  est  cette 
institution;  il  faut  l’encourager,  l’améliorer,  la  soutenir,  et  ne  pas  lui  marchander  les 
moyens  de  se  développer. 

En  fait,  depuis  que  l’école  existe  à  Dellys,  les  élèves  admis  ont  toujours  été,  sauf  de 
rares  exceptions,  d’origine  européenne;  outre  que  les  enfants  indigènes  ne  possèdent 
presque  jamais  une  instruction  suffisante  pour  suivre  les  cours,  ils  s’accommodent  mal 
de  nos  habitudes  scolaires;  notre  internat  surtout  leur  inspire  une  répugnance  invin¬ 
cible.  Le  but  poursuivi  n’était  donc  qu’en  partie  atteint;  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses  il  a  été  créé  en  i88(),  à  l’usage  des  Kabyles,  à  côté  de  l’école  proprement  dite, 
un  externat  entretenu  aux  frais  des  départements  et  des  communes  intéressés;  les 
jeunes  Kabyles  reçoivent  d’un  maître  indigène  des  leçons  de  lecture,  d’écriture  et  de 
calcul;  l’enseignement  du  dessin  (limité  au  croquis)  et  du  travail  manuel  leur  est  donné 
dans  les  ateliers  de  l’école;  ces  externes  indigènes  sont  actuellement  au  nombre  de  98. 
Il  y  a  lieu  d’espérer  de  cette  innovation  d’excellents  résultats,  carie  Kabyle  a  pour  les 
travaux  manuels  de  toute  sorte  beaucoup  de  goût  et  d’aptitude  naturels. 

L’exposition  de  l’école  de  Dellys  avait  à  lutter  au  Champ  de  Mars  contre  le  voisi¬ 
nage  l'edoutable  des  écoles  nationales  d’arts  et  métiers;  on  ne  pouvait  certes  s’attendre 
à  trouver  dans  ses  travaux  cette  perfection,  fruit  d’une  méthode  bien  assise  et  ap¬ 
pliquée  de  longue  date,  qui  caractérise  ses  aînées  de  France;  mais  les  résultats,  eu 
égard  au  recrutement  de  ses  élèves,  sont  des  plus  encourageants.  Le  dessin  y  est 
l’objet  de  soins  particuliers.  Le  jury  a  constaté  avec  satisfaction  l’importance  donnée 
avec  raison  à  la  section  du  charronnage,  dans  un  pays  où  les  exploitations  rurales 
ont  besoin  d’une  grande  quantité  de  voitures,  charrues,  etc.,  machines  agricoles  de 
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Ecole  nationale  (l’horlogerie  de  Cluses.  —  En  i84o,  un  incendie  ayant  presque  en¬ 
tièrement  détruit  la  petite  ville  de  Cluses,  située  dans  la  vallée  de  l’Arve,  sur  la  route 
de  Genève  à  Chamonix,  le  Gouvernement  sarde,  auquel  elle  appartenait  alors,  décida, 
dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  malheureux  habitants  du  pays  en  y  développant  une 
industrie  naissante,  d’y  faire  construire  une  école  d’horlogerie.  Lors  de  l’annexion 
de  la  Savoie  à  la  France,  les  conditions  du  traité  nous  imposèrent  le  maintien  de 
l’école;  cette  dernière,  devenue  établissement  national,  a  continué  à  fonctionner 
sous  la  direction  du  Ministère  du  commerce,  qui  a  tenu  à  maintenir  constamment  son 
installation  matérielle  et  son  enseignement  à  la  hauteur  des  nécessités  modernes. 
En  i883,  l’ancien  local  qu’occupait  depuis  sa  fondation  l’Ecole  nationale  d’horlogerie 
de  Cluses  étant  devenu  insuffisant,  tant  à  cause  de  la  vétusté  des  constructions  que  du 
nombre  toujours  croissant  des  élèves,  sa  reconstruction  fut  décidée;  le  parlement  vota 
les  fonds  nécessaires,  300,000  francs  environ;  les  travaux  furent  rapidement  conduits, 

f 

et  la  rentrée  de  novembre  1886  put  s’effectuer  dans  les  nouveaux  bâtiments.  L’Ecole 
nationale  d’horlogerie  de  Cluses  est  aujourd’hui  installée  dans  des  locaux  vastes,  aérés, 
bien  a[)propriés  à  leur  destination,  et  pourvus  du  matériel  d’enseignement  le  plus 
complet  et  le  plus  précieux. 

L’institution  a  pour  but  : 

1“  De  former  des  ouvriers  instruits  et  habiles  dans  toutes  les  parties  de  la  fabrica¬ 
tion  de  l’horlogerie; 

3"  De  procurer  l’instruction  nécessaire  à  ceux  qui  se  destinent  à  devenir  fabricants 
d’horlogerie,  visiteurs,  rbabilleurs,  ou  agents  spéciaux  des  télégraphes. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

L’enseignement  de  l’Ecole  est  gratuit.  Il  est  à  la  fois  pratique  et  théorique. 

L’instruction  pratique  est  donnée  dans  quatre  ateliers  dont  l’un  est  spécialement 
affecté  à  la  petite  mécanique. 

Elle  embrasse  : 

1”  La  fabrication  des  blancs  ou  ébauches;  les  pignons,  le  remontoir  au  pendant; 
la  cadrature,  le  finissage,  les  diverses  espèces  d’échappements;  le  plantage,  l’emboî¬ 
tage  et  le  réglage; 

3"  Les  diverses  parties  accessoires,  telles  que  le  denturage  des  roues,  le  travail  des 
pierres  fines  et  le  sertissage;  le  travail  des  boîtes  de  montres  et  la  construction  des  ap¬ 
pareils  employés  dans  la  télégraphie  électrique. 

L’instruction  théorique  comprend  :  l’arithméticjue ,  l’algèbre,  la  géométrie,  la  tri¬ 
gonométrie,  la  mécanique,  la  cosmographie,  la  physique  (spécialement  l’électricité), 
le  dessin  de  machines,  le  tout  appliqué  à  l’horlogerie,  ainsi  que  les  connaissances 
scientifiques  nécessaires  à  ceux  qui  aspirent  à  l’emploi  d’agents  spéciaux  des  télé- 

L’entretien  des  élèves  est  à  la  charge  des  familles;  cependant  il  peut  être  accordé 
|)ar  l’Phat  et  par  les  départements,  aux  élèves  dont  les  familles  sont  dans  une  position 
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peu  aisée,  et  qui  le  méritent  par  leur  conduite  et  leur  travail,  une  subvention  repré¬ 
sentant  tout  ou  partie  de  leurs  frais  de  logement  et  de  nourriture. 

Les  élèves  sont  placés  par  leurs  parents  chez  des  correspondants  domiciliés  dans  la 
commune  de  Cluses  et  agréés  par  l’administration  de  l’Ecole.  Le  prix  de  la  pension,  v 
compris  le  logement  et  le  blanchissage,  est  en  moyenne  de  6o  francs  par  mois. 

Il  est  délivré,  par  le  directeur,  après  avis  du  Conseil  d’administration,  des  certifi¬ 
cats  d’études  et  de  classements  à  ceux  des  élèves  qui  en  sont  jugés  dignes.  Ces  certifi¬ 
cats  indicjuent  le  degré  d’habileté  de  l’élève,  avec  mention  des  spécialités  auxquelles  il 
s’est  plus  particulièrement  adonné  pendant  son  séjour  à  l’Ecole. 

Les  élèves  sont  admis  à  i4  ans,  sur  le  vu  de  leur  certificat  d’études  primaires  ou 
après  un  examen  équivalent.  On  ne  leur  demande  aucune  connaissance  en  fait  de  tra¬ 
vail  manuel. 

Après  avoir  consacré  un  certain  temps  à  apprendre  la  construction  de  leur  petit  ou¬ 
tillage,  tels  que  pointes,  rnècbes,  etc.,  ils  exécutent  des  objets  plus  gros  tels  que  règles, 
écjuerres,  marteaux  en  laiton  ou  en  acier;  ils  abordent  ensuite  le  blanc,  sans  rouages, 
puis  le  barillet,  toujours  sans  rouages;  ils  font  leurs  vis  eux-mémes.  La  pose  du  ba¬ 
rillet,  c’est-à-dire  l’ébauche,  représente  à  peu  près  le  terme  de  leurs  études  de  pre¬ 
mière  année. 

En  seconde  année,  ils  font  leurs  premiers  rouages,  découpent  et  fendent  les  roues, 
plantent  les  échappements  des  divers  systèmes,  et  arrivent  au  plantage  et  au  finissage 
de  la  montre  ordinaire. 

En  troisième  année,  les  travaux  jvortent  sur  des  pièces  plus  compli(juées,  telles  (pie. 
montres  à  répétition,  diverses,  etc.  Ceux  qui  se  destinent  à  la  chronométrie  se  spécia¬ 
lisent,  font  l’ébauche,  puis  l’échappement  et  enfin  le  repassage.  Les  élèves  de  l’atelier 
de  mécanique  se  livrent  à  la  construction  des  appareils  de  télégraphie  ou  des  ma¬ 
chines-outils;  ils  sont  exercés  dès  le  début  sur  des  pièces  d’une  certaine  grosseur. 

La  journée  de  présence  à  l’école  est  de  dix  heures.  La  durée  du  travail  manuel  est  de 
sept  heures  par  jour  en  hiver  et  de  huit  heures  en  été.  Le  dessin  occupe  quatre  heures 
et  demie  par  semaine. 

Après  leurs  trois  années  d’études,  les  élèves  ont  certainement  besoin,  comme  ceux 
de  toute  école,  de  passer  par  les  ateliers  de  l’industrie  pour  y  apprendre  à  produire  en 
meme  temps  vite  et  bien;  mais  on  peut  dire  qu’ils  ont  leur  métier  dans  la  main,  car, 
sur  3o  ou  /io  élèves  sortants  cha([ue  année,  une  vingtaine  environ  peuvent  gagner 
de  5  à  fi  francs  par  jour;  ajoutons  que  presfjue  tous  sont  demandés  avant  même  la 
fin  de  l’année  scolaire  par  des  horlogers  ou  industriels  divers. 

Le  nombre  des  élèves  de  l’école  de  Cluses  est  actuellement  de  i3o,  fournis  par 
o3  départements;  les  locaux  permettraient  d’en  recevoir  200,  mais  une  difficulté 
réelle  est  celle  de  leur  logement;  l’école  ne  possédant  pas  d’internat,  ces  jeunes  gens 
sont  obligés,  dans  cette  localité  de  800  habitants  seulement,  de  vivre  en  pension. 

Le  budget  annuel  est  de  4 2,000  francs. 
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L’école  est  entièrement  gratuite.  Un  certain  nombre  d’élèves  sont  boursiers  des  dé¬ 
partements  ou  des  communes. 

Les  objets  exposés  par  l’Ecole  nationale  d’borlogerie  de  Cluses  et  exécutés  par  les 
élèves  étaient  fort  nombreux  et  formaient  une  collection  des  plus  intéressantes. 

On  remarquait  parmi  les  pièces  relatives  à  l’enseignement  tbéori(|ue  : 

U  Un  appareil  pour  la  démonstration  des  engrenages; 

Un  modèle  d’engrenage  différentiel  à  mobiles  transportés; 

3°  Un  écbappement  de  Grabam  pour  pendules  et  régulateurs  tà  grande  échelle  (roue 
de  0  m.  9  0  de  diamètre); 

Une  collection  de  dix-buit  modèles  d’échappements,  depuis  le  plus  ancien  jus- 
(pi’au  plus  moderne,  savoir  :  à  palettes ,  à  cijhndre,  Dupleix,  Dupleix  modifié ,  (meres  dijU'é- 
reiits genres ,  virgule,  double  virgule ,  détentes ,  force  constante ,  tourbillons,  mixte,  union,  etc.; 

.*)”  Une  cadrature  de  très  grande  dimension  que  les  élèves  peuvent  démonter  et  re- 
ijjonter  facilement  en  se  rendant  ainsi  un  compte  exact  des  fonctions  et  de  la  forme 
de  chaque  pièce  de  ce  mécanisme; 

()“  L’histoire  de  la  répétition,  représentée  par  cin([  modèles  de  grandes  dimensions, 
savoir  ;  i°  répétition  à  chaîne,  9“  aux  quarts;  3“  aux  demi-quarts;  4“  aux  cinq  minutes; 
5“  aux  minutes; 

f  Les  modèles  à  grande  échelle  d’un  mécanisme  de  quantième  perpétuel,  avec 
phases  de  lune; 

8°  Un  micromètre  duodécbnal  à  mouvement  rectiligne  de  M.  A.  Benoît,  directeui’ 
de  l’Ecole; 

q"  Un  pyromètre  pour  l’observation  du  mouvement  des  lames  compensatrices  des 
balanciers; 

10°  Essais  sur  les  balanciers  compensateurs  pour  chronomètre,  par  M.  A.  Benoît 
(ces  balanciers  sont  à  dilatation  libre  par  la  suppression  des  lames  bimétalliques); 

1  1“  Un  modèle  d’échappement  à  ancre  avec  balancier  à  dilatation  libre; 

1  9“  Un  tableau  renfennant  les  différentes  phases  de  l’exécution  du  cylindre. 

Les  f)bjets  relatifs  à  l’enseignement  praticjue  comprenaient  : 

10°  Petit  outillage:  arbres  lisses,  broches  et  burins  de  tours,  marteaux,  filières  à 
coussinets  nouveau  modèle,  règles,  éipierres,  étalons,  trusquins,  etc.; 

1  4°  Douze  blancs  (balanceries)  de  différents  genres; 

Douze  ébauches  complètes; 

Trois  ébauches  de  montres  marines  avec  barillets; 

Douze  linissages  de  différents  genres  avec  et  sans  remontoirs; 

Douze  plantages  à  cylindre,  différents  genres; 

Douze  plantages  à  ancre,  différents  genres; 

Douze  plantages  à  ressort,  différents  genres; 

Vingt-cin<|  pièces  compliquées,  telles  que  :  répétitions,  secondes  indépendantes, 
chronomètres  à  fusées  et  à  l’emontoir,  tourbillons,  chroiiographes,  quantièmes,  etc.; 
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i5°  Plusieurs  montres  emboîtées,  savoir:  chronomètre  de  poche,  compteur  à  poin¬ 
tage,  seconde  indépendante,  pièce  à  huit  jours,  montre  renfermant  une  transformation 
de  l’échappement  à  cylindre  en  échappement  à  ancre,  etc.; 

1 6°  Mouvement  de  montre  marine  non  terminé; 

17°  Chronomètre  de  marine  terminé,  avec  bulletin  de  marche  délivré  ])ar  l’obser¬ 
vatoire  de  Genève  ; 

18°  Pendule  conique  avec  secondes  sautantes  et  à  mouvement  continu. 

Parmi  les  applications  de  l’électricité  à  l’horlogerie  et  à  la  télégraphie  : 

19“  Cinq  pendules,  compteurs  électriques,  niesurant  o  ni.  18  sur  0  m.  là,  tous 
avec  répétiteurs  différents; 

ao°  Divers  appareils,  tels  que  :  perforateurs  de  Wheatstone,  galvanomètres,  para- 
foudres  Bréguet  et  autres,  manipulateurs  commutateurs  différents  genres,  tremhleurs, 
sonneries  à  relais. 

La  collection  d’épures  et  dessins  encadrés  relatifs  à  la  théorie  de  l’horlogerie,  aux 
applications  de  l’électricité  et  à  la  télégraphie  a  été  très  remarquée  à  cause  du  choix 
et  de  la  variété  des  modèles. 

L’exposition  de  l’Ecole  nationale  d’horlogerie  de  Cluses  se  distinguait,  ainsi  (|u’en 
témoigne  la  liste  précédente  que  nous  avons  tenu  à  donner  tout  entière,  par  la  grande 
variété  et  l’harraonie  des  objets,  bien  gradués  suivant  les  difficultés  à  vaincre,  et  par¬ 
faitement  choisis  pour  montrer  Tavancement  progressif  de  la  valeur  manuelle  de  l’élève; 
on  sent  qu’un  maître  en  la  partie,  un  artiste,  préside  depuis  de  longues  années  aux 
travaux  de  la  maison,  auxquels  il  a  su  imprimer  le  cachet  de  finesse  et  de  distinction 
tpie  nous  aimerions  à  rencontrer  dans  toutes  les  œuvres  françaises. 

Ecole  nalionale  d’enseignement  primaire  supérieur  et  professionnel  de  Yierzon.  —  L’Ecole 
nationale  d’enseignement  primaire  supérieur  et  professionnel  de  Vierzon  (Cher)  a  été 
créée  en  exécution  du  décret  du  9  juillet  1881.  On  lit  dans  le  rapport  présenté  à 
cette  occasion  au  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  par  la  Com¬ 
mission  spéciale  de  l’Ecole  de  Vierzon  le  passage  suivant  : 

«  La  loi  du  11  décembre  1880  a  pour  double  but  :  1°  de  former  dans  des  écoles 
spéciales  d’apprentissage  et  de  verser  dans  l’industrie  des  ouvriers  complètement  ini¬ 
tiés  à  leur  profession;  2°  de  donner  la  dextérité  de  main  et  les  connaissances  tech¬ 
niques  nécessaires  à  des  jeunes  gens  (pii  se  proposent  d’entrer  dans  les  écoles  spéciales 
d’apprentissage  du  degré  secondaire.  C’est  dans  ce  dernier  ordre  d’idées.  Monsieur  le 
Ministre,  que  vous  avez  songé  à  créer  une  école  nationale  d’enseignement  primaire  su¬ 
périeur  préparatoire  à  l’apprentissage,  destinée  à  servir  de  type  aux  établissements  de 
même  nature.  »  Ce  passage  montre  (]ue  l’école  de  Vierzon  n’est  pas  destinée  à  former 
des  ouvriers  en  vue  d’un  métier  déterminé.  Un  rapport  de  M.  F.  Buisson,  directeur  de 
l’enseignement  pi’imaire,  délinit  d’une  manière  encore  plus  précise  le  but  des  écoles 
nationales  professionnelles  telles  (pie  celle  de  Vierzon.  c Vierzon,  Voiron  et  Arnieii- 
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lières  ne  sont  nullement  des  écoles  technnjues  spéciales,  des  écoles  d’arts  et  métiers 
plus  ou  moins  complètes;  ce  sont  des  groupes  scolaires  comprenant  l’école  mater¬ 
nelle,  l’école  primaire  élémentaire,  et  à  tous  ces  degrés,  l’enseignement  professionnel 
allant  progressivement  depuis  les  premières  années  où  il  n’est  rien ,  jusqu’au  dernier 
semestre  où  il  est  tout.  Arrivé  à  ce  ternie,  l’apprenti,  auquel  il  ne  manque  plus  pour 
être  ouvrier  que  la  prati(|ue  du  métier,  (piitte  l’École  nationale,  soit  pour  entrer  dans 
un  atelier,  soit  pour  passer  dans  une  école  technique  proprement  dite;  ces  trois  éta¬ 
blissements  sont  donc  des  écoles  de  préparation  générale  à  la  vie  ouvrière  et  indus¬ 
trielle;  elles  conduisent  le  jeune  homme  jusqu’au  seuil  de  l’usine  ou  de  l’école  d’arts 
et  métiers,  muni  de  toutes  les  connaissances  générales  et  spéciales,  de  toutes  les  apti¬ 
tudes,  de  toutes  les  habitudes  de  travail  qui  lui  permettront  de  choisir  une  carrière 
spéciale  et  au  besoin  de  passer  de  l’une  dans  l’autre,  sur  d’être  partout,  après  quelques 
mois  de  pratique,  un  ouvrier  d’élite.» 

L’école  de  Vierzon  a  été  organisée  pour  prendre  les  enfants  dès  leur  plus  jeune  âge 
et  les  conduire  par  les  trois  degrés  qu’elle  comprend,  école  maternelle,  école  pri¬ 
maire  élémentaire  et  école  primaire  supérieure,  jusqu’au  moment  où  ils  peuvent  en¬ 
trer  directement  dans  l’industrie,  ou  dans  une  école  technique  d’ordre  secondaire. 
L’école  maternelle  reçoit  les  enfants  de  h  à  7  ans,  l’école  primaire  élémentaire  ceux 
de  7  a  12  ans,  l’école  supérieure  ceux  de  19  à  i5  ans  à  la  condition  que  ceux-ci 
soient  pourvus  du  certilicat  d’études  primaires. 

Elle  est  régie  par  la  loi  du  1 1  décembre  1880  et  par  le  règlement  du  1 7  mars  1888. 
Elle  est  donc  placée  sous  la  double  autorité  du  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts  et  du  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 

Quant  aux  programmes  d’enseignement,  ces  écoles  n’ayant  pas  encore  reçu  leur  plein 
fonctionnement,  ils  n’ont  pu  être  déterminés  à  titre  définitif.  On  suit  en  principe  à 
Vierzon  pour  le  moment,  comme  programmes  généraux,  pour  l’enseignement  propre¬ 
ment  dit  ceux  des  écoles  maternelles,  primaires  élémentaires  et  primaires  supérieures, 
sauf  (juelques  développements  en  vue  de  la  préparation  aux  écoles  spéciales  :  écoles 
nationales  d’arts  et  métiers,  des  apprentis  mécaniciens  de  Brest,  etc.;  et  pour  l’ensei¬ 
gnement  technique  le  programme  annexé  au  rapport  précité  de  la  Commission  spéciale. 

Dans  le  programme  général,  on  s’est  fdtaché  à  éviter  toute  spécialisation  prématurée 
dans  l’enseignement  manuel,  en  faisant  passer  l’enfant  par  une  série  ininterrompue 
d’exercices,  de  manière  (pi’à  sa  sortie  de  l’école  primaire  supérieure  il  possède  la  dex¬ 
térité  de  la  main  en  même  temps  qu’une  certaine  somme  de  connaissances  techniques. 
Le  travail  du  bois  et  du  fer  forme  la  base  de  cet  enseignement,  le  travail  de  ces  deux 
matières  offrant  un  champ  presque  illimité  pour  la  préparation  générale  (jue  reçoivent 
les  élèves. 

A  l’école  maternelle,  l’application  de  la  méthode  Frœbel,  convenablement  étendue 
et  développée,  paraît  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  plan  d’ensemble,  à  l’égard  des 
enfants  âgés  de  A  à  7  ans. 


E^SEIGNEME^T  TECHNIQUE. 


49 


A  l’école  primaire,  pendant  une  première  période  (de  7010  ans)  on  ne  songe 
(ju’à  développer  la  dextérité  manuelle  de  l’enfant  par  de  petits  travaux  n’exigeant 
presque  aucune  dépense  de  force  physique.  Le  dessin,  le  découpage,  rasseinblage  de 
morceaux  de  carton  permettant  d’obtenir  des  objets  de  formes  et  de  couleurs  variées, 
exercent  en  meme  tenq)s  son  attention,  son  intelligence  et  son  adresse.  A  ces  travaux 
se  joignent  l’exécution  de  petits  objets  de  vannerie,  la  fabrication  de  treillages  méca¬ 
niques  nécessitant  déjà  l’emploi  d’un  outil  léger.  On  s’attache  dès  cet  âge  à  faire 
produire  réellement  aux  enfants  des  objets  qu’ils  puissent  emporter  chez  eux  et  mon¬ 
trer  comme  leur  œuvre.  Le  modelage  tient  déjà  une  certaine  place  dans  l’enseigne¬ 
ment. 

Les  enfants  de  1 1  ans  sont  habitués  à  se  servir,  dans  une  certaine  mesure,  de  la 
plupart  des  outils  employés  au  travail  du  bois;  ils  sont  en  outre  exercés  à  l’usage  du 
tour  et  au  jiianiement  de  la  lime.  L’habileté  et  la  délicatesse  de  la  main  sont  en  meme 
temps  entretenues  par  le  modelage. 

A  l’école  primaire  supérieure  les  exercices  n)anuels  généraux  ont  toujours  pour 
base  le  travail  du  bois  et  le  travail  du  fer  :  douze  heures  par  semaine  en  première  année, 
vingt  heures  en  deuxième  et  troisièim^  année.  Ils  alternent  et  se  complètent  mutuelle¬ 
ment,  de  sorte  qu’après  avoir  étudié  la  prali(pie  du  tour  à  bois,  l’élève  passe  avec  plus 
de  fruit  au  tour  à  métaux,  et  (|u’ayant  achevé  la  construction  d’un  assemblage  quel¬ 
conque,  il  est  mieux  à  meme  d’apprécier  les  dilficultés  présentées  ])ar  l’ajustage  de 
deux  pièces  métalliques. 

Le  dessin,  enseigné  déjà  à  l’école  primaire,  consiste  pendant  la  première  année  de 
l’école  primaire  supérieure  en  exercices  de  tracé  et  de  lavis  (pii  ont  surtout  pour  objet 
la  précision  et  la  pureté  d’exécution.  En  deuxième  année,  le  dessin  d’architecture  et 
d’ornement  se  combine  avec  les  travaux  de  modelage;  le  cro([uls  à  main  levée  tient 
une  place  des  plus  importantes  dans  cette  branche  de  l’enseignement.  En  troisième 
année  les  exercices  de  dessin  consistent  principalement  dans  le  croquis  et  le  dessin 
avec  courbes  et  cotes  des  différents  outils  et  appareils  employés  dans  les  ateliers.  Les 
travaux  des  élèves  sont  exclusivement  exécutés  d’après  des  croquis  pris  par  eux  sur  les 
pièces  memes. 

Indépendamment  de  l’application  de  ces  programmes  généraux,  et  en  vue  de  satis¬ 
faire  de  légitimes  ambitions  locales,  une  place  importante  est  faite  dans  l’enseignement 
tecbni(jue  à  celui  de  la  cérami([ue  et  à  la  fabrication  du  matériel  agricole. 

La  section  primaire  supérieure  et  professionnelle  a  été  ouverte  en  1887  avec 
68  élèves  dont  4o  internes;  en  i88q,  elle  compte  i5A  élèves  dont  q3  internes. 

Il  convient  de  signaler  la  présence  de  7  élèves  formant  une  section  normale  prépa¬ 
ratoire  au  professorat  des  écoles  normales  et  de  travaux  manuels. 

L’enseignement  manuel  se  donne  dans  de  très  vastes  et  très  luxueux  ateliers  munis 
de  tout  le  matériel  et  de  toutes  les  machines  nécessaires  à  leur  fonctionnement.  La 
construction  et  l’installation  du  groupe  scolaire  de  \  ierzon  ont  d’ailleurs  coûté  une 
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soiiiine  considérable,  atteignant  a,5oo,ooo  francs.  Le  budget  annuel  de  l’école  se 
solde  en  dépenses  et  recettes  par  io3,ooo  francs. 

Le  personnel  des  ateliers  comprend:  un  chef  des  travaux,  ancien  élève  des  écoles 
d’arts  et  métiers;  trois  sous-cliefs  sortis  des  écoles  normales  primaires;  un  professeur 
de  peinture  sur  porcelaine. 

Aucune  promotion  d’élèves  n’a  encore  achevé  ses  trois  années  d’études  à  l’Ecole  de 
Vierzon;  il  est  donc  dilhcile  d’apprécier  dès  maintenant  les  résultats  qu’on  y  obtiendra 
au  point  de  vue  de  l’apprentissage.  Les  travaux  en  fer,  bois,  céramique,  figurant  au 
Champ  de  Mars  dans  l’exposition  de  l’Ecole  de  Vierzon ,  ont  paru  bien  choisis  et  con¬ 
venablement  exécutés;  quelques-uns  d’entre  eux,  comme  les  reproductions  en  petit  de 
matériel  agricole,  la  copie  d’une  armoire  Henri  II,  étaient  certainement  très  décoratifs 
et  très  finis;  mais,  achevés  en  partie  par  les  professeurs  pour  servir  de  modèles,  ils  ne 
pouvaient  donner  qu’une  idée  imparfaite  du  degré  de  l’habileté  manuelle  des  élèves. 

II 

INSTITUTIONS  DÉPENDANT  DES  DÉPARTEMENTS  OU  DES  COMMÜÎVES. 


1.  ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL. 

Ardennes’.  —  En  i88i  éclatait  dans  tous  les  centres  manufacturiers  de  l’industrie 
ainière  une  crise  dont  les  conséquences  ont  été  d’autant  plus  désastreuses  qu’elle 
se  prolongea  pendant  plusieurs  années. 

La  ville  de  Sedan  ne  fut  pas  épargnée.  On  vit  tout  à  coup  le  chiffre  des  affaires 
s’abaisser  d’une  façon  effrayante;  les  filatures  étaient  inoccupées  et  avec  elles  les  nom¬ 
breux  ouvriers  qu’elles  faisaient  vivre;  les  trois  quarts  des  tisseurs  rà  la  main  chômaient, 
des  villages  entiers  étaient  sans  travail. 

Dans  ces  circonstances,  la  municipalité  de  Sedan,  désireuse  d’aviser  aux  moyens 
de  lutter  contre  les  épreuves  que  subissait  l’industrie  locale,  réunit  les  fabricants  à 
l’Hôtel  de  ville;  l’examen  de  la  situation  mit  en  relief  la  cause  de  la  crise;  jusqu’alors 
Sedan ,  s’abandonnant  à  des  habitudes  prises  de  longue  date ,  et  se  fiant  à  son  ancienne 
renommée,  avait  produit  exclusivement  les  tissus  unis  dont  la  consommation  ne  vou¬ 
lait  plus,  ses  préférences  se  portant  vers  les  tissus  façonnés;  la  transformation  de  la 
fabrication  sédanaise  s’imposait  donc.  Or,  à  cette  époque,  la  connaissance  des  tissus 
façonnés  était  le  privilège  de  quelques  industriels  qui  avaient  fait  des  études  spé¬ 
ciales  et  de  quelques  contremaîtres  instruits  et  formés  par  eux;  il  fallait  songer  à 
propager  autant  que  possible  ce  mode  de  fabrication  et  pour  atteindre  ce  résultat 
fonder  sans  retard  une  école.  Séance  tenante,  la  création  d’une  Ecole  mumcipale  de 
tissage  fut  décidée,  et  la  commission  de  direction  élue.  En  peu  de  temps,  le  co¬ 
mité  prit  possession  d’un  magnifique  batiment  municipal  situé  place  de  l’Ile,  au 
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centre  de  la  ville,  et  composé  de  trois  étages  élevés  ne  formant  chacun  qu’une  seule 
et  vaste  pièce;  il  nomma  le  professeur,  fit  installer  le  matériel  nécessaire  pour  l’en¬ 
seignement  théorique,  monta  vingt  métiers  variés  pour  l’instruction  pratique;  l’école 
put  ouvrir  ses  portes  le  i"  octobre  1881.  Dès  le  début,  les  auditeurs  furent  nombreux, 
trop  nombreux  même;  ils  se  figuraient,  comme  tant  d’autres,  que  la  science  du  tis¬ 
sage  était  aisée  à  acquérir;  il  y  eut  bientôt  des  désillusions  et  des  désertions;  vingt- 
cinq  seulement  persévérèrent;  depuis  lors,  le  nombre  des  élèves  réguliers  s’est  pro¬ 
gressivement  relevé  jusqu’à  cinquante. 

Les  cours  de  l’école  de  tissage  de  Sedan  comportent  trois  années  d’études.  Ils  ont 
lieu  tous  les  jours,  le  soir,  pour  la  partie  tbéorique;  pour  la  pratique,  les  vingt  mé¬ 
tiers  des  ateliers  sont  mis  à  la  disposition  des  élèves  toute  la  journée  sous  la  surveillance 
et  la  direction  du  contremaître  spécial  de  tissage.  Chacun  des  membres  du  comité 
assiste  tour  à  tour  aux  séances  et  visite  les  travaux  d’élèves.  Des  concours  trimestriels 
ont  lieu  entre  les  jeunes  gens,  dont  les  conceptions  sont  corrigées  par  le  professeur  et 
vérifiées  par  le  comité.  Un  diplôme  est  délivré  à  la  fin  de  leurs  études  aux  élèves  mé¬ 
ritants. 

Le  montant  des  dépenses,  couvertes  par  le  budget  municipal,  varie  de  8,5oo  à 
q,ooo  francs  par  an;  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  accorde 
une  subvention  de  2,000  francs. 

Les  services  rendus  par  l’école  sont  attestés  par  le  nombre  toujours  croissant  des 
élèves  et  par  le  nombre  des  contremaîtres  déjà  employés  dans  la  fabrication  qu’elle  a 
formés.  Si  l’on  examine  la  position  sociale  des  clients  de  l’école  de  tissage,  on  reconnaît 
que  si  les  patrons  ou  fils  de  patrons  y  sont  malheureusement  peu  représentés,  en  re¬ 
vanche,  les  ouvriers  tisseurs  y  viennent  en  grand  noinbre  et  montrent  une  assiduité 
des  plus  remarcfuables.  Beaucoup  d’entre  eux,  âgés  de  20  à  35  ans,  quittent  leur  village 
le  soir,  leur  journée  faite,  pour  venir  assister  aux  cours.  A  leur  sortie  de  l’école,  s’il  se 
présente  une  place,  elle  leur  est  donnée  de  préférence;  dans  le  cas  contraire,  ils  re¬ 
tournent  à  leur  métier,  mais  il  ne  s’écoule  que  peu  de  teinps  avant  qu’ils  soient  demandés 
])ar  quelque  fabricant.  De  simples  tisseurs  gagnant  irrégulièrement  7  5  francs  par  mois, 
ils  deviennent  des  ouvriers  et  contremaîtres  recberebés,  occupant  des  emplois  de  i25 
à  200  francs  par  mois,  suivant  leur  mérite.  Si  donc  l’œuvre  profite  à  l’industrie,  elle 
contribue  aussi  singulièrement  à  l’amélioration  du  sort  du  travailleur  (pii  cherche  à 
s’élever  jiar  l’instruction. 

Au  point  de  vue  de  l’industrie,  l’école  cherche  à  préparer  par  l’étude  de  la  décom¬ 
position  et  de  la  recomposition  des  tissus  de  bons  échantlllonneurs  capables  de  trouver 
les  étoffes  nouvelles  qui  font  la  renommée  et  la  richesse  d’un  centre  de  production;  la 
grande  variété  et  l’originalité  des  tissus  ([ui  figurent  à  son  exposition  démontrent  clai¬ 
rement  (pie  le  but  poursuivi  n’est  pas  loin  d’être  atteint. 

L’école  de  tissage  de  Sedan  a  été  complétée  en  1888  par  la  création  d’uu  cours  de 
raccommodage  dont  elle  est  seule  à  nous  offrir  l’exemple.  Dans  toute  fabrication  de 
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tissus,  il  arrive  que  l’étoffe,  qu’elle  soit  produite  à  la  main  ou  à  la  macbiue,  renferme 
des  défauts  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Ces  défauts  font  tache,  et  la  pièce,  s’il  n’y 
était  remédié,  serait  plus  ou  luoiiis  dépréciée;  alors  apparaît  la  raccommodeuse; 
c’est  elle  qui  avec  le  fil  et  l’aiguille  recompose  le  tissu,  faisant  ainsi  habilement  dispa¬ 
raître  la  tache.  Aujourd’hui  que  les  étoffes  sont  principalement  façonnées,  les  défauts 
plus  nombreux  et  plus  préjudiciables,  les  bonnes  ouvrières  sont  rares.  A  l’usine, 
elles  sont  obligées  de  passer  par  un  apprentissage  non  rémunéré,  à  la  suite  duquel 
elles  arrivent  à  gagner  o  fr.  7 5  par  jour.  A  l’école,  on  leur  enseigne  les  notions  du 
tissu;  elles  apprennent  à  l’exécuter  sur  des  métiers  spéciaux,  à  cordes;  puis  la  maî¬ 
tresse  reproduit  les  défauts  divers  qui  peuvent  provenir  du  tisseur,  elle  coupe  par 
exemple  un  fil  de  chaîne  ou  un  fil  de  trame;  l’élève  se  rend  compte  immédiatement 
de  la  défiguration  de  son  ouvrage,  et  d’elle-même  remet  les  fils  en  l’état.  Dès  qu’elle 
est  bien  au  courant,  elle  opère  l’aiguille  eu  mains  sur  de  véritables  étoffes.  Elle  ga¬ 
gnera  désormais,  au  lieu  de  0  fr.  76,  des  journées  de  1  fr.  5o  à  1  fr.  76. 

Le  cours  de  raccommodage  n’a  lieu  que  dans  les  longs  jours  d’été,  pour  éviter  la 
fatigue  des  yeux. 

Il  est  permis  d’allirmer  que  des  villes  comme  Reims,  Roubaix,  Elbeuf,  trouveraient 
de  grands  avantages  à  imiter  cette  heureuse  innovation. 

Aube.  —  La  création  de  Y  Ecole  professionnelle  municipale  de  Troyes  remonte  à  1876. 
Installée  tout  d’abord  dans  des  locaux  défectueux,  elle  a  été  transférée  en  i885  dans 
une  ])artie  de  la  Halle  aux  grains;  la  nouvelle  installation  est  convenable,  et  le  maté¬ 
riel  des  ateliers  sulfjsaiit.  Le  budget  de  l’école,  entièrement  supporté  par  la  ville,  est 
d’environ  10,000  francs  par  an. 

Les  cours  ont  lieu  sous  la  direction  de  rarcbitecte  en  chef  de  la  ville;  ils  com¬ 
prennent  un  cours  de  géométrie,  un  cours  de  charpente,  un  cours  de  coupe  des 
pierres,  uu  cours  de  menuiserie,  un  cours  de  mécanique.  Ils  ont  lieu  le  soir  de 
8  heures  à  10  heures.  Les  élèves,  au  nombre  de  82,  sont  presque  tous  des  ouvriers; 
les  travaux  praticpies  (travail  à  l’étau,  au  four,  à  la  forge)  ont  leur  préférence.  ^La 
grande  dilficulté  pour  une  école  de  ce  genre»,  nous  dit  la  notice  relative  à  l’école  de 
Troyes,  c'est  d’arriver  à  assurer  la  régularité  de  la  frécjueniation  des  cours.  Les  travaux 
d’ensemble  tels  que  ceux  exposés  ont  été  faits  dans  cette  intention  :  faire  naître  l’ému¬ 
lation,  llatter  l’amour-propre  de  chaque  corps  de  métier,  tout  en  laissant  à  chacun  la 
plus  grande  part  d’initiative».  Telle  est  l’explication  du  choix  des  objets  exposés,  con¬ 
sistant  eu  un  modèle  de  maison  en  plâtre  et  bois  dont  l’exécution  a  duré  trois  ans,  un 
vrai  chef-d’œuvre ,  et  des  reproductions  à  très  petite  échelle  de  machines  diverses.  De 
bonnes  pièces  d’enseignement  simples  et  bien  choisies,  exécutées  avec  soin,  auraient 
montré  mieux  que  toute  autre  chose  le  degré  de  savoir  des  élèves. 

Gard.  —  Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  Nîmes  fabriquait  surtout  l’article 
robe  et  les  châles  a])pelés  madras.  Presque  tous  les  dessins  venaient  de  Lyon.  A  cette 
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époque,  fous  les  tissus  d’art  se  fabri([uaient  à  la  grande  lisse,  et  la  majorité  des  ou¬ 
vriers  était  forcément  composée  de  gens  habiles  et  connaissant  bien  leur  métier. 
Lorsque  la  fabrication  mécanique,  sous  la  forme  du  jac(|uard,  avec  laquelle  un  seul 
ouvrier  complètement  ignorant  foulant  une  seule  pédale  fabrique  les  plus  riches  étoffes 
comme  la  toile  la  plus  vulgaire,  vint  transformer  profondément  l’industrie  du  tissage, 
la  nécessité  de  l’enseignement  se  fit  sentir.  Une  école  de  dessin  avait  été  établie  dès 
tSSa;  en  1887,  à  son  tour,  une  école  de  fabrication  fut  fondée.  Les  deux  institutions 
furent  réunies  en  une  seule  en  1876,  et  confiées  à  M.  Alf.  Milbaud,  qui  dirigeait 
la  première  depuis  i838,  et  qui  est  encore  à  sa  tête  aujourd’hui.  Ces  écoles  ont  rendu 
de  grands  services  à  l’industrie  locale,  en  lui  fournissant  des  dessinateurs  et  en  contri¬ 
buant  même  à  la  création  de  tissus  nouveaux  dont  quelques-uns  ont  apporté  la  fortune 
dans  le  pays. 

Ij  Ecole  (le  fabrication  de  Nîmes  est  surtout  fréquentée  par  des  jeunes  gens  déjà  em¬ 
ployés  dans  les  fabriques,  qui  viennent  suivre  les  cours  pendant  deux  heures  par  jour. 
Elle  s’adresse  donc  à  une  clientèle  de  contremaîtres,  directeurs  de  fabrication,  metteurs 
en  cartes  et  dessinateurs.  L’enseignement  du  dessin  comprend  la  lleur  et  l’ornement 
d’après  l’estampe  et  d’après  nature,  au  lavis,  à  la  gouache,  et  la  composition;  la 
mise  en  carte  des  tissus  d’après  les  méthodes  ordinaires;  les  nuances  des  dessins  avec 
les  couleurs  des  palettes  des  laines  et  des  soies,  partie  importante  qui  est  l’objet  de 
soins  tout  spéciaux.  Les  élèves  sont  en  outre  exercés  sur  les  métiers  divers  employés 
dans  la  région,  dont  l’école  possède  une  collection  complète,  et  sur  lesquels  ils 
exécutent  les  tissus  qu’ils  ont  conçus,  dessinés,  mis  en  carte  et  nuancés. 

L’école  compte  aujourd’hui  3o  élèves. 

Le  budget  annuel,  supporté  par  la  ville,  est  de  9,200  francs. 

Certaines  réserves  ont  été  faites  au  sujet  du  choix  de  quelques-uns  des  dessins 
d’élèves  envoyés  à  l’Exposition  de  1889  par  l’école  de  Nîmes;  la  crainte  a  été  exprimée 
de  voir  une  partie  de  ces  élèves,  par  suite  de  ces  choix  très  artistiques  mais  n’ayant  pas 
suffisamment  le  caractère  industriel  décoratif,  abandonner  la  profession  et  se  jeter  sans 
préparation  suffisante  du  côté  des  beaux-arts;  cette  crainte  est  heureusement  vaine;  la 
plupart  des  élèves  de  l’école  de  fabrication  de  Nîmes  appartiennent  déjà,  on  l’a  vu, 
à  l’industrie  et  ne  demandent  qu’à  y  poursuivre  leur  carrière. 


Maine-et-Loire.  —  Le  collège  de  Saumur  se  compose  en  réalité  de  deux  institutions 
nettement  distinctes  : 

1°  Le  collège  proprement  dit,  établissement  de  plein  exercice; 

2“  L’école  industrielle. 

Cette  dernière,  instituée  en  vertu  d’une  autorisation  ministérielle  du  19  décendire 
i883,  a  été  ouverte  en  1  884.  Elle  a  pris  naissance  grâce  à  l’initiative  et  aux  sacrifices 
p('rsonnels  du  principal  du  collège,  M.  Rigolage,  agrégé  de  l’Université,  ampiel  ses 
(pialités  d’ancien  élève  de  l’Ecole  d’arts  et  métiers  de  Cliàlons  et  de  l’Ecole  centrale  des 
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arts  et  manufactures  rendaient  particulièrement  attrayante  l’étude  des  questions  profes¬ 
sionnelles.  L’école  industrielle  de  Saumur  comprend  deux  sections  :  une  section  pré¬ 
paratoire  à  l’Ecole  d’arts  et  métiers  d’Angers,  et  une  section  préparatoire  à  l’emploi 
d’élève-mécanicien  des  équipages  de  la  flotte.  Les  programmes  théoriques  de  ces  deux 
sections  sont  établis  en  vue  de  leur  objet  spécial.  L’enseignement  pratique  est  donné 
aux  candidats  dans  des  ateliers  dont  l’installation  ne  laisse  rien  à  désirer  et  pour  les¬ 
quels  le  Ministre  du  commerce,  de  l’indusü'ie  et  des  colonies,  désireux  de  seconder 
l’initiative  de  M.  Rigolage,  a  accordé  d’importantes  subventions.  Les  élèves  de  l’école 
industrielle  ont  à  payer  le  même  prix  de  pension  (|ue  les  autres  élèves,  plus  une  somme 
de  7  O  francs  environ  pour  frais  d’ateliers. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  échoué  aux  concours  pour  les  écoles  d’arts  et  métiers  ou 
pour  l’emploi  de  mécanicien  de  la  marine  ont  la  ressource  de  pouvoir  profiter  de  l’in¬ 
struction  pratique  qu’ils  ont  reçue;  si  l’on  se  reporte  en  effet  aux  programmes  de  la 
section  des  écoles  d’arts  et  métiers  qui  comprennent  toutes  les  matières  des  examens 
d’entrée  de  ces  écoles,  si  l’on  observe  en  outre  que  ces  jeunes  gens  ont  passé  sous 
l’œil  de  maîtres  instruits  et  exercés  quatre  heures  par  jour  à  l’atelier  de  leur  choix 
(ajustage,  forge  ou  tours  et  modèles),  et  consacré  deux  heures  par  jour  au  dessin,  on 
reconnaît  que  cet  enseignement  est  sensiblement  celui  des  écoles  d’apprentissage,  au 
sortir  desquelles  les  élèves  sont  en  mesure  d’utiliser  immédiatement  dans  l’industrie, 
sans  rester  à  la  charge  de  leurs  parents,  leurs  connaissances  pratiques.  Les  dessins  et 
travaux  manuels  exposés  au  Champ  de  Mars  par  les  élèves,  au  nombre  de  70,  de  la 
section  industrielle  du  collège  de  Saumur,  portent  d’ailleurs  la  marque  des  méthodes 
employées,  qui  sont  celles  des  écoles  d’arts  et  métiers,  et  témoignent  de  la  valeur  de 
cet  enseignement. 

Marne.  —  Dès  1866,  la  Société  industrielle  de  Reims  avait  mis  à  l’étude  la  créa¬ 
tion  dans  cette  ville  d’une  école  professionnelle  dans  les  programmes  de  laquelle  l’en¬ 
seignement  manuel,  portant  sur  le  travail  du  fer  et  du  bois  ainsi  que  la  pratique  des 
industries  textiles,  aurait  eu  la  plus  grande  part.  La  municipalité  reprit  l’idée  de  la 
Société  industrielle,  la  fit  sienne;  l’école  fut  construite,  mais  par  suite  des  événements 
de  1870  ce  ne  fut  qu’en  1876  qu’elle  fut  ouverte;  elle  figure  aujourd’hui  parmi  les 
('coles  primaires  supérieures  régies  par  le  décret  du  17  mars  1888.  Son  but  est  de 
former,  pour  la  très  importante  industrie  locale,  des  ouvriers,  des  contremaîtres,  ainsi 
que  des  employés  de  commerce. 

L’école  reçoit  des  internes,  des  demi-pensionnaires  et  des  externes. 

L’externat  est  gratuit.  Le  prix  de  la  pension  est  de  760  francs. 

Les  élèves  sont  admis  à  12  ans;  ils  doivent  être  munis  du  certificat  d’études  pri¬ 
maires  ou  subir  un  examen  équivalent. 

Un  cerlain  nombre  de  bourses  sont  accordées  par  f  Etat  et  par  les  départements  voisins. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  a  Go,  dont  qa  internes. 
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Les  dépenses  annuelles  de  l’école  de  Reims  sont  de  187,000  francs;  les  recettes,  y 
compris  la  subvention  de  l’Etat  (/i  7,000  francs),  n’atteignent  que  1  i4,ooo  francs.  La 
difféi’ence,  soit  28,000  francs,  est  à  charge  de  la  ville. 

L’établissement  comprend  des  ateliers  d’ajustage,  de  forge,  de  menuiserie,  avec 
60  étaux,  20  établis,  5  tours  à  bois,  machine  à  vapeur,  machines-outils  diverses; 
8  vastes  et  beaux  laboratoires  de  manipulations  pouvant  recevoir  près  de  200  élèves; 
1  atelier  de  fdature  et  tissage ,  avec  2  0  métiers  à  tisser  à  la  main ,  k  métiers  méca¬ 
niques,  peigneuse,  métier  renvideur,  métier  continu,  etc. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années.  La  première  année  est  commune  à  tous  les 
élèves;  en  deuxième  année  s’opère  une  première  division  en  section  industrielle  et  en 
section  commerciale,  plus  une  section  préparatoire  aux  écoles  nationales  d’arts  et 
métiers;  en  troisième  année,  la  section  industrielle  se  subdivise  elle-même  en  sous- 
sections  spécialement  consacrées  à  l’enseignement  des  ajusteurs-mécaniciens  et  des  fila- 
teurs  et  tisseurs.  Les  programmes  diffèrent  suivant  les  besoins  de  chaque  section.  En 
troisième  année,  on  rencontre  9  ajusteurs-mécaniciens,  8  fdateurs-tisseurs ,  20  élèves 
se  préparant  aux  écoles  d’arts  et  métiers,  1 1  au  commerce. 

Lorsque  l’école  ouvrit  ses  portes,  en  1878,  les  programmes  de  l’enseignement  s’éloi¬ 
gnèrent  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  élaborés  à  l’origine  par  les  soins  de  la  Société 
industrielle.  On  leur  a  reproché  d’être  un  peu  trop  généraux  et  de  ne  pas  être  assez  net¬ 
tement  établis  en  vue  de  l’éducation  technique  spéciale  de  chaque  section;  le  but  pour¬ 
suivi,  qui  est  de  former  pour  l’industrie  locale  des  ouvriers  et  contremaîtres,  n’a  pas 
toujours  été  atteint;  à  leur  sortie  de  l’école,  les  jeunes  gens,  trop  enclins,  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  matières  qu’ils  avaient  abordées  sans  les  approfondir,  à  s’exa¬ 
gérer  leur  propre  valeur,  se  sentant  d’ailleurs  insuffisamment  préparés  à  exercer 
réellement  le  métier  qui  avait  fait  l’objet  de  leurs  études,  ne  continuaient  pas  en  gé¬ 
néral  à  pratiquer  ce  métier.  Les  programmes  et  l’emploi  du  temps  de  l’école  de  Reims 
vont  être  réformés  dans  le  sens  d’une  spécialisation  plus  accentuée  des  études;  c’est 
ainsi  que,  par  exemple,  le  temps  passé  par  les  élèves  ajusteurs  à  l’atelier  sera  augmenté 
au  détriment  des  matières  théoriques  inutiles,  et  que  dans  la  section  commerciale  il  en 
sera  de  même  pour  le  bureau  commercial  et  les  langues  vivantes. 

L’exposition  de  l’école  municipale  professionnelle  de  Reims,  bien  présentée  dans 
un  des  petits  salons  de  la  classe  6-7-8,  comprenait  d’intéressants  travaux  d’ajustage, 
de  forge  et  de  menuiserie,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  bobinoir,  une  collection 
de  tissus  exécutés  aux  métiers  à  la  lame  ou  au  métier  Jaccjuard,  des  esquisses  et  mises 
en  carte  montrant  l’importance  attachée  avec  raison,  à  Reims  comme  ailleurs,  à  l’étude 
des  tissus  façonnés  et  des  coloris,  enfin  des  échantillons  des  produits  organiques  les 
plus  intéressants  au  point  de  vue  industriel,  et  de  matières  colorantes  fabriquées  par 
les  élè  ves  et  employées  pour  teindre  les  échantillons  qui  figuraient  à  l’Exposition. 

Nord.  —  Le  département  du  Nord  et  la  ville  de  Lille  avaient  fondé  à  frais  comniuns. 
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en  i85  /i ,  une  école  dite  des  arts  industriels  et  des  mines.  Cette  école  ne  rendit  pas  les  ser¬ 
vices  attendus;  elle  n’était  ni  conçue  ni  outillée  pour  répondre  aux  besoins  d’une  région 
où  l’industrie  sous  toutes  ses  formes  est  plus  développée  que  partout  ailleurs.  Le  dé¬ 
partement  et  la  ville  réunirent  leurs  efforts  pour  perfectionner  leur  œuvre,  et  c’est 
ainsi  ipi’en  1872  fut  créé  l’établissement  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  d'institut  in¬ 
dustriel  du  Nord  de  In  France.  Les  frais  de  construction  et  d’installation ,  y  compris  le 
terrain,  s’élevèrent  à  environ  1,200,000  francs,  dont  les  deux  tiers  furent  supportés 
par  le  département. 

L’établissement  porta  d’abord  le  nom  d'institut  agronomique ,  industriel  et  commercial 
du  Nord  de  la  France;  son  enseignement  comportait  en  effet  l’agriculture,  le  commerce 
et  l’industrie.  Est-ce  par  suite  de  rindifférence  des  familles?  Est-ce  plutôt  parce  que  les 
institutions  qui  veulent  trop  embrasser  n’inspirent  pas  confiance  au  public?  Toujours 
est-il  que,  dans  ce  département  où  l’agriculture  et  le  commerce  sont  arrivés  à  un  si 
haut  degré  de  développement,  les  sections  commerciale  et  agronomique  n’attirèrent 
point  d’élèves.  Elles  tombèrent  d’elles-mémes,  la  première  en  1881,  la  seconde  en 
1 885. 

L’école  industrielle  subsista  donc  seule;  elle  comprenait  deux  sections,  celles  du  génie 
civil  et  de  technologie,  avec  trois  subdivisions  dites  des  arts  mécaniques,  de  filature 
et  de  chimie.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  on  a  été  conduit  à  simplifier  encore  cette 
organisation.  En  effet,  la  section  de  technologie  avait  été  créée  et  organisée  en  vue  de 
suppléer  à  l’absence  d’une  école  d’arts  et  métiers  dans  le  Nord;  or  on  sait  qu’une  qua¬ 
trième  école  d’arts  et  métiers  est  actuellement  en  voie  de  construction  à  Lille  précisé¬ 
ment  à  proximité  de  l’Institut  industriel,  dont  elle  ne  sera  séparée  que  par  quelques 
centaines  de  mètres.  Dans  ces  conditions,  l’administration  de  l’Institut,  après  une  déli¬ 
bération  du  conseil  de  perfectionnement,  a  décidé  la  suppression  de  la  section  de  tech¬ 
nologie.  A  partir  de  la  rentrée  d’octobre  1892,  l’Institut  ne  comptera  donc  plus 
qu’une  seule  section,  celle  du  génie  civil,  avec  une  année  préparatoire,  cette  der¬ 
nière  comportant  d’ailleurs  sensiblement  les  memes  programmes  que  l’ancienne  pre¬ 
mière  année  de  technologie.  Depuis  longtemps  la  section  de  technologie  ne  servait 
guère  qu’à  fournir  des  élèves  à  celle  du  génie  civil;  nous  voyons  par  exemple  que, 
pour  l’année  1889,  elle  compte  en  première  année  66  élèves  et  en  seconde  année 
1 1  seulement,  les  55  autres  ayant  passé  en  première  année  de  génie  civil,  où  étaient 
admis  de  droit  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  la  moyenne  12. 

Les  élèves  sont  admis  en  année  préparatoire  après  un  examen  portant  sur  la  langue 
française  (dictée),  raritbméti(|uc  élémentaire,  l’algèbre  (notions),  la  géométrie  élé¬ 
mentaire,  la  pbysi(jue  (pesanteur  et  chaleur),  la  chimie  (principaux  corps  simples  et 
métaux  usuels). 

Sont  admis  en  première  année  de  génie  civil  les  candidats  pourvus  de  l’un  des  di¬ 
plômes  des  baccalauréats  ès  sciences  ou  de  l’enseignement  secondaire  spécial,  ou  ceux 
qui,  âgés  de  t6  ans  au  moins  l’année  de  leur  admission,  subissent  avec  succès  un 
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examen  portant  sur  la  langue  française,  l’arithmétique  complète,  l’algèbre  jusqu’aux 
équations  du  second  degré  inclusivement,  la  géométrie  plane,  et  la  géométrie  dans  l’es¬ 
pace  complète,  la  trigonométrie  rectiligne  (notions),  la  géométrie  descriptive  (notions), 
la  physique,  la  chimie,  le  dessin  linéaire  (notions). 

Les  admissibles  à  l’Ecole  polytechnique  ou  à  l’Ecole  normale  supérieure  entrent  de 
droit  en  deuxième  année,  s’ils  justifient  de  connaissances  sulfisantes  en  calcul  dilfé- 
rentiel. 

Peuvent  de  même  être  admis  directement  en  seconde  année  les  candidats  âgés  de 
i8  ans  qui  subissent  avec  succès  un  examen  portant  sur  les  matières  de  l’enseigne¬ 
ment  de  la  première  année. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Les  élèves  sont  divisés  en  trois  sections  ou  spécialités  :  mécanique;  a°  filature  et 

tissage;  3°  chimie. 

Les  plans  d’études  de  ces  trois  sections  sont  au  début  absolument  les  mêmes;  dès  la 
deuxième  année  la  spécialisation  commence,  pour  s’accentuer  en  troisième  année. 

Le  plan  d’études  de  la  section  de  mécanicjue  a  été  arrêté  en  vue  de  préparer  spé¬ 
cialement  à  l’industrie  de  la  construction  des  machines  et  à  celle  des  travaux  publics. 
Les  élèves  de  cette  section  sont  particulièrement  exercés  au  dessin,  à  l’ajustage,  à  la 
menuiserie,  aux  opérations  de  levés  de  plans  et  de  nivellement  et  à  la  rédaction  de 
projets. 

Les  élèves  de  la  section  de  filature  et  tissage  suivent,  dès  la  deuxième  année,  un 
cours  spécial  élémentaire;  pendant  la  dernière  année,  ils  suivent  les  cours  supérieurs 
relatifs  aux  matières  textiles  et  aux  industries  (pii  les  mettent  en  œuvre.  Les  exercices 
pratiques  de  filature  et  de  tissage  commencent  en  deuxième  année  et  prennent  un  très 
grand  développement  pendant  la  dernière  année. 

Les  élèves  de  la  section  de  chimie  abordent  dès  la  deuxième  année  l’étude  de  la 
chimie  analyti([ue  et  de  la  chimie  industrielle.  Plus  tard  ils  étudient  dans  des  cours 
spéciaux  très  développés  les  principales  industries  chimiques.  Ils  sont  exercés  aux  ma¬ 
nipulations  et  consacrent,  pendant  leur  dernière  année  d’études,  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  à  des  travaux  pratiques. 

Voici,  du  reste,  par  année,  le  nombre  des  leçons  consacrées  à  chaque  matière  : 

Première  année  [pour  les  trois  sections). 


Malhéinaliques  élémenlaircîs .  3o  l(’çoiis. 

Malhéniatiqnes  spéciales .  90 

Calcul  différenliel .  20 

Géométrie  descriptive,  levé  de  plans  et  nivellement .  3c) 

Pliysi(pie  générale .  80 

Chimie .  l'o 


3i  O 


Total 
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Deuxième  année  (^pour  les  trois  sections') . 


Construction  des  organes  de  jnacliines .  90  leçons. 

Analyse  inlinitésiniale . , .  i5 

Gdomëtrie  descri j)tive .  90 

Mécanique  rationnelle .  5o 

Cinématique  apjdiquée .  10 

Physique  industrielle .  45 

Chimie  analytique .  5o  ' 

Chimie  industrielle  générale .  4o 

Législation  usuelle .  4o 

Minéralogie  et  géologie .  4o 

Géographie  industrielle .  90 

Comptabilité  industrielle .  90 

Filature  et  tissage  (cours  sommaire) .  90 


Total .  3qo 


Les  élèves  de  la  section  de  chimie  ne  suivent  pas  les  cours  de  tilature  et  de  tissage. 


Troisième  année  (^cours  eommuns  aux  trois  sections). 


Résistance  ajiplicpiée .  90  leçons. 

Mécanique  appliquée .  .3o 

Machines .  5o 

Outils  et  machines-outils .  ,3o 

Stéréotomie .  90 

Constructions  industi’ielles .  4o 

Chemins  de  lér .  3o 


ToTAF .  920 


En  outre,  les  sections  de  mécanique  et  de  chimie  suivent  un  cours  de  métallurgie 
(5o  leçons)  et  un  cours  de  sucrerie  et  distillerie  (3o  leçons).  Les  sections  de  filature 
et  de  chimie  ont  également  un  cours  spécial  de  hlanchiment,  teinturerie  et  apprêts 
(4o  leçons);  la  section  de  chimie,  un  cours  de  chimie  industrielle  spécial  (60  leçons); 
celles  de  filature  et  tissage,  deux  cours  spéciaux  :  matières  textiles  (10  leçons),  et  fila¬ 
ture  et  tissage  (cours  complet,  lAo  leçons).  Les  coefficients  attribués  aux  cours  com¬ 
muns  varient  d’une  section  à  l’autre;  c’est  ainsi  qu’en  troisième  année,  par  exemple, 
le  coefficient  du  cours  de  machines  est  1  fi  pour  la  section  de  mécanic|ue,  tandis  qu’il 
n’est  (|ue  de  q  pour  celle  de  filature  et  tissage,  et  de  y  pour  celle  de  chimie. 

Les  cours  oraux  comprennent  en  outre  une  leçon  par  semaine  de  langue  anglaise  ou 
de  langue  allemande,  les  élèves  étant  répartis  pour  chaque  langue  en  deux  cours,  sui¬ 
vant  leur  force,  (juelle  que  soit  l’année  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  un  cours  de 
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langue  française  (une  leçon  par  semaine  pour  ceux  dont  les  connaissances  en  ortho¬ 
graphe  et  en  style  sont  incomplètes). 

Enfin  l’enseignement  est  complété  par  de  nombreuses  séances  de  dessin,  de  mani¬ 
pulations  chimiques  et  de  travaux  d’atelier. 


DESSIN. 


Année  préparatoire.  —  Dessins  et  croquis  :  -iho  séances  de  i  h.  i/a  (dessins)  et  io  séances  de 
3  h.  1/2  (croquis). 

Génie  civil. 


Première  année.  —  Les  trois  sections,  100  séances  de  3  h.  1/9  (soir),  iqo  séances 
de  1  h.  1/2  (matin). 

I  Mécaniciens ,  i5o  séances  de  3  h.  1/2  et  90  de  1  h.  1/9. 
Filateurs-tisseiu’s,  i5o  séances  de  3  h.  1/2  et  90  de  1  h.  1/2. 
Chimistes,  Go  séances  de  3  h.  1/2  et  1 10  de  1  h.  1/2. 

I  Mécaniciens,  üào  séances  de  3  h.  1/2  et  180  de  1  h.  1/2. 
Filateurs-tisseurs ,  60  séances  de  3  h.  1/2  et  70  de  1  h.  1/2. 
Chimistes,  80  séances  de  3  h.  1/2  et  80  de  1  h.  1/2. 

En  troisième  année,  toutes  les  séances  de  dessin  sont  consacrées  aux  projets. 


SÉANCES  D’ATELIER. 

Année  préparatoire.  —  200  séances  d’atelier  de  3  h.  1/2  (ajustage  et  modèlerie). 

Génie  civil. 

Première  année.  —  Les  trois  sections,  100  séances  (ajustage  et  modèlerie). 
Deuxième  année.  —  Les  trois  sections,  ho  séances  (ajustage  et  modèlerie). 
Troisième  année.  —  Néant. 


MANIPULATIONS  CHIMIQUES. 

Année  préparatoire.  —  3o  séances  de  3  h.  1/2. 


Génie  civil. 

Première  année.  —  Les  trois  sections .  ho  séances. 

T,  .,  ,  (  Sections  de  mécanique  et  de  tilature  et  tissage .  i)0 

Deuxieme  année  •••{c,.,,.. 

(  Section  de  chimie .  l'io 

Troisième  année.  —  Section  de  chimie .  i4o 


En  troisième  année,  les  sections  de  filature  et  de  chimie  ont  en  outre  90. séances  de  inanipnlalions 
de  teinture;  la  section  de  filature  et  tissage  a  i4o  séances  de  travaux  pratiques. 

A  première  vue,  on  peut  trouver  que  le  temps  occupé  par  les  travaux  d’atelier  n’est 
pas  suffisant;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  travaux  n’ont  aucunement  pour  but  de 
former  des  ouvriers  sachant  complètement  leur  métier  à  la  sortie  de  l’Institut;  cet  éta¬ 
blissement.  comme  on  a  pu  le  voir  en  parcourant  ses  programmes,  vise  plus  haut;  les 
élèves  sont  appelés  à  diriger  des  travaux  et  non  à  en  exécuter  eux-mémes;  on  cherche 


60 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1889. 


seulement  à  leur  donner  des  connaissances  pratiques  grâce  auxquelles  ils  ne  seront  pas 
désarmés,  comme  le  sont  à  leurs  débuts  un  si  grand  nombre  d’ingénieurs,  contre  les 
observations  et  souvent  les  résistances  des  ouvriers  et  des  contremaîtres.  Le  travail 
d’atelier  présente  en  outre  le  grand  avantage  de  faciliter  la  lecture  des  dessins  et  la  ré¬ 
daction  des  projets,  toutes  les  pièces,  avant  d’être  exécutées,  étant  d’abord  prises  en  cro- 
([uis  à  ranq)bitbé;itre  d’après  un  dessin  fait  au  tableau  par  le  professeur  dans  une  confé¬ 
rence  spéciale,  et  reproduites  ensuite  au  net;  ajoutons  que  cette  métbode  ne  s’applique 
(pi’aux  dessins  exécutés  à  l’atelier;  pour  les  autres,  les  élèves  sont  exercés  dès  le  début 
à  prendre  tout  d’abord  le  crocpiis  d’après  nature  avant  de  terminer  le  dessin  au  trait. 

A  la  lin  de  chaque  année  scolaire,  les  élèves  subissent  un  examen  de  passage;  à  la 
fin  de  leur  troisième  année,  ils  reçoivent,  suivant  la  moyenne  générale  de  leurs  notes, 
des  diplômes  ou  des  certificats  signés  de  M.  le  Préfet  du  Nord. 

L’Institut  industriel  comporte  les  trois  régimes,  internat,  demi-pensionnat  et  exter¬ 
nat.  Le  prix  de  la  pension  entière  est  de  1,100  francs.  Les  externes  payent  4oo  francs 
de  frais  d’études. 

Son  budget  se  balance  en  dépenses  et  en  recettes  à  1/11,000  francs  par  an.  Le  Mi¬ 
nistère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  le  département  du  Nord  et  la  ville 
de  Lille  lui  accordent  des  subventions  s’élevant  ensemble  à  3 6,0 00  ou  3 8,0 00  francs. 

L’Institut  industriel  eut  des  débuts  difficiles;  à  l’origine,  le  nombre  des  élèves 
n’était  que  de  1  5  ;  il  s’est  élevé  depuis  successivement  jusqu’à  169;  l’établissement  ne 
jiourrait  en  recevoir  plus  de  180.  Energicjuement  soutenu  par  quebjues  personnes  clair¬ 
voyantes  convaincues  de  son  utilité,  il  a  pu  heureusement  traverser  les  moments  diffi¬ 
ciles;  et  aujourd’hui  les  industriels  du  Nord  apprécient  hautement  son  enseignement, 
qui  répond  parfaitement  aux  besoins  de  la  région.  Les  départements  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais,  de  la  Somme,  de  l’Aisne,  les  villes  de  Lille,  Calais,  Valenciennes,  Tourcoing, 
Denain,  la  Chambre  de  commerce  de  Dunkerque,  entretiennent  à  l’Institut  fi’ÿ  bourses, 
formant  un  total  de  3  1,000  francs. 

Si  l’on  recberclie  les  lieux  d’origine  des  élèves  de  l’Institut  industriel,  on  reconnaît 
(|u’ils  n’appartiennent  pas  exclusivement  à  la  région  du  nord  de  la  France;  un  grand 
nombre  d’entre  eux  en  effet  viennent  des  autres  départements  :  de  la  Seine  (6),  du 
Gard  (2),  de  Seine-et-Marne  (9),  de  la  Creuse,  du  Cher,  de  la  Côte  d’Or,  de  la  Dor¬ 
dogne,  du  Lot,  de  l’Indre,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Vienne,  des  Vosges,  de  l’Alsace 
(1),  de  l’étranger  (9);  cette  école  constitue  une  précieuse  ressource  pour  les  jeunes 
gens  auxquels  leur  position  de  fortune  interdit  l’accès  de  l’Ecole  centrale  de  Paris.  Tous 
se  placent  facilement  dans  l’Industrie,  dans  les  sucreries  et  dans  les  ateliers  de  con¬ 
struction;  un  fait  à  noter,  c’est  que  dans  une  contrée  où  l’industrie  textile  a  pris  un  si 
grand  développement,  les  élèves  de  la  section  de  filature  et  de  tissage  sont  les  plus 
dilficiles  à  placer. 

L’exposition  de  l’Institut  industriel  du  Nord  de  la  France  était  l’une  des  plus  com¬ 
plètes  et  des  mieux  disposées  de  la  classe  6-7-8.  On  y  remanjuait  les  cours  autogra- 
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phiés  des  professeurs,  qui  appartiennent  tous  au  monde  savant  ou  industriel  de  Lille; 
une  intéressante  collection  de  dessins,  mettant  en  évidence  la  grande  place  donnée 
aux  exercices  de  croquis  faits  d’abord  d’après  des  organes  de  machines,  puis  d’après 
des  machines  en  mouvement;  des  épures  diverses,  et  en  particulier  de  graphostatique, 
science  qui  tend  à  recevoir  des  applications  de  plus  en  plus  nombreuses;  des  mé¬ 
moires,  projets  et  machines  exécutés  dans  les  ateliers;  des  produits  chimiques  préparés 
par  les  élèves;  enfin  un  exemplaire  du  bulletin  périodi(pie  publié  par  l’Association  des 
anciens  élèves  de  l’Institut. 

Orne.  —  La  Société  industrielle  de  Fiers  (Orne)  avait  fondé,  quelque  temps  après  la 
guerre  de  1870,  des  cours  théoriques  et  pratiques  destinés  à  former  pour  cette  con¬ 
trée,  où  l’industrie  des  tissus  s’est  développée  si  rapidement,  des  directeurs  d’usines  et 
des  contremaîtres,  ainsi  qu’à  familiariser  les  ouvriers  avec  les  métiers  mécaniques. 
Ces  cours  comprenaient  le  dessin,  la  filature  et  le  tissage  et  la  chimie  industrielle; 
après  avoir  attiré  au  début  un  certain  nombre  d’élèves,  installés  d’ailleurs  d’une  ma¬ 
nière  défectueuse,  en  butte  il  faut  le  dire  à  l’IndllTérence  et  cjuehpiefois  même  à  l’bos- 
tillté  de  fabi’icants  à  vues  étroites  qui  ne  distinguaient  dans  cette  création  que  le  moyen 
de  se  créer  des  concurrents,  ils  périclitèrent;  sur  ces  entrefaites,  le  collège  de  Fiers 
fut  reconstruit;  la  municipalité,  qui  n’assistait  pas  sans  regret  au  déclin  des  cours  de 
la  Société  industrielle  cpi’elle  subventionnait,  profita  de  l’occasion  pour  les  annexer  au 
nouvel  établissement;  des  bâtiments  spéciaux  furent  construits  et  abritèrent  les  labo¬ 
ratoires,  les  salles  de  filature  et  de  tissage  et  les  ateliers  de  travaux  manuels.  En  1 883 , 
en  meme  temps  que  le  nouveau  collège,  une  véritable  Ecole  industrielle  ouvrit  ses  portes. 
Cette  école  reçoit  des  jeunes  gens  qui  ont  terminé  leurs  études  et  (pii  viennent  y 
suivre  exclusivement  les  cours  techniques;  elle  reçoit  surtout  des  élèves  de  l’enseignement 
secondaire  du  collège  qui  suivent  en  meme  temps  un  ou  plusieurs  des  cours  technicjues. 

L’enseignement  de  l’Ecole  industrielle  comporte  : 

1°  Un  cours  de  filature  et  de  tissage  comprenant  l’étude  des  matières  textiles,  la 
fabrication  des  tissus  les  plus  variés,  depuis  le  tissu  toile,  article  de  Fiers,  jusipi’au 
velours  de  haute  fantaisie.  Les  élèves  ont  à  leur  disposition  un  ourdissoir,  sept  métiers 
à  tisser  à  bras,  montés  d’après  divers  systèmes,  six  métiers  mécaniques,  etc.; 

9°  Un  cours  de  chimie  appliqué  au  blanchiment  et  à  la  teinture,  et  un  cours 
d’analyse  des  matières  minérales  et  des  matières  colorantes; 

3°  Un  cours  de  dessin  industriel,  un  cours  de  dessin  d’ornement  appliqué  à  l’indus¬ 
trie  des  tissus; 

h°  Des  travaux  manuels,  comprenant  une  partie  théoriipie  pour  l’étude  des  bois, 
des  pierres,  des  métaux,  etc.,  et  une  partie  pratique  où  les  élèves  sont  exercés  durant 
seize  heures  par  semaine  à  des  travaux  de  menuiserie,  tournage  sur  bois  et  sur  mé¬ 
taux,  ajustage  et  forge; 

5°  Des  cours  d’anglais  et  cours  d’allemand. 
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Le  budget  spécial  de  l’École  industrielle  de  Fiers  est  de  9,800  francs.  Le  nombre 
total  des  élèves  est  actuellement  de  35,  pour  les  diverses  sections. 

L’exposition  de  l’Ecole  de  Fiers  comj)renait  des  exemplaires  des  travaux  d’ateliers, 
de  tissus  fabriqués,  de  laines  et  cotons  teints  par  les  élèves.  Le  dessin  n’était  pas  re¬ 
présenté. 

Rhône.  —  L’École  la  Martinièrc,  de  Lyon,  qui  occupe  l’ancien  monastère  des 
Augustins,  a  été  constituée  par  les  ordonnances  royales  du  29  novembre  i83i  et  du 
1"  octobre  i833,  en  vertu  d’un  legs  de  700,000  francs  fait  par  le  major  général 
Martin,  né  à  Lyon,  mort  à  Lucknow  en  1800.  Les  intérêts  produits  par  ce  legs 
l’avaient  élevé  à  1,700,000  francs  environ  quand  il  fut  définitivement  reçu,  en  1826. 
Aujourd’hui,  tout  en  étant  propriétaire  de  l’immeuble  de  la  rue  des  Augustins,  dont 
bi  valeur  peut  être  évaluée  à  i,5oo,ooo  francs,  l’institution  dispose  encore  d’un  budget 
annuel  de  190,000  francs  environ.  Depuis  lors,  de  nouvelles  fondations  sont  venues 
l’enrichir.  L’École  la  Martinière  est  administrée  par  une  commission  dont  le  maire 
de  Lyon  est  le  président  né,  et  qui  se  compose,  en  outre,  de  sept  autres  membres  pré¬ 
sentés  par  le  Conseil  municipal  de  Lyon  à  l’approbation  du  Ministre  du  commerce,  de 
l’industrie  et  des  colonies.  Elle  comprend  deux  l)ranches  distinctes,  la  Martinière  des 
garçons  et  la  Martinière  des  filles.  Dans  la  première,  les  élèves  se  consacrent  à  l’étude 
des  sciences  et  des  arts  appliqués  à  l’industrie  et  au  commerce;  le  but  de  l’enseigne¬ 
ment  n’est  pas  de  les  préparer  à  l’exercice  spécial  de  tel  ou  tel  métier,  mais  de  les 
rendre  aptes  à  réussir  dans  une  carrière  quelconque  ,  industrielle  ou  commerciale,  avec 
les  avantages  que  donnent  une  intelligence  ouverte,  l’habitude  du  raisonnement  scien- 
lifi(jue,  une  instruction  relativement  large,  et  surtout  un  entraînement  au  travail  qui 
est  la  caractéristique  dominante  des  élèves  de  la  Martinière. 

Les  élèves  sont  admis  à  l’age  de  i3  ans. 

La  durée  de  leurs  études  est  de  trois  années. 

L’école  est  gratuite  et  n’admet  que  des  externes. 

Les  matières  enseignées  sont  les  suivantes  : 

Première  (aînée.  —  Mathémali(jiies ,  dessin,  grammaire  et  composition  française,  physique,  chi¬ 
mie,  sciences  naturelles,  histoire  et  géographie,  écriture,  travaux  d'atelier,  exercices  militaires. 

Demvièmc  (aînée.  —  Suite  des  programmes  de  première  année;  anglais,  comptabilité. 

Troisième  (innée.  —  Complément  des  programmes  précédents;  dessin  de  machines,  littérature, 
géographie  commerciale,  économie  politique;  visites  d’usines. 

Tous  les  cours  sont  obligatoires  au  mémo  titre. 

Les  élèves  ne  passent  d’une  année,  à  l’autre  qu’à  la  suite  de  concours;  à  la  fin  de  la 
troisième  année,  les  examens  de  sortie  ont  lieu  devant  des  juges  étrangers  au  person¬ 
nel  de  l’école,  et  composés  de  professeurs,  de  négociants,  d’industriels,  d’ingénieurs 
de  la  ville.  Des  diplômes  sont  délivrés  aux  élèves  méritants.  Tous  les  bons  élèves  qui 
ont  terminé  leurs  études  sont  placés  par  les  soins  de  l’administration  de  l’école. 
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L’école  possède  des  ateliers  de  travail  manuel  assez  bien  installés  (menuiserie, 
tournage,  ajustage);  les  élèves  y  passent  tous,  à  tour  de  rôle,  de  trimestre  en  trimestre, 
un  petit  nombre  d’beures  par  semaine;  nous  avons  dit  que  Técole  n’a  aucune  préten¬ 
tion  à  l’apprentissage,  et  les  travaux  manuels  ne  figurent  dans  ses  programmes  qu’en 
vue  de  l’adresse  de  la  main,  et  comme  complément  de  l’enseignement  du  dessin; 
ils  peuvent  aussi  fournir  aux  jeunes  gens  quelques  indications  pour  le  choix  d’une 
carrière.  L’école  possède  un  matériel  complet  pour  l’enseignement  de  la  théorie  de  la 
fabrication  de  la  soie  et  des  soieries;  les  élèves  qui  se  destinent  au  commerce  sont 
exercés  sur  les  métiers  au  tissage  des  différentes  étoffes  de  la  fabrique  lyonnaise. 

Une  très  intéressante  collection  de  machines  et  d’appareils  de  tous  genres  (musée 
Eynard),  de  beaux  laboratoires,  un  cabinet  de  physique  très  complet,  une  riche 
bibliothèque  complètent  les  remarquables  installations  de  la  Martinière  des  gar¬ 
çons. 

Un  entraînement  exceptionnel  au  travail,  une  émulation  qui  n’existe  peut-être  à  un 
degré  égal  dans  aucune  autre  école  composée  d’enfants  aussi  jeunes,  une  suppression 
absolue  des  queues  de  classes,  dans  un  établissement  réunissant  65o  élèves,  tels  sont 
les  titres  dont  se  montre  justement  fière  l’administration  de  la  Martinière;  ces  résultats 
sont  obtenus  par  deux  moyens  :  i”  par  l’élimination  des  élèves  insuffisants;  2“  par 
l’emploi  de  méthodes  spéciales  d’enseignement  créées  pour  elle  par  les  fondateurs  de 
l’institution. 

La  plus  importante  de  ces  méthodes  est  celle  qui  porte  le  nom  de  son  inventeur, 
M.  Tabareau,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon.  Elle  peut  s’appliquer  à  tous  les  cours,  mais  particulièrement  aux  mathéma¬ 
tiques.  M.  Tabareau  s’est  efforcé  d’obtenir  régulièrement  les  résultats  suivants: 

K  Obtenir  de  toute  la  classe  (composée  d’une  centaine  d’enfants)  un  travail  simul¬ 
tané  et  exécuter  immédiatement,  sous  les  yeux  des  élèves,  la  correction  de  ce  travail; 

«S’assurer  d’une  attention  constante  par  un  système  spécial  d’interrogations  s’a¬ 
dressant  à  chacun  et  à  tous  en  même  temps,  v 

Chaque  élève  est  muni  d’une  planchette,  d’un  morceau  de  craie  et  d’un  tampon  à 
elfacer. 

Le  maître  pose  une  question. 

A  un  signal  donné,  tous  les  élèves,  saisissant  leurs  planchettes,  y  écrivent  prompte¬ 
ment  la  réponse  à  la  question  posée;  à  un  second  signal,  ils  cessent  d’écrire;  à  un 
troisième  signal,  ils  dressent  leurs  planchettes  sur  la  table.  De  sa  place,  ou  en  par¬ 
courant  la  classe,  le  professeur  examine  les  planchettes,  désigne  et  fait  abaisser  celles 
qui  donnent  une  réponse  inexacte,  indique  à  haute  voix  la  solution  juste,  et  la  cor¬ 
rection  est  faite  par  tous. 

Le  professeur  expose-t-il  un  théorème  de  géométrie?  Chaque  élève  retrace  sur  sa 
planchette  la  construction  qu’il  exécute  au  tableau.  Au  signal  donné,  les  planchettes 
se  lèvent,  le  professeur  corrige  et  voit  s’il  a  été  compris. 
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Quand  il  s’agit  d’un  calcul  demandant  dix  ou  quinze  minutes,  et  ne  pouvant  se 
faii'e  en  entier  sur  la  planchette,  l’élève  se  sert  successivement,  en  écrivant  avec  des 
crayons  d’ardoise,  de  deux  ardoises,  l’une  de  o  m.  20  sur  0  m.  3o,  l’autre  de 
O  in.  1 0  sur  0  m.  1  2  ;  les  calculs  sont  faits  sur  la  grande  ardoise,  et  les  résultats  seuls 
portés  sur  la  petite. 

Ces  petites  ardoises,  relevées  par  le  premier  élève  de  chaque  banc  (brigadier),  sont 
étalées  sur  une  table  à  casiers,  dans  le  même  ordre  que  les  élèves  dans  la  salie.  Cette 
disposition  permet  au  professeur,  corrigeant  en  quelques  minutes  le  travail  d’une 
classe  de  plus  de  cent  élèves,  d’interpeller,  quand  il  le  juge  nécessaire,  tel  ou  tel 
d’entre  eux,  pour  lui  demander  la  justification  du  résultat  donné.  Elle  permet  surtout 
de  donner  des  notes  à  l’exercice  remis,  pendant  que  les  élèves  en  font  un  autre.  Ces 
notes  sont  transcrites  immédiatement  sur  un  plan  de  la  classe  où  le  nom  de  chaque 
élève  est  écrit  dans  un  petit  rectangle,  et  qui  est  toujours  sous  les  yeux  du  pro¬ 
fesseur. 

Afin  que  les  élèves  ne  puissent  pas  se  copier,  ils  sont  répartis  en  trois  séries,  par 
files  coupant  les  bancs.  Ainsi  le  premier,  le  quatrième  et  le  septième  de  chaque  banc 
forment  la  première  série;  le  deuxième  et  le  cinquième  forment  la  deuxième;  le  troi¬ 
sième  et  le  sixième  sont  de  la  troisième.  Tout  élève  est  donc  de  la  meme  série  que 
celui  qui  est  devant  lui ,  et  deux  élèves  de  la  même  série  sont  séparés  par  deux  élèves 
d’une  série  dilférente.  # 

Pour  tout  exercice  ou  calcul,  les  données  varient  pour  chaque  série. 

Dans  le  cours  de  géométrie,  on  place  sous  les  yeux  des  élèves  les  modèles  en  relief 
de  tous  les  solides  décomposés  suivant  les  besoins  de  la  démonstration. 

Pour  la  géométrie  descriptive,  le  professeur  construit  en  relief  les  principales 
épures,  au  moyen  de  plans  de  projection  en  treillis  de  fer,  de  broches  d’acier  et  de 
plans  en  tôle.  De  plus,  on  confie  aux  élèves  un  petit  matériel  de  pians  et  de  lignes 
droites.  Les  plans,  lames  de  tôle,  lignes  droites,  broches  d’acier,  sont  fixés  par 
cha(|ue  élève  sur  une  surface  de  cire  coulée  dans  une  boîte,  pour  exécuter  les 
('pures  que  le  professeur  construit  lui-même  et  dessine  au  tableau;  de  sorte  que 
cha([ue  élève  dessine  l’épure  sur  sa  planchette  ou  son  cahier  et  la  construit  en  relief 
sur  sa  boîte  de  cire. 

Par  l’emploi  de  cette  méthode,  l’élève  apprend  à  travailler  vite  et  avec  précision, 
et  prend  confiance  en  lui-même.  De  plus,  toute  inertie  est  rendue  absolument  impos- 
si  ble  ,  ce  qui  amène  la  suppression  des  queues  de  classe. 

La  manœuvre  des  planchettes,  des  ardoises,  des  boîtes  de  cire  est  un  travail  phy¬ 
sique  qui  repose  l’enfant  et  lui  évite  une  tension  d’esprit  trop  prolongée. 

La  i\Iaiiinlère  possède  aussi  une  méthode  spéciale  pour  l’enseignement  du  dessin. 
Cette  méthode,  duc  à  riniliative  de  feu  M.  Louis  Diipasquier,  architecte,  a  été  établie 
à  l’école  sous  la  direction  de  M.  Monraartin,  administrateur. 

Partant  de  ce  principe,  que,  pour  apprendre  à  l’élève  à  bien  voir,  il  faut  lui  dire 
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ce  (|u’il  doit  voir,  on  fait  précéder  la  leçon  de  dessin  d’une  leçon  de  perspective  faite 
au  tableau. 

Les  élèves  ne  sont  jamais  astreints  à  copier  un  dessin;  dès  le  premier  jour,  rangés 
en  cercle  autour  d’un  modèle  en  relief,  ils  le  représentent  dans  des  conditions  de 
perspective  correspondant  à  la  position  qu’ils  occupent. 

Des  modèles  d’une  difficulté  progressive  sont  successivement  placés  devant  eux  ; 
carré  en  fil  de  fer,  parallèles,  verticales  cl  horizontales;  cercle  inscrit  dans  un  carré 
vertical,  puis  horizontal,  cercles  parallèles,  horizontaux  et  verticaux,  cercles  concen¬ 
triques,  cube,  cylindre,  tore,  colonne,  enfin  machine  complète.  Arrivent  ensuite  les 
dessins  de  projection,  le  tracé  des  ombres,  le  lavis,  le  dessin  de  machines,  le  dessin 
d’ornement  et  la  perspective  géométriipie. 

Les  dessins  s’exécutent  sur  ardoise  ou  sur  papier. 

Dans  le  cours  de  chimie,  l’enseignement  est  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Le 
programme  comprend  toute  la  chimie  minérale  et  toute  la  chimie  organique,  avec  leurs 
applications  aux  diverses  industries  et  particulièrement  à  la  teinture.  En  troisième 
année,  tous  les  élèves  font  des  manipulations  individuelles  dans  deux  salles  spéciales, 
respectivement  réservées  au  montage  d’appareils,  aux  préparations,  et  aux  analyses. 

Dans  les  cours  de  physique  et  de  sciences  naturelles,  toute  leçon  théorl(pie  est 
appuyée  par  l’exhibition  des  appareils  ou  échantillons,  ou  par  des  dessins  au  tableau. 

Dans  tous  ces  cours,  l’emploi  de  la  méthode  Tohareau  est  prescrit. 

La  section  des  fdles  de  l’Ecole  de  la  Martlnière,  désignée  généralement  sous  le 
nom  de  Martlnière  des  fdles,  est  destinée  à  donner  à  la  fois  aux  jeunes  filles  de 
la  classe  ouvrière  un  complément  d’instruction  générale  et  l’apprentissage  d’une  pro¬ 
fession.  L’administration  de  l'Ecole  a  été  guidée  par  l’idée  que  les  filles  ont  besoin 
d’une  profession  ou  d’un  métier  bien  défini  d’avance,  tandis  que  les  garçons  munis 
d’une  bonne  préparation  générale  comme  celle  ([u’ils  reçoivent  dans  leur  section 
peuvent  toujours  se  tirer  d’affaires. 

La  durée  de  l’enseignement  est  de  trois  années. 

L’enseignement  de  la  Martlnière  des  filles  se  compose  d’une  partie  générale,  com¬ 
mune  à  toutes  les  élèves  d’une  meme  année,  et  d’un  enseignement  spécial,  difl'érent 
pour  les  élèves  des  diverses  sections. 

L’enseignement  général  conqjrend  les  matières  suivantes  : 

Ecriture,  grammaire,  histoire  et  géographie,  mathémali(pjes,  phvsique,  chimie, 
dessin,  économie  domestique  et  travaux  manuels. 

L’enseignement  est  donné  suivant  les  memes  méthodes  spéciales  qu’à  l’école  des 
garçons.  La  plupart  des  professeurs  sont  communs  à  ces  deux  institutions. 

L’enseignement  spécial  se  divise  actuellement  en  quatre  sections  ou  sous-sections  ; 

Première  section.  —  Commerce.  L’enseignement  spécial  à  celte  section  comprend 
l’écriture,  la  comptabilité  et  l’anglais. 


Clas.‘'e  ()-7-8. 
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Celui-ci  ne  peut  être  abordé  que  par  des  élèves  ayant  terminé  leurs  études  pri¬ 
maires. 

Deuxième  section.  —  Dessin  industriel.  L’enseignement  spécial  comprend  le  dessin, 
avec  application  à  la  fabrique,  la  mise  en  cartes,  la  composition,  la  lithographie,  etc. 

Une  sous-section  est  affectée  à  la  broderie,  pour  vêtement,  ameublement,  orne¬ 
ments  d’église,  etc. 

Troisième  section.  —  Robes  et  confections.  L’enseignement  spécial  comprend  la  cou¬ 
lure  à  la  main  et  h.  la  machine,  les  robes  et  confections  (réduction  des  patrons, 
coupe  et  assemblage)  et  tout  ce  qui  constitue  l’apprentissage  complet  de  la  profession 
de  couturière. 

En  se  faisant  inscrire,  les  élèves  doivent  opter  pour  l’une  des  sections  d’apprentis¬ 
sage.  D’autres  sections  pourront  être  créées  ultérieurement. 

Tous  les  cours  sont  obligatoires.  Aucune  élève  n’est  admise  à  suivre  les  cours  géné¬ 
raux,  sans  suivre  aussi  l’enseignement  spécial  de  l’une  des  sections.  Cet  enseignement 
est  organisé  de  manière  que  toutes  les  élèves  aient  en  sortant  une  profession  leur  per¬ 
mettant  de  gagner  leur  vie  immédiatement. 

Les  jeunes  filles  ont  la  faculté  de  continuer,  après  avoir  achevé  leurs  études  régu¬ 
lières,  à  venir  une  et  même  deux  années  de  plus  dans  les  ateliers  de  l’École  pour 
perfectionner  leur  apprentissage.  Dans  ce  cas,  elles  exécutent,  sous  la  direction  et 
avec  les  conseils  des  professeurs,  les  travaux  qui  leur  ont  été  commandés  par  l’indus- 
Irie  privée,  travaux  dont  le  salaire  leur  appartient  intégralement. 

L’emplacement  occupé  jiar  l’Ecole  la  Martinière  dans  la  classe  6-7-8  n’était  mal¬ 
heureusement  pas  très  favorable.  S’il  était  facile,  grâce  aux  reliefs  et  aux  modèles 
exposés,  de  se  rendre  compte  du  fonctionnement  de  la  méthode  Tabareau,  les  tra¬ 
vaux  d’élèves  disparaissaient  un  peu  trop  dans-  l’ombre;  les  dessins  sur  ardoise,  par 
exemple,  qui  sont  des  plus  remarquables,  étaient  à  peine  visibles.  Les  travaux  des 
tilles  n’étaient  pas  suffisamment  mis  en  valeur;  on  pouvait  néanmoins  remarquer 
parmi  eux  des  échantillons  de  broderie  fort  bien  exécutés.  L’exposition  de  la  Marti¬ 
nière  ne  pouvait  donc  que  donner  une  idée  fort  incomplète  de  l’importance  d’un  éta¬ 
blissement  dont  la  réputation  s’étend,  ajuste  titre,  dans  le  monde  entier. 

Seine.  —  La  ville  de  Paris  avait  organisé,  dans  son  pavillon  spécial  du  Champ  de 
Mars,  une  magnifique  exposition  d’ensemble  de  son  enseignement  technique.  On  sait 
((lie  le  Conseil  municipal  consacre  à  cet  enseignement  des  sommes  considérables;  tous 
les  ans  un  crédit  de  plus  d’un  million  est  affecté  aux  seuls  services  de  l’enseignement  du 
dessin;  presque  toutes  les  écoles  (vrimaires  de  la  Seine  sont  pourvues  d’ateliers  bien 
installés,  dans  lesipiels  les  enfants  peuvent  exercer,  dès  leur  jeune  Age,  leur  habileté 
manuelle;  mais,  conformément  aux  principes  universellement  admis,  une  séparation 
complète  est  établie  entre  renseignement  du  travail  manuel  dans  l’école  primaire, 
enseignement  d’ordre  général,  et  l’enseignement  technique  proprement  dit. 
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Les  principes  qui  dirigent  rAdrninistration  dans  l’organisation  de  ces  établissements 
d’enseignement  professionnel  ont  été  exposés  dans  un  rapport  rédigé  par  M.  Tolain, 
sénateur,  au  nom  d’une  commission  administrative  instituée  par  le  Préfet  de  la  Seine 
pour  l’étude  des  questions  relatives  à  l’enseignement  professionnel. 

Ces  principes,  dont  on  retrouvera  l’application  dans  les  établissements  dont  nous 
examinerons  plus  loin  l’organisation,  peuvent  se  résumer  comme  il  suit  : 

Les  établissements  d’enseignement  professionnel  de  la  ville  de  Paris  sont  destinés  à 
préparer  non  des  contremaîtres,  mais  des  ouvriers  d’élite  possédant  les  connaissances 
théoriques  et  techniques  nécessaires  pour  l’exercice  intelligent  et  raisonné  de  la  profes¬ 
sion  à  laquelle  ils  se  destinent  et  dans  laquelle  ils  devront  maintenir  les  traditions 
d’ingéniosité,  de  bon  goiit,  de  correction  qui  ont  assuré  jusqu’ici  le  succès  des  produits 
de  l’industrie  parisienne. 

Ces  établissements  doivent  constituer,  en  quebpie  sorte,  les  écoles  normales  des 
professions  manuelles. 

Us  n’ont  pour  objet  ni  de  se  substituer  à  l’apprentissage  privé,  ni  d’aborder  toutes 
les  spécialités  industrielles. 

Ils  doivent  être  surtout  consacrés  aux  industries  qu’on  peut  appeler  les  mdustvles 
mères,  c’est-à-dire  à  celles  qui  embrassent  plusieurs  professions  ou  spécialités  ayant 
de  nombreux  points  de  ressemblance,  employant  fréquemment  des  procédés  de  travail 
analogues  et,  en  grande  partie,  le  même  outillage. 

La  préparation  donnée  dans  les  écoles  professionnelles,  tout  en  restant  essentielle¬ 
ment  technique,  a  donc  un  caractère  général  permettant  aux  élèves  formés  dans  ces 
écoles  de  choisir  entre  plusieurs  spécialités,  et  d’apporter  dans  celle  qu’ils  auront  pré¬ 
férée  les  connaissances  raisonnées,  les  procédés  méthodiques  dont  l’enseignement 
devient  de  plus  en  plus  difficile  dans  l’apprentissage  privé,  en  raison  de  la  division 
des  industries  en  spécialités  de  jour  eu  jour  plus  nombreuses. 

Ü’autre  part,  en  même  temps  qu’ils  acquièrent  les  connaissances  nécessaires  à 
l’exercice  de  la  profession,  les  élèves  des  écoles  municipales  doivent  non  seulement 
conserver,  mais  encore  compléter  l’instruction  générale  accpiise  à  l’école  primaire.  Le 
programme  doit  donc,  à  côté  des  études  techniques,  tbéori<pies  et  pratiques,  faire 
une  place  aux  études  d’instruction  générale,  qui,  en  développant  l’intelligence  de  l’é¬ 
lève,  ne  peuvent  que  contribuer  à  lui  rendre  plus  faciles  les  études  spéciales  exigées  par 
sa  profession. 

L’enseignement  technique  de  la  ville  de  Paris  était  représenté,  à  l’Exposition 
de  i88q,  parmi  certain  nombre  d’établissements  que  nous  allons  successivement 
passer  en  revue. 

Enseignement  tecfinl(pte  des  garçons.  —  Ecole  Diderot.  —  En  i  dhy,  le  jury  de  l’Expo¬ 
sition  universelle  avait  constaté  que  la  qualité  de  la  production  de  riiidustrie  française 
subissait  une  décroissance  ne  pouvant  être  attribuée  qu’au  défaut  d’apprentissage. 
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On  chercha  un  remède.  La  commission  municipale  de  la  ville  de  Paris  vota  une  prime 
de  aSo  francs  pour  chacpie  jeune  ouvrier  qui  aurait  rempli  exactement  les  conditions 
d’un  contrat  d’apprentissage  de  trois  ou  quatre  années.  Or,  durant  trois  années  consé¬ 
cutives,  ces  primes  furent  réclamées  seulement  dans  la  proportion  de  2  1/2  p.  i  oo ,  d’où 
il  semhlait  résulter  cjue  2  1/2  p.  100  seulement  des  jeunes  ouvriers  parisiens  termi¬ 
naient  leur  apprentissage.  En  présence  de  cette  situation,  le  Conseil  municipal  dé¬ 
cida  la  création  d’une  véritable  école  d’apprentissage,  qui  devint  l’école  Diderot,  et 
consacra  à  cette  création  les  fonds  accumulés  des  primes  non  réclamées. 

L’Ecole  municipale  Diderot  a  été  ouverte  en  187.3. 

Son  hut  est  de  former  des  ouvriers  instruits  et  habiles  dans  l’ensemble  des  travaux 
de  leur  état. 

Elle  reçoit  des  apprentis  pour  le  travail  des  métaux  et  du  bois.  Elle  comprend  huit 
sortes  de  métiers  :  forge;  tours  sur  métaux;  ajustage;  serrurerie;  mécanique  de  pré¬ 
cision;  modelage;  menuiserie;  tours  sur  bois. 

La  durée  de  l’apprentissage  est  de  trois  ans. 

Pendant  la  première  année,  les  élèves  passent  successivement  des  ateliers  du  liois  à 
ceux  du  fer;  on  peut  ainsi  rechercher  pratiquement  leurs  aptitudes. 

Pendant  les  deux  dernières  années,  ils  ne  quittent  plus  l’atelier  qu’ils  ont  choisi, 
d’accord  avec  leurs  parents,  à  la  fin  de  leur  première  année. 

La  journée  comprend  quatre  heures  et  demie  d’atelier  pour  les  deux  premières 
années,  six  heures  et  demie  pour  la  troisième;  quatre  heures  de  classe  pour  les  deux 
premières  années,  trois  heures  pour  la  troisième. 

Les  deux  genres  d’exercices  sont  séparés  par  des  repos  consacrés  aux  repas  et  aux 
récréations.  Les  exercices  militaires  ont  lieu  tous  les  jeudis. 

Le  programme  des  cours  théoriques  comprend  : 

La  langue  française,  rarithmétique,  la  géométrie,  l’algèbre  limitée  à  l’emploi  des 
notations  algéliriipies  pour  la  résolution  des  problèmes  simples,  la  physique  et  la 
chimie  industrielles,  la  technologie,  la  mécanique;  fliistoire  du  travail  en  France;  la 
géographie  commerciale  et  industidelle;  le  dessin  d’ornement  et  géométrique,  la 
comptabilité. 

Les  élèves  sont  externes. 

L’enseignement  est  gratuit;  les  élèves  sont  munis  gratuitement  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  leurs  études  et  pour  leurs  travaux  manuels. 

Nul  n’est  admis  avant  l’âge  de  i3  ans  révolus,  ni  après  16  ans. 

Toutefois,  pour  les  enfants  ayant  obtenu  le  certificat  d’études,  la  limite  d’àge  est 
abaissée  à  1  2  ans. 

Les  candidats  sont  reçus  après  un  examen  subi  à  l’Ecole. 

L’examen  comporte  :  1°  une  dictée;  2°  un  problème  d’arilhméti(jue  sur  les  règles 
de  trois;  3°  un  problème  sur  les  fractions  ou  les  rapports;  un  calcul  de  surface  ou 
de  volume  avec  application  du  système  mé(ri([ue;  5°  un  croquis  à  main  levée  et  coté. 
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Les  enfants  dont  les  familles  sont  domiciliées  dans  les  commîmes  de  la  banlieue  peu¬ 
vent  être  admis  dans  les  écoles  professionnelles  de  Paris,  en  raison  du  rang  par  eux 
obtenu  au  concours,  à  la  condition  toutefois  que  ces  communes  s’engagent  à  rembour¬ 
ser,  pour  chaque  enfant,  une  somme  annuelle  de  200  francs  (délibération  du  conseil 
municipal  du  10  avril  i88q). 

Les  parents  ont  à  fournir  à  leurs  frais  ; 

1°  Le  costume  du  bataillon  scolaire; 

2”  La  casquette  d’uniforme  de  l’Ecole,  seule  coiffure  admise  pendant  les  trois  années 
d’études  ; 

3°  Le  costume  de  travail,  composé  d’une  veste  et  d’une  cotte  bleues. 

L’entrée  a  lieu  à  7  heures  et  demie  du  matin,  pour  les  élèves  de  première  et  de 
deuxième  année,  et  à  6  heures  trois  (piarts  pour  ceux  de  troisième  année. 

La  sortie  se  fait  pour  tous  à  6  heures  du  soir. 

Les  élèves  peuvent  prendre  le  repas  de  midi  et  le  goûter  à  la  cantine  de  l’école,  au 
prix  de  0  fr.  5o  par  jour  de  présence,  en  apportant  leur  pain  et  leur  lioisson. 

Des  bourses  de  déjeuner  sont  accordées  en  grand  nombre  aux  sujets  studieux  de 
deuxième  et  de  troisième  année. 

Aucun  certificat  d’apprentissage  n’est  délivré  aux  élèves  ipii  n’ont  pas  terminé  leurs 
trois  années  d’études. 

Il  est  admis  tous  les  ans  en  première  année  100  élèves  environ,  de  manière  à 
former  un  effectif  total  de  3oo  élèves  (323  en  1889). 

Le  budget  de  l’école  Diderot  s’est  élevé  pour  l’année  1889  à  1  58,236  francs. 

Le  prix  de  revient  d’un  apprenti  est  actuellement  de  1  fr.  3o  par  jour. 

Depuis  sa  fondation,  l’école  a  fourni  à  l’industrie  parisienne  728  jeunes  gens 
ayant  terminé  leur  apprentissage  :  336  ajusteurs  mécaniciens,  110  modeleurs  méca¬ 
niciens,  92  serruriers,  63  tourneurs  sur  métaux,  58  mécaniciens  de  précision,  43  me¬ 
nuisiers,  25  forgerons,  1  tourneur  sur  bois.  Tous  ces  jeunes  gens  se  placent  facile¬ 
ment;  ils  sont  souvent  demandés  d’avance  à  l’administration  de  l’école. 

J^es  anciens  élèves  de  l’institution  ont  formé  entre  eux  une  association  amicale 
de  lacpielle  sont  rigoureusement  exclus  tous  ceux  qui  n’ont  pas  obtenu  le  diplôme 
de  sortie. 

L’exposition  de  l’école  Diderot,  disposée  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  méthode, 
mettait  le  visiteur  en  état  d’apprécier  en  même  temps  les  résultats  acipiis,  ([ui  sont  ex¬ 
cellents,  et  les  moyens  employés  pour  les  obtenir. 

L’école  à’ ameuhlement  de  la  rue  de  Bcuillij,  dite  école  Boulle,  a  été  créée  en  1886. 
Située  au  centre  du  faubourg  Saint-Antoine,  elle  a  pour  but  de  former  des  ou¬ 
vriers  pour  tout  ce  qui  concerne  la  construction  du  meuble.  Son  installation  dans  les 
locaux  actuels  n’est  que  provisoire;  elle  sera  transférée  plus  tard  dans  des  bâtiments 
spécialement  construits  pour  elle,  dans  la  même  rue.  Les  ateliers  représentés  sont  les 
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suivants  :  tapisserie,  sculpture  sur  bois,  menuiserie  en  siège,  ébénisterie,  tournage 
sur  bois,  forge  et  trempe.  Les  industries  du  bronze  d’art  et  de  la  gravure  viendront 
compléter  cet  ensemble  lorsque  l’école  occupera  son  nouveau  local. 

Les  enfants  sont  admis  depuis  1 3  ans  jusqu’à  1 6  ans.  La  limite  inférieure  est  abaissée 
à  1 9  ans  pour  les  candidats  munis  du  certificat  d’études.  Ils  subissent  en  outre  un 
concours  comprenant  une  épreuve  écrite,  lettre  ou  narration,  permettant  de  juger 
l’écriture,  l’ortliographe  et  le  style,  et  une  épreuve  de  dessin  à  vue.  Le  nombre  des 
élèves  admis  chaque  année  est  de  96,  ce  qui  porte  l’effectif  total  à  384  environ.  A  la 
fin  de  la  première  année  ils  doivent  se  répartir  de  la  manière  suivante  :  la  sculpteurs 
sur  bois,  19  menuisiers  en  sièges,  19  ébénistes,  19  tourneurs  sur  bois  et  sur  métal, 
19  tapissiers,  19  ciseleurs,  19  monteurs,  19  graveurs. 

L’organisation  générale  de  l’enseignement  est  analogue  à  celle  de  l’école  Diderot. 
Les  cours  généraux  sont  les  memes,  complétés  par  un  cours  d’bistoire  de  l’art.  Le 
dessin  et  le  modelage  tiennent  naturellement  une  grande  place  dans  l’enseignement  de 
cette  école,  où  domine  le  côté  artistique;  dans  le  cours  de  technologie,  on  étudie  les 
matières  premières  employées  dans  les  ateliers,  leur  origine,  leur  transport,  leurs  qua¬ 
lités,  leurs  défauts,  etc. 

Toutes  les  matinées  étant  exclusivement  réservées  aux  cours  théoriques,  au  dessin 
et  au  modelage,  les  après-midi,  de  1  heure  et  demie  à  6  heures  et  demie  du  soir,  sont 
employées  : 

1"  En  première  année,  aux  travaux  d’ateliers  exclusivement; 

9°  En  deuxième  année,  deux  heures  et  demie  au  dessin  et  au  modelage,  et  deux 
heures  à  l’atelier  spécial; 

3“  En  troisième  année,  deux  heures  et  demie  au  dessin  et  au  modelage,  et  deux 
heures  à  l’atelier  spécial; 

4“  En  quatrième  année,  à  l’atelier,  à  des  visites  de  musées,  hôtels,  etc. 

En  deuxième  année,  toutes  les  sections  suivent  le  cours  d’aquarelle;  les  tapissiers 
fréquentent  seuls  ce  cours  en  troisième  et  quatrième  année,  tandis  que  les  autres  sec¬ 
tions  étudient  l’anatomie. 

Un  soin  particulier  est  apporté  à  l’enseignement  de  l’ttart  du  tourneurs;  le  jeune 
homme  qui  a  choisi  cette  profession  est  exercé  à  la  fois  aux  travaux  des  tours  à  bois  et 
des  tours  à  métaux. 

Nous  avons  vu  qu’à  l’école  Diderot,  afin  d’aider  les  familles,  on  distribue  largement 
des  bourses  d’entretien  se  traduisant  ordinairement  par  le  déjeuner  et  le  vêtement 
délivrés  gratuitement  à  ceux  dont  la  situation  est  déclarée  et  reconnue  malheureuse;  à 
l’école  Boulle,  le  système  employé  est  différent;  ici  tous  les  enfants  sont  mis  sur  le 
meme  pied,  et  reçoivent  gratuitement  le  déjeuner  et  le  goûter. 

Le  budget  de  l’école  Boulle  a  été  de  1  63,685  francs  en  1889.  L’élévation  de  ce 
cliiffre  tient  à  ce  qu’il  comprend  des  achats  de  matériel  et  d’outillage  nécessaires  pour 
compléter  l’installation  des  ateliers. 
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L’école  Boulle,  fonctionnant  depuis  trois  années  seulement,  n’a  fourni  encoie 
aucune  promotion  d’élèves  ayant  terminé  leur  apprentissage;  elle  était  cependant  re¬ 
présentée  à  l’Exposition  par  un  grand  nombre  de  travaux,  en  particulier  par  les  différents 
exercices  constituant  sa  méthode  d’enseignement,  des  meubles  sculptés,  des  sièges, 
travaux  de  tour,  tentures,  dont  le  bon  goût  et  l’exécution  soignée  font  augurer  très 
favorablement  de  son  avenir. 

Ecole  municipale  de  physique  et  de  chmie  industnelles.  —  Il  convient  de  mentionner  ici 
une  école  spéciale  récemment  fondée  par  la  ville  de  Paris,  et  qui,  bien  que  ne  prépa¬ 
rant  pas,  à  proprement  parler,  à  des  métiers  manuels,  n’en  rentre  pas  moins  dans 
la  catégorie  des  établissements  d’enseignement  technique. 

L’Exposition  universelle  de  1878  avait  mis  en  évidence  l’infériorité  relative  de 
l’enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie  industrielles  en  France.  M.  Ch.  Lauth, 
rapporteur  de  la  classe  kj,  fit  ressortir  les  causes  de  celte  infériorité,  signala  le  manque 
de  jeunes  gens  instruits  dans  ces  sciences,  surtout  au  point  de  vue  pratique,  la  néces¬ 
sité  où  se  trouvaient  beaucoup  de  chefs  d’usines  d’aller  recruter  à  l’étranger  leur  per¬ 
sonnel  de  chimistes,  et  indiqua  les  moyens  de  mettre  fin  à  cette  situation.  La  ville  de 
Paris  décida  presque  immédiatement  la  fondation  d’une  Ecole  municipale  de  physique  et 
de  chimie  industrielles,  et,  dès  1882,  cette  institution  fut  installée  dans  une  partie  des 
batiments  de  l’ancien  collège  Rollin,  rue  Lhomond. 

Le  but  de  l’Ecole  municipale  de  physique  et  de  chimie  industrielles  est  de  donner 
aux  jeunes  gens  sortis  des  écoles  primaires  supérieures  une  instruction  spéciale,  à  la 
fois  scientifique  et  prati(|ue  ,  assez  étendue  pour  leur  j)ermettre  de  rendre  aux  industries 
physiques  et  chimiques,  soit  comme  ingénieurs,  soit  comme  contremaîtres,  des  services 
sérieux;  c’est  seulement  par  un  séjour  prolongé  dans  le  laboratoire  qn’un  jeum* 
homme  peut  acquérir  l’habileté  de  main  et  les  qualités  multiples  nécessaires  pour  at¬ 
teindre  ce  but;  on  a  en  consé(pience  inqu’imé  à  l’enseignement  de  l’école  un  caractère 
particulier  où  l’instruction  prati(|ue  occupe  la  plus  grande  place.  Le  cadre  des  études 
étant  borné  aux  sciences  physico-chimiques  et  à  leurs  applications,  cette  partie  de 
l’enseignement  a  pu  recevoir  tous  les  développements  désirables;  les  mathématiques  et 
la  mécanique  sont  aussi  enseignées  à  l’école,  mais  elles  n’y  sont  considérées  que  comme 
branches  auxiliaires.  Les  élèves  sont  admis  au  concours.  Ils  doivent  être  Français  et  Agés 
de  i5  à  iq  ans.  Le  concours  comprend  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales;  les 
premières,  qui  sont  éliminatoires,  se  composent  d’une  narration  française,  de  compo¬ 
sitions  d’arithmétique,  d’algèbre,  de  géométrie  plane  ou  dans  l’espace,  de  physique, 
de  chimie;  les  épreuves  orales  portent  sur  les  mathématiques.  Les  études  durent  trois 
années;  elles  sont  entièrement  gratuites;  les  élèves  peuvent  même  recevoir,  pendant 
les  trois  années,  une  indemnité  de  5o  francs  par  mois. 

A  la  suite  du  concours  annuel,  3o  élèves  sont  nommés  titulaires;  on  admet  en 
outre  deux  ou  trois  élèves  suppléants  pris  à  la  suite;  ces  derniers  jouissent  des  mêmes 
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droits  et  sont  soumis  iiu.v  niemes  règles  (jue  les  titulaires,  mais  ils  ne  reçoivent  point 
d’indemnité  mensuelle;  dans  le  cas  de  départ  d’un  titulaire,  un  suppléant  peut  le 
remplacer.  Afin  de  pouvoir  exceptionnellement  ouvrir  les  portes  de  l’école  à  des  sujets 
distingués  que  la  limite  d’àge  aurait  écartés  du  concours,  l’Administration,  sur  la 
proposition  du  Conseil  de  surveillance,  a  décidé  de  recevoir  deux  ou  trois  élèves  libres 
suivant  tous  les  exercices  et  admis  à  concourir  pour  le  diplôme. 

Les  élèves  séjournent  à  l’école  de  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir;  ils  y  trou¬ 
vent  une  cantine  pour  le  déjeuner;  nul  n’a  le  droit  d’aller  prendre  son  repas  à  l’exté¬ 
rieur. 

En  dehors  des  heures  de  cours  et  d’études,  les  élèves  sont  constamment  occupés 
dans  les  divers  laboratoires,  sous  la  direction  des  professeurs  ou  des  préparateurs. 

Les  leçons  théoriques  portent  sur  les  matières  suivantes  :  chimie  minérale  pure  et 
appli(piée;  chimie  analytique;  chimie  organi(jue  pure  et  appliquée;  hydrostatique  et 
chaleur;  électricité  et  magnétisme;  optique  et  acoustique;  mathémati(|ues;  mécanique 
pure  et  appliquée. 

Une  séance  de  trois  heures  par  semaine  est  consacrée  au  dessin. 

Les  travaux  pratiques  absorbent  environ  la  moitié  du  temps  passé  à  l’école;  les  ma¬ 
nipulations  forment  le  complément  de  l’enseignement,  et  consistent  principalement 
dans  l’application  au  laboratoire  des  indications  données  aux  cours. 

Une  ou  deux  fois  par  semaine,  les  élèves  passent  à  l’atelier  trois  heures  consacrées 
au  travail  du  bois  et  des  métaux,  au  souillage  du  verre,  etc. 

Pendant  les  trois  premiers  semestres,  les  élèves  d’une  même  promotion  suivent  en 
commun  les  cours  et  les  exercices  de  manipulations;  à  ce  moment,  ils  sont  partagés 
en  élèves  physiciens  (  i  o  )  et  en  élèves  chimistes  (  a  o  ). 

A  la  fin  de  la  deuxième  année,  les  meilleurs  élèves  reçoivent  une  bourse  de  voyage 
d’études,  pour  aller  visiter,  pendant  les  vacances,  les  centres  industriels  les  plus  impor¬ 
tants;  ils  sont  tenus,  à  leur  retour,  de  rédiger  un  compte  rendu  détaillé  de  leurs  obser¬ 
vations. 

A  la  fin  de  la  troisième  année,  il  est  délivré  aux  élèves  (jui  ont  subi  les  examens  de 
sortie  d’une  manière  satisfaisante  des  certificats  et,  à  ceux  qui  se  sont  particulière¬ 
ment  distingués,  des  diplômes.  Ces  derniers  peuvent  être  admis,  s’ils  le  désirent,  à 
travailler  comme  élèves  libres  dans  les  laboratoires  de  l’école. 

La  création  de  l’Ecole  de  physique  et  de  chimie  industrielles  est  venue  comhler  une 
lacune  importante  dans  noire  enseignement  techni({ue;  depuis  l’origine,  les  industriels 
ont  toujours  recherché  ou  accueilli  avec  faveur  les  jeunes  physiciens  ou  chimistes  qui  en 
sont  sortis  munis  de  leurs  certificats  ou  de  leurs  diplômes. 

Enseignement  technique  des  Jeunes  Jilles.  —  L’enseignement  technique  des  jeunes  filles 
est  donné  à  Paris  dans  cinq  écoles  municipales  nettement  professionnelles  qui  sont  les 
suivantes  : 
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École  professionnelle  et  ménagère  de  la  rue  Fondary  ; 

Ecole  professionnelle  et  ménagère  de  la  rue  Bouret; 

Ecole  professionnelle  et  ménagère  de  la  rue  Bossuet; 

Ecole  professionnelle  et  ménagère  de  la  rue  (janmu'on  ; 

Ecole  municipale  professionnelle  de  la  rue  de  Poitou. 

Les  trois  premières  ont  été  fondées  directement  par  la  ville  de  Paris  dans  ces  der¬ 
nières  années;  les  deux  autres  étaient  des  établissements  libres;  la  ville  actpiit  en  i  8(SA 
l’école  de  la  rue  Ganneron;  celle  de  la  rue  de  Poitou,  (jui  appartenait  à  la  Société  de 
l’enseignement  professionnel  des  femmes,  a  été  communalisée  en  1886.  La  ville  con¬ 
sacre  à  ces  cinq  écoles  un  budget  annuel  de  4 10,000  francs;  le  nondire  total  de  leurs 
élèves  atteint  1 ,896. 

L’organisation  générale  est  la  même  pour  toutes;  elles  ne  dilfèrent  que  parla  na¬ 
ture  des  métiers  enseignés. 

Il  existe  une  section  commerciale  dans  les  écoles  de  la  rue  Ganneron  et  de  la  rue  de 
Poitou;  celte  dernière  ne  comporte  pas  l’enseignement  du  ménage. 

Nous  décrirons  à  titre  d’exemple  l’organisation  de  l’école  cb'  la  rue  Fondary  ; 

Ainsi  que  l’indicjue  son  titre,  cet  établissemejit  est  destiné  à  munir  les  jeunes  lilles 
d’une  profession  et  à  leur  donner,  en  même  temps,  les  connaissances  nécessaires  à  la 
tenue  d’un  ménage.  L’enseignement  primaire  y  tient  sa  place  à  côté  de  l’ajiprentis- 
sage  proprement  dit;  les  élèves  v  continuent  donc  leurs  études  tbéori(pies  en  s’v  ])er- 
fectionnant. 

On  admet  à  l’école  les  jeunes  lilles  âgées  de  1  ü  à  i5  ans,  munies  du  certilicat 
d’études  primaires  ou  ayant  subi  un  examen  à  peu  près  é(|uivalent. 

L’enseignement  est  gratuit.  Des  bourses  d’habillennmt  et  des  bourses  de  déjeuner 
ont  été  instituées  par  le  Conseil  municipal  pour  aider  les  familles  à  entretenir  leurs 
enfants  jusqu’à  la  fin  de  leur  apprentissage. 

La  durée  de  l’apprentissage  est,  en  moyenne,  de  trois  ans.  Pourtfint  certaines  pro¬ 
fessions,  comme  le  blanchissage,  s’apprennent  en  deux  ans. 

Les  élèves  dont  les  notes  sont  satisfaisantes  peuvent  d’ailleurs,  sur  leur  demande, 
être  autorisées  à  faire  une  année  de  plus. 

L’enseignement  est  divisé  en  deux  sortes  de  cours  ; 

1“  Les  cours  généraux,  ({ui  ont  lieu  tous  les  jours,  y  compris  le  jeudi,  de  8  heures 
et  demie  à  1 1  heures  et  demie  du  matin; 

2“  Les  cours  spéciaux,  qui  ont  lieu  de  midi  et  demi  à  5  heures  et  demie  avec 
une  demi-heure  de  récréation  de  3  heures  à  3  heures  et  demie. 

Les  cours  généraux,  suivis  par  toutes  les  apprenties  sans  distinction  de  profession, 
sont  les  suivants  ; 

1“  L’enseignement  primaire  proprement  dit; 

2“  Des  notions  de  comptabilité; 

3°  Le  dessin  linéaire; 
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A”  La  coupe  et  la  confection; 

5“  La  gymnastique; 

6“  Une  langue  étrangère,  cours  facultatif  (Tangiais); 

’ÿ”  L’économie  domestique  et  l’enseignement  pratique  de  la  cuisine  et  du  ménage. 

L’enseignement  primaire  est  divisé  en  trois  années  d’études.  Dans  la  première  an¬ 
née,  se  trouvent  les  élèves  qui,  n’ayant  pas  encore  le  certificat  d’études  primaires,  se 
préparent  là  l’obtenir.  Les  élèves  de  deuxième  année  suivent  des  cours  analogues  aux 
cours  supérieurs  (première  division)  des  écoles  communales  de  Paris.  En  troisième 
année,  l’enseignement  primaire  se  spécialise  et  ne  comprend  plus  que  les  cours  direc¬ 
tement  nécessaires  à  l’exercice  d’une  profession,  tels  que  la  comptabilité,  le  dessin,  la 
coupe  des  vêtements  et  le  cours  de  langue  étrangère. 

Les  apprenties  peuvent  ainsi  donner  à  l’atelier  la  plus  grande  partie  de  leur  journée, 
et  s’habituer  au  travail  assidu  qu’on  exige  des  ouvrières. 

Les  cours  spéciaux  se  rapportent  aux  professions  suivantes  : 

Couture  et  confection; 

Lingerie; 

Blancbissage  et  repassage; 

Broderie  sur  étoffe  et  d’ameublement; 

Fleurs; 

Corsets; 

Gilets; 

Modes. 

L’enseignement  du  ménage  a  lieu  tous  les  jours,  de  8  heures  et  demie  à  3  heures. 
Les  élèves  y  passent  une  semaine  à  tour  de  rôle  et  huit  par  huit.  Elles  font  les  achats 
au  marché  et  préparent,  sous  la  direction  d’nne  maîtresse  cuisinière,  des  plats  variés 
d’après  des  menus  pour  six  jours  changeant  trois  fois  par  an. 

Les  huit  élèves  occupées  le  matin  à  la  cuisine  terminent  la  journée,  jusqu’à 
.0  heures  et  demie,  en  s’exerçant  aux  soins  du  ménage,  savonnage  et  repassage  du 
linge,  nettoyage  de  la  maison,  du  mobilier,  des  vêtements,  etc. 

Les  apprenties,  quinze  par  quinze,  apprennent,  sous  la  conduite  d’une  maîtresse 
ouvrière,  deux  jours  par  semaine,  de  8  heures  et  demie  à  ii  heures  et  demie, 
h'  raccommodage,  rapiéçage,  reprisage  des  vêtements.  En  outre,  tous  les  lundis, 
à  l’heure  des  ateliers,  les  jeunes  filles  sont  autorisées  à  travailler  pour  elles  et  pour 
leurs  familles.  Elles  sont  exercées  à  utiliser,  en  les  refaisant,  des  vêtements  hors 
d’usage. 

Les  apprenties  entrent  à  l’école  à  8  heures  et  en  sortent  à  5  lieuresmt  demie. 

Toutes  les  apprenties,  sans  exception,  déjeunent  dans  l’établissement.  Les  huit  élèves 
de  cuisine  sont  nourries  des  plats  préparés  par  elles,  ainsi  que  la  maîtresse  qui  les 
surveille.  Toutefois,  elles  apportent  leur  pain  et  leur  vin. 

Les  autres  apprenties  apportent  leur  déjeuner,  qui  est  réchauffé  par  les  soins  d’une 
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foimiie  de  service,  ou  prennent  une  porlion  à  la  cantine  nioyennant  une  somme  mi¬ 
nime  déterminée. 

Des  compositions  portant  sur  les  matières  de  l’enseignement  général  et  de  l’ensei¬ 
gnement  technique  ont  lieu  tous  les  trois  mois  et  forment  un  dossier  qui  permet  de 
se  rendre  compte  des  progrès  obtenus  par  les  apprenties  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apprentissage.  Les  notes  des  compositions  trimestrielles  entrent,  en  outre,  pour  une 
partie,  dans  le  total  des  points  du  concours  de  fin  d’études. 

Ce  total  est  complété  par  le  relevé  des  notes  obtenues  par  les  élèves  d’après  leur 
travail  quotidien;  ces  notes  sont  consignées  chaque  jour  sur  des  livrets  spéciaux: 
chaque  apprentie  a  son  livret. 

L’enseignement,  à  tous  les  degrés,  se  termine  par  un  examen  ou  par  un  concours  à 
la  suite  duquel  les  élèves  admises  reçoivent  un  certificat.  L’examen  de  sortie  se  com¬ 
pose  :  1“  d’épreuves  professionnelles  proprement  dites  exécutées  par  l’apprentie  seule 
sans  les  conseils  de  ses  maîtres,  et  comportant  une  ou  plusieurs  applications  du 
métier  choisi;  2°  des  épreuves  d’enseignement  général  portant  sur  la  comptabilité,  le 
dessin  linéaire,  et  comprenant  une  rédaction  française  sur  un  sujet  professionnel; 
3°  une  épreuve  spéciale  de  langue  étrangère  (facultative).  A  la  suite  de  cet  examen 
sont  décernés  des  livrets  de  caisse  d’épargne,  dont  la  valeur  varie  de  5o  à  "iSo  francs 
suivant  le  travail  de  l’élève. 

L’administration  municipale  fait  tenir  une  statistique  exacte  des  situations  occu¬ 
pées  par  les  anciennes  élèves  des  écoles  d’apprentissage  de  Paris;  il  résulte  de  cette 
statistique  que  les  jeunes  filles  exercent  généralement  la  profession  qu’elles  ont 
choisie  à  leur  entrée  dans  l’école.  Dans  les  deux  écoles  où  l’enseignement  commercial 
est  donné,  elles  viennent  surtout  pour  terminer  leur  instruction  et  rentrer  dans  leurs 
familles;  dans  tous  les  cas,  elles  travaillent  presque  toutes  chez  elles  et  non  à  l’atelier. 

L’une  des  professions  les  plus  encombrées  et  les  moins  avantageuses  est  celle  de  cou¬ 
turière;  aussi,  à  l’encontre  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  écoles  où  un  trop  grand 
nombre  de  jeunes  filles  sont  préparées  à  cette  profession,  devrait-on  limiter  le 
nombre  des  élèves  de  l’atelier  de  couture.  La  lingerie  de  luxe  constitue,  au  contraire, 
un  métier  rémunérateur,  jusqu’ici  à  peu  près  monopolisé  par  les  maisons  religieuses; 
mais  il  n’est  véritablement  lucratif  que  pour  les  ouvrières  d’élite. 

Dans  la  fabrication  des  corsets,  les  élèves  sont  exercées  à  deux  genres  de  travaux 
dilférents  :  le  corset  dit  du  commerce  et  le  corset  sur  mesure;  les  seconds,  qui  deman¬ 
dent  beaucoup  plus  de  soins,  rapportent  aussi  beaucoup  plus  que  les  premiers. 

L’exposition  de  chacune  des  cinq  écoles  de  la  ville  de  Paris  se  composait,  pour  les 
deux  premières  années,  d’albums  renfermant  les  modèles  réduits  des  travaux  gradués 
constituant  le  programme  de  l’enseignement  et,  pour  la  troisième  année,  d’objets  exé¬ 
cutés  par  les  élèves. 

La  broderie  et  la  tapisserie  étaient  représentées  par  de  beaux  travaux  ;  les  dessins 
d’exécution  avaient  été  composés  par  les  jeunes  filles. 
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L’eiiseignoinenl  (l((s  modes  comjirend  la  pi’éjiaralion  des  chapeaux  ,  y  compris  celle 
de  la  forme,  les  ])omies  modistes  élahlissant  toujours  leurs  formes  elles-mêmes.  Les 
Heurs  sont  exécutées  soit  d’après  nature,  soit  de  fantaisie. 

La  ])einture  cérami(]ue  et  surtout  la  peinture  sur  porcelaine  sont  des  métiers  peu 
rémunérateurs;  les  spécimens  exposés  ne  constituaient  d’ailleurs  pas  le  côté  le  plus 
remarquahle  de  l’exposition  des  écoles  professionnelles  municipales. 

L’enseignement  du  dessin  est  donné  dans  les  cin([  établissements,  mais  avec  des  ré¬ 
sultats  inégaux.  Il  comporte,  d’après  des  programmes  variables  d’une  école  à  l’autre, 
les  éléments  du  dessin  géométrique,  le  dessin  d’ornement,  le  dessin  artistique  d’après 
le  plâtre  et  la  fleur  naturelle,  l’afjuarelle,  le  dessin  des  robes  et  des  costumes;  ce  der¬ 
nier  est  généralement  fait  au  crayon  et  d’une  façon  insufllsante;  il  demanderait  à  être 
plus  étudii*  et  à  être  exécuté  à  l’acpiarelle.  Le  jury  a  cru  remanpier  une  tendance  à 
diminuer  l’importance  des  travaux  de  luxe  et  à  les  rem])!acer  par  des  produits  des¬ 
tinés  soit  à  l’assistance  publnpie,  soit  à  la  vente;  s’migager  dans  cette  voie  serait  faire 
fausse  route;  il  résulte  de  nos  remarques  précédentes  (ju’il  est  de  l’intérêt  des  jeunes 
biles,  comme  de  celui  tie  l’induslrie  parisienne  en  général,  de  les  diriger  au  contraire 
vers  la  production  artisliipie. 

L’école  de  la  rue  Fondary  exposait  des  robes  riches  fort  bien  exécutées  d’après  des 
modèles  de  très  bon  goiit.  Les  broderies  sont  pour  le  compte  d’une  entrepreneuse  qui 
alimente  les  ateliers.  Beaux  tra\aux  de  tapisserie  pour  meid)les. 

Celle  de  la  rue  Bouret  (couture,  corsets,  lingerie,  modes,  fleurs,  broderie)  avait 
envoyé  d’excellents  travaux  de  couture  et  de  lingerie,  des  fleurs  de  fantaisie  et  d’après 
nature,  des  broderies  et  tapisseries  remanpiables. 

A  l’école  de  la  rue  de  Poitou  (broderie  pour  robes  et  ameublement,  modes,  con¬ 
fection,  dessin  industriel)  l’enseignement  du  dessin  industriel  domine;  les  apprenties 
y  consai'rimt  ipiatre  années  au  lieu  île  trois;  l’exjiosition  comprenait  une  bonne  série 
d’exei'cices  sur  l’étude  des  formes  de  vases  et  leur  ornementation. 

L’enseignement  de  la  couture  comprend  un  cours  de  travail  du  draj),  jusipTici  un 
peu  trop  réservé  aux  hommes. 

La  couture  et  la  confection  ont  ])ris  une  trop  grande  place  à  l’école  de  la  rue  Bos¬ 
suet  (])einture  sur  porcelaine,  sur  faïence,  sur  émail,  sur  verre;  robes  et  confections 
])our  dames);  les  dessins  de  robes  et  de  broderie  manquent  d’originalité  et  de  dis¬ 
tinction. 

Les  dessins  exposés  par  l’école  de  la  rue  Ganneron  laissent  à  désirer;  bons  travaux 
de  broderie.  Il  est  tenu  une  com])tabililé  spéciale  des  ateliers  pour  habituer  les  jeunes 
biles  à  rétablissement  des  prix  de  revient. 

L’enseignement  tient  une  grande  place  dans  l’œuvre  de  ï Assistance puhliqiæ  de  Parts; 
l’enseignement  tecbniipie  en  jiarticuller  trouve  parmi  les  déshérités  de  la  fortune  (|ui 
conq)osenl  une  partie  de  sa  clientèle  une  application  toute  naturelle. 
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Le  service  des  enfants  moralement  a])andonnés  de  la  Seine  possiule  trois  écoles 
teclini(jues ,  savoir  : 

L’école  (le  topographie  cT Alençon  (^Orney, 

L’école  (le  tijpographie  cl  d’ébénisterie  de  Montcvrain  (^Seine-et-M((rney, 

L’école  d’Yzeure  [ Aliter). 

Lecole  de  typographie  d’Alençon  a  été  fondée  en  1886  de  concert  entre  l’adminis¬ 
tration  et  M.  F.  Guy,  imprimeur.  Elle  est  installée  dans  un  hâtlment  construit  par 
l’Assistance  publique,  divisé  en  deux  parties  distinctes;  la  première  est  un  internat 
avec  salle  de  classe  pour  un  certain  nombre  de  jeunes  gens;  la  seconde  constitue  une 
imprimerie  complète.  Les  pupilles,  actuellement  au  noiubre  de  38,  sont  entretenus 
aux  frais  de  l’Administration  de  l'Assistance  publique,  sous  la  surveillance  d’un  de  ses 
agents;  ils  reçoivent,  deux  heures  par  jour,  un  enseignement  tbéoriipie  primaire, 
comprenant  la  lecture,  l’écriture,  l’arithmétique,  des  éléments  de  géométrie,  l’instoire 
et  la  géographie  de  la  France.  Nous  constatons  avec  regret  l’absenci^  de  tout  enseigne¬ 
ment  du  dessin. 

L’enseignement  pratiipie  leur  est  donné  dans  les  ateliers  de  l’imprimerie,  où,  une 
fois  entrés,  ils  demeurent  sous  la  dépendance  du  directeur  techniipie,  M.  F.  Guv.  Ce 
dernier  se  charge  de  leur  instruction  professionnelle  pour  toutes  les  hranclu's  de  la 
typographie;  il  reçoit  de  l’administration  une  somme  de  .‘îo  francs  par  jour  jioiir  le 
payement  de  trois  maîtres  pratiipies;  de  son  côté  il  alloue  aux  pujiilles,  pour  la  rému¬ 
nération  de  leurs  services,  une  somme  de  1  franc  par  jour  au  bout  de  six  mois,  de 
1  fr.  5 O  au  bout  de  deux  ans,  et  de  2  francs  pendant  la  (jnatrième  et  dernière  année 
de  leur  apprentissage. 

Les  enfants  sont  reçus  à  i3  ans  révolus,  après  constatation  qu’ils  posssèdent  les 
connaissances  exigées  pour  le  certiheat  d’études  primaires.  Leur  admissio/U  n’est  d’ailleurs 
que  provisoire,  car,  pendant  les  trois  premiers  mois,  M.  F.  Guy  se  réserve  le  droit  de 
rendre  à  l’Assistance  puhllipie  tout  enfant  chez  lequel  il  aurait  constaté  l’absence  des 
aptitudes  nécessaires  pour  faire  un  bon  ouvrier  typographe. 

L’enfant  admis  est  placé  dans  l’atelier  piaqiara.toire.  C’est  là  (ju’il  apprend  sa  casse 
et  tous  les  éléments  de  la  composition  dans  les  diflérents  corps  de  caractère  (compo¬ 
sition,  espacement,  divisions,  etc.).  Il  doit  passer  un  an  dans  cet  atelier.  Dans  les 
derniers  mois  de  cette  année,  le  chef  de  l’atelier  lui  fait  composer  des  annonces,  pour 
l'habituer  à  l’harmonie  des  caractèri's  de  dilhh’ents  cocjis  ou  de  diverses  familles,  et 
former  son  goût  par  la  bonne  disposition  des  lignes. 

Au  bout  d’un  an,  l’élève  passe  dans  le  grand  atelier,  où  sont  exécutés  tous  les  tra¬ 
vaux  tvpographlcpies  (labeurs,  travaux  de  ville,  tableaux,  atbebes,  etc.). 

La  première  année  de  séjour  dans  cet  atidier  (seconde  année  d’école)  est  consacrée 
à  la  composition  des  labeurs,  à  la  composition  des  travaux  de  ville,  aOiebes,  etc. 

La  seconde  année,  à  la  composition  des  tableaux,  à  l’imposition,  à  la  mise  en 
pages,  aux  diverses  fonctions  d’un  ouvrier  à  la  journée. 
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La  troisième  et  dernière  année,  à  la  continuation  des  études  des  années  précé¬ 
dentes,  et,  en  outre,  à  la  composition  du  grec,  de  la  musifjue,  à  l’étude  des  divers 
formats  de  papier,  etc. 

Pendant  ces  trois  ans,  il  y  a  toujours  dans  l’atelier  des  presses  et  dans  celui  de  la 
clicherie  un  compositeur  de  semaine.  Il  est  en  effet  nécessaire  qu’un  bon  typographe 
ait  nne  certaine  connaissance  des  presses  servant  à  imprimer  la  composition  (|u’il  a 
préparée.  De  plus,  s’il  arrive  à  pouvoir  prendre  une  bonne  empreinte  ponr  cliché, 
s’il  peut,  dans  un  atelier  de  province  qui  n’a  pas  de  clicherie,  ni  d’ouvrier  clicheur, 
rendre  un  service  de  cette  nature  à  son  patron,  il  arrivera  à  se  faire  apprécier  et  à 
acquérir  une  position  stable. 

Les  élèves  imprimeurs  passent  par  tous  les  degrés  de  la  profession  :  ils  sont  succes¬ 
sivement  receveurs  de  feuilles  (première  année),  margeurs  (seconde  année),  pointeurs 
(troisième  année)  et  conducteurs  (([uatrième  année). 

Après  la  première  année,  ils  sont  initiés  à  la  mise  en  train:  ils  sont  enlin  exercés 
aux  découpages  pour  le  tirage  des  vignettes. 

La  durée  de  la  journée  de  travail  est  de  huit  heures. 

Au  bout  de  quatre  années,  les  élèves  subissent  un  examen  et  ils  reçoivent,  s’il  v  a 
lieu,  un  diplôme.  Un  échec  les  obligerait  à  rester  trois  mois  de  plus  dans  l’école. 

L’élève  diplômé  est  désormais  un  ouvrier  payé,  suivant  ses  capacités,  de  A  à  5  francs 
par  jour,  s’il  est  à  la  journée,  ou  au  tarif  général,  s’il  est  aux  pièces,  ce  qui  lui  assure 
une  rétribution  au  moins  égale. 

L’école  d’AIembcrt,  située  à  Montevrain,  près  Lagny,  destinée  à  former  des  ébénistes  et 
des  typographes,  est  établie  sur  d’autres  bases  f[ue  la  précédente;  l’enseignement  pra¬ 
tique,  comme  l’enseignement  tbéori(|ue,  y  est  donné  directement  par  l’Administration  de 
l’Assistance  publicpie.  Ouverte  en  1882,  elle  renferme  environ  1 00  pupilles,  dont  80  pour 
le  travail  dubois  et  20  pour  rimprlmerie  typographique.  Le  bon  aménagement  des  ate¬ 
liers,  pourvus  de  nombreuses  machines-outils  actionnées  par  un  moteur  à  vapeur  de 
1  2  chevaux,  celui  des  locaux  divers  dépendant  du  pensionnat,  en  font  une  école  modèle. 
Les  élèves  y  reçoivent  chaque  jour  l’enseignement  primaire  pendant  deux  heures;  le 
dessin  fait  partie  de  leur  programme;  ils  passent  huit  heures  à  l’atelier.  La  durée  de 
l’apprentissage  est,  pour  les  deux  sections,  de  ([uatre  années.  Les  élèves  typographes 
de  Montevrain  reçoivent  le  meme  enseignement  que  ceux  d’Alençon;  les  ébénistes  ap¬ 
prennent  à  fabriquer  le  meuble  courant.  La  moyejine  des  salaires,  à  la  sortie,  varie 
de  .5  à  6  francs  par  jour  pour  les  ébénistes,  et  de  A  à  -ô  francs  pour  les  typographes. 

L’école  (TYzeure  a  ét(i  ouvcM’te  en  1888.  Elle  reçoit  anjourd’bni  100  jeunes  fdles. 
Les  élèves  se  livrent  à  tour  de  rôle  aux  travaux  de  couture,  de  jardinage,  de  cuisine 
et  de  ménage.  L’enseignement  primaire  occupe  quatre  heures  par  jour;  six  heures  sont 
consacrées  à  l’enseignement  de  la  couture,  (jui  comprend  le  raccommodage,  la  conlection 
des  dra])s,  des  chemises,  des  mouchoirs  et  des  divers  articles  entrant  dans  la  compo¬ 
sition  des  trousseaux  des  enfants  assistés. 
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L’école  d’Alençon  avait  envoyé  à  l’Exposition  de  1889  de  nombreux  travaux,  (jui, 
presque  cachés,  ne  pouvaient  être  appréciés  comme  ils  le  méritaient.  Des  albums 
composés  avec  goût  et  d’une  bonne  exécution  étaient  seuls  accessibles  au  public. 

Les  vitrines  et  montres  de  l’exposition  de  l’Assistance  publique  étaient  l’œuvn;  des 
élèves  de  l’école  de  Montevrain ;  on  remarquait,  en  outre,  parmi  les  objets  apparte¬ 
nant  à  cet  établissement,  des  meubles  courants  de  styles  divers  et  des  spécimens  des 
travaux  de  la  section  des  typographes. 

Outre  le  meuble  de  stylo,  destiné  au  commerce,  on  fabrique  clans  les  ateliers  de 
Montevrain  la  majeure  partie  du  mobilier  des  hôpitaux;  tous  les  imprimés  et  rapports 
du  service  des  enfants  assistés  sont  l’œuvre  des  typographes  de  l’école.  Durant  l’année 
1888,  les  produits  divers  de  cet  établissement  ont  été  évalués  à  plus  de  5o,ooo  francs. 
Toutefois,  l’Administration  de  l’Assistance  publicjue,  tout  en  cherchant  à  tirer  parti  du 
travail  des  pupilles,  ne  j)erd  pas  de  vue  le  résultat  à  atteindre,  qui  est  avant  tout  de 
faire  de  bons  ouvriers;  aucun  détail  de  l’instruction  professionnelle  n’est  sacrilié  au 
désir  de  produire. 

L’école  d’Yzeure,  ouverte  il  y  a  un  an  à  peine,  n’était  représentée  (pie  par  (juebjues 
travaux  de  couture,  layettes,  maillots,  bonnets,  blouses,  robes,  etc.,  destinés  au  ves¬ 
tiaire  des  enfants  assistés. 

En  dehors  des  écoles  précédentes,  l’Administration  de  l’Assistance  publique  favorise 
l’apprentissage  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  en  les  plaçant,  soit  par  groupes  indus¬ 
triels,  soit  isolément,  chez  des  patrons  pour  y  apprendre  un  état.  Les  groupes  indus¬ 
triels,  comprenant  des  métiers  variés  (faïencerie,  cristallerie,  chapellerie,  bonneterie, 
serrurerie,  fleurs  artificielles,  broderies  d’art,  jouets,  passementerie,  etc.),  sont  actuel¬ 
lement  au  nombre  de  18,  dont  7  pour  filles;  ils  réunissent  878  enfants  (287  gar¬ 
çons  et  lûi  filles). 

Les  enfants  placés  isolément  sont  beaucoup  plus  nombreux  (1,676  garçons  et 
671  filles);  un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  dirigés  vers  fagrlculture. 

Les  groupes  industriels  et  les  enfants  isolés  avalent  envoyé  d’intéressants  travaux 
d’apprentis  :  faïences  décorées  (Choisy-le-Roi),  broderies  d’art  (Montreuil-sous-Bois  ), 
travaux  de  serrurerie  (Sailly-le-Sec),  etc. 

Signalons  encore  les  envois  de  l’orphelinat  Reboutté-Vitallis,  où  ko  orphelins 
apprennent  les  métiers  de  menuisier  ou  de  serrurier,  et  ceux  des  enfants  idiots  et 
épileptiques  de  Bicêtre,  oîi  fonctionnent,  sous  la  conduite  de  contremaîtres,  divers 
ateliers  de  cordonnerie,  de  brosserie,  de  serrurerie,  de  typographie;  grâce  à  cet 
enseignement,  bon  nombre  d’enfants  qui  paraissaient  devoir  rester  une  charge  con¬ 
stante  pour  la  société  sont  devenus  des  ouvriers  capables  de  gagner  leur  vie. 

Ecole  des  dessinateurs-litlioffraphes.  —  En  i885,  le  Ministère  du  commerce  et  de 
l’industrie  et  la  ville  de  Paris  s’étaient  mis  d’accord  pour  fonder  une  école  dont  le 
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besoin  sc  faisait  vivement  sentir,  en  vue  de  former  des  dessinateurs-lithographes; 
depuis  (juelques  années  en  effet  les  industriels  de  cette  profession  se  plaignent  de  la 
pénurie  des  artistes  français,  (pi’üs  sont  forcés  de  remplacer  par  des  étrangers,  parmi 
lesquels  les  Allemands  sont  en  grand  nombre.  La  direction  de  l’Ecole  des  dessinateurs 
lithograplies,  installée  dans  une  dépendance  de  l’ancien  collège  Rollin ,  fut  confiée  à  un 
des  artistes  lithograplies  les  pins  connus  de  Paris,  M.  Sanier;  elle  commençait  à 
former  d’excellents  élèves,  ainsi  qnele  montre  son  exposition  très  complète  et  très  métho¬ 
dique,  lorsque  la  mort  vint  frapper  son  directeur,  peu  de  temps  après  son  succès 
à  l’Exposition.  A  ce  moment  l’école  des  dessinateurs-lithographes  fut  englobée  dans 
l’école  Estienne  (école  du  Livre),  qui  venait  d’être  ouverte  par  la  ville  de  Paris. 

SEiNE-lNi'iiiiiEüRE.  —  C’est  à  la  ville  du  Havre  qu’ajipartient  l’honneur  d’avoir  ouvert 
la  première  une  àole  (Tapjtrentuisage  dans  la  véritable  acception  du  mot;  fondée  en 
1868,  cette  école  a  été  réinstallée  depuis  dans  des  bâtiments  construits  spécialement 
pour  elle,  et  pour  les(piels  la  ville  a  fait  des  sacrifices  considérables.  Elle  a  pour  but 
de  former  des  ouvriers  habiles  dans  les  spécialités  suivantes  :  serrurerie,  ajustage, 
forge,  tour  sur  métaux,  chaudronnerie,  fonderie  et  moulage,  menuiserie,  éhénisterie, 
tours  à  bois,  découpage,  modelage.  La  durée  de  l’enseig,nement ,  entièrement  gratuit, 
est  de  trois  ans.  En  jiremière  et  deuxième  année  les  élèxes  ont  trois  heures  de  travail 
intellectuel  et  cimj  heures  de  travail  manuel  par  jour;  en  troisième  année,  le  travail 
manuel  dure  six  heures.  Ils  sont  présents  à  l’école  de  8  heures  à  midi  et  de  9  heures 
à  6  heures;  le  jeudi  n’est  jias  jour  de  congé. 

L’école  est  placée  sous  le  régime  de  la  loi  du  11  décembre  1880.  Le  recrutement 
des  élèves  se  fait  par  voie  de  concours;  les  candidats  doivent  être  âgés  de  plus  de  i  9  ans 
et  de  moins  de  1 .5  ans. 

Dès  leur  début  les  élèves  sont  répartis  suivant  leur  choix  dans  les  divers  ateliers. 
Ceux  dont  le  manque  d’a[)titude  pour  le  métier  choisi  est  constaté  sont  versés  dans  un 
autre  atelier.  Ils  sont  classés  jiar  éipiipes  de  six,  dont  deux  choisis  parmi  les  plus 
instruits.  Les  élèves  serruriers  et  ajusteurs  soni  appelés  à  tour  de  rôle  à  la  forge,  où  ils 
séjournent  trois  mois  par  an;  les  ajusteurs  sont  en  outre  chargés  deux  par  deux  et  à 
tour  do  rôle  de  conduire  la  machine  à  vapeur. 

L’enseignement  théorique,  réparti  entre  les  trois  années  d’études,  comprend  ; 

La  langue  française,  1  histoire  et  la  géogra[)hie,  l’arithmétique,  les  sciences  ])hy- 
siques  et  naturelles,  la  mécanique,  la  géométrie,  l’algèbre,  le  dessin  géométrique  et 
d’imitation  (six,  sept  et  huit  heures  par  semaine). 

Le  nomlire  des  élèves  est  de  900. 

Le  budget  annuel  de  l’école  d’apprentissage  du  Havre  est  de  ()3,ooo  francs.  Les 
travaux  d’atelier  sont  alimentés  par  les  commandes  des  particuliers  et  de  la  ville,  qui 
ne  sont  acceptées  que  si  elles  sont  de  nature  à  profiter  à  l’enseignement  des  élèves. 
Les  recettes  se  sont  élevées  de  ce  chef  à  iq,ooo  francs;  une  partie  de  ces  recettes 
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est  distribuée  aux  bons  élèves  de  troisième  année  en  primes  variant  de  loo  à 
3oo  francs;  l’outillage  est  accordé  aux  bons  sujets  cpiittant  l’école.  En  1889,  l’en- 
send)le  de  ces  primes  a  atteint  la  somme  de  à,ooo  francs. 

Les  anciens  élèves  de  l’École  d’apprentissage  du  Havre  oiit  formé  entre  eux,  en 
1888,  une  association  amicale. 

Si  l’École  d’apprentissage  du  Havre  est  la  plus  ancienne  de  France,  elle  est  aussi 
une  de  celles  où  les  résultats  obtenus  ont  été  les  meilleurs;  son  exposition,  (pii  occu¬ 
pait  l’un  des  salons  de  la  classe  G-7-8,  était  très  complète,  trop  complète  peut-être, 
car,  en  raison  du  grand  nombre  des  objets  réunis  dans  un  espace  aussi  restreint,  il 
était  ditlicile  d’examiner  chacun  d’eux.  On  a  généralement  remar(|ué  la  bonne  exécu¬ 
tion  des  pièces  exposées,  parmi  lescpielles  une  macliine  marine  du  type  pilon  de  la 
force  de  20  chevaux,  synthétisant  le  travail  des  ateliers,  car  toutes  les  parties  de  cet 
engin,  sauf  l’arbre  de  couche,  ont  été  exécutées  par  les  élèves.  Le  dessin,  fort  bien 
enseigné,  présentant  de  nombreux  exemples  de  croipiis  cotés,  d’après  nature,  a  égale¬ 
ment  obtenu  l’approbation  du  jury. 

En  1887  une  Ecole  d’npprenlis  mécaniciens  a  été  annexée  à  l’Ecole  d’apprentissage 
du  Havre,  dans  le  but  de  donner  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  une  instruction 
tbéoricpie  et  praticpie  de  nature  à  leur  permettre  de  remplir  les  fonctions  de  mécani¬ 
ciens  à  bord  des  bâtiments  de  commerce,  naviguant  au  cabotage  ou  au  long  cours,  ou 
d’ètre  admis  au  grade  d’élèves  mécaniciens  dans  la  marine  de  l’Etat.  L’école  ne  reçoit 
(jue  des  externes.  Elle  est  entièrement  gratuite.  Un  certain  nombre  de  bourses  fami¬ 
liales  de  5oo  francs,  pouvant  (Mre  fractionnées  par  moitiés  (>t  par  (piarts,  ont  été 
créées  en  faveur  des  élèves  dont  la  position  exigerait  ce  secours;  les  parents  des  titu¬ 
laires  des  bourses  doivent  prendia*  l’engagement  écrit  sur  papier  tind)ré  de  laisser  leurs 
enfants  à  l’école  juscpi’à  la  lin  de  leurs  éludes,  ou  d('  remboursera  la  ville  les  secours 
(pli  leur  auraient  été  accordés. 

L’école  des  mécaniciens  est  placée  sous  la  même  direction  (pie  l’école  d’apprentis¬ 
sage;  un  bâtiment  spécial,  ayant  coûté  G3,ooo  francs,  a  été  construit  .uix  frais  de  la 
ville;  il  contient  des  salles  de  classes,  une  salle  de  pbysl(pie  et  de  chimie,  une  biblio- 
tliècpie  et  un  musée.  Ces  locaux  sont  communs  aux  deux  établissements,  et,  tout  en 
donnant  satisfaction  aux  besoins  de  l’école  des  im'canlciens,  ils  sont  venus  compléter 
heureusement  l’installation  de  l’école  d’apprentissage.  Les  ateliers  sont  communs  comme 
les  classes;  l’emploi  du  temps  est  établi  de  telle  sorte  ([ue  tous  les  cours,  tant  tbéori(pies 
(pie  prati(|ues,  fonctionnent  d’une  manière  indépendante.  Les  candidats  à  l’école 
des  mécaniciens  doivent  être  âgés  de  i5  à  17  ans;  ils  sont  admis  par  voie  de  con¬ 
cours,  après  une  série  d’épianives  écrites  et  orales  portant  sur  les  matières  suivantes  ; 
grammaire,  français,  notions  d’histoire  de  France,  géographie,  aritbmétiipie,  g(“o- 
métrle  plane,  algèbre  jusiju’aux  é([u;(tions  du  1"  degré  à  plusieurs  inconnues;  ils 
ont  en  outre  à  subit  une  épreuve  manuelle  consistant  dans  l’exécution  d’un  tra¬ 
vail  en  rapport  avec  la  profession  du  candidat,  et  une  épreuve  de  dessin  linéaire. 
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La  durée  des  études  est  de  trois  aimées.  Les  programmes  de  l’enseignement  com¬ 
prennent  la  langue  française,  raritliméti(|ue,  la  géométrie,  la  géométrie  descriptive, 
l’algèbre,  la  physique,  la  mécanique;  la  langue  anglaise,  enseignée  surtout  en  vue 
des  termes  techniques  de  la  marine;  la  géographie,  comprenant  des  notions  de  cos¬ 
mographie  et  de  cartographie.  Travaux  d’atelier  :  travaux  relatifs  à  la  profession  de 
mécaniciens  de  marine,  douze  heures  et  demie  par  semaine. 

Di'ssins  linéaire  et  d’ornement,  six  heures  par  semaine. 

Un  cours  de  machines  très  complet  est  fait  en  deuxième  et  en  troisième  année. 
Entre  ces  deux  années,  les  élèves  peuvent,  après  entente  avec  la  Compagnie  transatlan¬ 
tique,  être  embarqués  sans  solde  sur  un  des  paquebots  du  Havre  à  New-York,  comme 
aides-chaulfeurs  ou  mécaniciens. 

A  la  lin  de  leurs  études,  les  jeunes  gens  qui  ont  satisfait  aux  épreuves  de  sortie  re¬ 
çoivent  des  diplômes  ou  certificats;  leurs  noms  sont  adressés  aux  compagnies  de  navi¬ 
gation. 

Le  nombre  des  élèves  est  actuellement  de  y 7. 

Le  budget  annuel  est  de  iq,ooo  francs;  il  est  couvert  par  les  subventions  de 
l’Etat,  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Chambre  de  commerce  et  des 
Compagnies  de  navigation. 

L’Ecole  primoire  supérieure  et  d’apprentissage  de  jeunes  fdles  du  Haere  a  été  fondée  par 
la  municipalité  de  cette  ville  en  1880.  Elle  est  classée  depuis  1882  parmi  les  écoles 
primaires  supérieures  et  professionnelles.  Elle  a  pour  but  d’initier  les  jeunes  filles 
à  la  prati(|ue  d’une  profession  ou  d’un  métier,  et  de  les  préparer  à  leur  rôle  de  mères 
de  famille.  L’enseignement,  complètement  gratuit,  se  compose  d’une  partie  générale 
théorique  et  d’une  partie  pratique.  Le  recrutement  des  élèves  a  lieu  par  voie  de 
concours.  Les  jeunes  filles  sont  admises  à  i3  ans.  Elles  sont  jvrésentes  à  l’école  de 
8  heures  à  midi  et  de  2  heures  à  6  heures.  La  durée  de  l’apprentissage  est  de  trois 
années.  Le  cours  d’études  primaires  supérieures  a  pour  programme  celui  des  écoles 
primaires  supérieures.  L’enseignement  technique  comprend  les  spécialités  suivantes  : 
dessin  industriel,  lingerie  et  broderie,  modes,  coupe  et  confection,  repassage, 
«'■conomie  domestique,  cours  de  commerce.  Chaijue  élève  choisit  sa  section  en 
entrant.  Les  études  théoriques  absorbent  trois  heures  par  jour  ;  cimj  heures  sont  consa¬ 
crées  aux  travaux  d’atelier,  la  première  année  étant  consacrée  à  la  couture  proprement 
dite  et  la  spécialisation  ne  commençant  ipi’en  seconde  année. 

Le  cours  de  commerce  a  fonctionné  à  l’école  d’apprentissage  des  jeunes  filles  du 
Havre  depuis  la  fondation;  en  1888,  il  a  pu  être  développé  grâce  à  une  subvention 
du  Alinistère  du  commerce  et  de  l’industrie,  et  être  porté  de  deux  à  trois  années. 

Le  budget  annuel  de  l’école  est  de  3o,ooo  francs.  Le  nombre  des  élèves  est  de 
2ÜO.  C’est  le  chilfre  maximum  ipie  les  dimensions  des  locaux  permettent  de  recevoir. 
A  leur  sortie,  un  tiers  environ  des  jeunes  filles  rentrent  dans  leurs  familles;  les  deux 
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autres  tiers  trouvent  facilement  du  travail;  elles  gagnent,  suivant  leur  habileté,  do 
O  fr.  5o  à  1  fr.  5o  par  jour,  suivant  qu’elles  sont  nourries  ou  non.  Les  élèves  du 
cours  de  commerce  entrent  dans  le  commerce,  dans  rAdministralion  des  postes  et 
télégraphes,  etc.,  d’autres  se  dirigent  vers  l’école  normale.  Quelques-unes  se  placent 
en  Angleterre,  dans  des  pensionnats  où,  tout  en  complétant  leurs  études  de  langue 
anglaise,  elles  reçoivent  des  traitements  de  ^So  à  5oo  francs,  en  plus  du  logement, 
de  la  nourriture  et  du  blanchissage. 

L’école  professionnelle  de  jeunes  tilles  du  Havre  exposait  de  nombreux  travaux 
exécutés  dans  ses  cours  ou  dans  ses  ateliers  :  lingerie,  passementerie,  vêtements, 
modes,  broderies,  peintures  sur  soie,  etc.  Mais  cet  ensemble,  manifestation  très  sin¬ 
cère  du  travail  journalier  de  l’institution,  aurait  gagné  à  être  présenté  d’une  façon  un 
peu  plus  méthodique.  Certaines  branches  professionnelles,  les  modes  et  le  dessin  in¬ 
dustriel,  par  exemple,  ne  montraient  qu’un  ou  deux  olqets  finis,  sans  indiquer  la 
série  des  exercices  que  chaque  élève  doit  parcourir  pendant  la  durée  de  son  appren¬ 
tissage.  Les  travaux  de  lingerie  ont  paru  parfaitement  exécutés.  Les  robes  exposées  se 
recommandaient  par  le  soin  apporté  à  la  couture.  Aucun  spécimen  du  travail  du 
drap,  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  aujourd’hui  à  la  couturière  et  à  la  mère 
de  famille.  Peu  de  raccommodage.  11  semble  que  radministration  de  l’école  cède  un 
peu  trop  aux  exigences  de  la  clientèle  au  détriment  d’un  enseignement  gradué  et 
complet. 

\j’Ecole  d’ apprentissage  fondée  jiar  la  ville  de  liouen  a  pour  but  la  formation  d’ou¬ 
vriers  et  de  contremaîtres  instruits  et  habiles  dans  les  divers  états  qui  ont  pour  objet 
le  travail  du  fer  et  celui  du  bois. 

Les  métiers  auxquels  elle  jxrépare  sont  ceux  d'ajusteur-mécanicien,  tourneur 
sur  métaux,  serrurier  en  bâtiments,  forgeron,  menuisier,  tourneur  sur  bois,  mod(‘- 
leur,  mécanicien,  cbaulTeui’.  conducteur  de  machines  à  vapeur,  et  régleur  de  machines 
à  bouter  les  cardes. 

Dès  l’année  1877  le  Conseil  municipal  avait  été  saisi  d’une  proposition  d’un  de  ses 
membres,  tendant  à  la  création  d’une  pareille  école.  Le  1"  mai  1878,  c’est-à-dire 
moins  de  neuf  mois  après  la  présentation  dujirojet,  l’école  fut  ouverte,  rue  du  Pré. 
avec  6  élèves;  le  chiffre  du  budget  était  alors  de  10.700  francs  pour  dépenses  de  per¬ 
sonnel  enseignant,  outillage,  approvisionnement,  etc.  En  1871).  le  nombre  des  élèves 
s’élevait  à  18,  et  le  Ministère  du  commerce  attribuait  à  l’école  une  subvention  de 
2,000  francs  qui  depuis  a  été  régulièrement  servie  tous  les  ans.  En  1887,  l’école  fut 
transférée  dans  le  local  plus  vaste  et  mieux  approprié  (|u’elle  occupe  aujourd'hui,  rue 
des  Emmurés,  dans  une  propriété  dont  la  seule  acquisition  a  coûté  à  la  \ille 
11  5,000  francs;  salles  de  classes,  vastes  ateliers  munis  d’un  outillage  complet,  avec 
machine  à  vapeur,  salles  de  dessin,  réfectoire,  etc.,  tout  est  admirahlemeni  disposi* 
en  vue  des  services  divers  de  l’inslilution. 
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Le  budget  annuel  de  l’école  est  de  3 8,3 Go  francs.  Le  nond)re  des  élèves  étant  de 
()5,  ce  chiffre  correspond  à  une  dépense  moyenne  de  Aïo  francs  par  élève;  mais 
l’établissement  pouvant  recevoir  aoo  apprentis,  et  le  nombre  de  ces  derniers  s’élevant 
chaque  jour,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  prix  de  revient  par  élève  s’abaissera  bientôt  à 
i2()0  ou  3oo  francs. 

Pour  être  admis  à  l’école,  les  enfants  doivent  être  âgés  de  i9  ans  accomplis,  et 
justilier  de  la  possession  du  certilicat  d’études  jîriniaires,  ou  subir  un  examen  équiva¬ 
lent  auquel  ils  ne  peuvent  se  pi'ésenter  qu’à  i3  'ans  révolus.  Le  régime  de  l’école  est 
l’externat  essentiellement  gratuit.  Les  élèves  apportent  avec  eux  leur  déjeuner,  tenu 
chaud  par  les  soins  de  l’établissement. 

La  durée  réglementaire  de  l’apprentissage  est  de  trois  années;  malheureusement,  ici 
comme  partout  ailleurs,  un  certain  nombre  d’élèves  quittent  l’école  avant  l’expiration 
de  cette  période,  la  plupart  du  temps  par  suite  de  la  nécessité  où  se  trouvent  leurs 
familles  de  rechercher  pour  eux  un  salaire  journalier,  si  faihle  qu’il  soit.  Constatons 
d’ailleurs  que  la  proportion  des  désertions  diminue  de  plus  en  plus;  cette  proportion, 
qui  était  à  l’origine  de  63  p.  loo,  n’a  pas  dépassé,  pour  les  deux  dernières  promo¬ 
tions,  ào  p.  100.  Alin  de  retenir  les  élèves,  des  récompenses  consistant  en  livres, 
livrets  de  (laisse  d’épargne,  allocations  pécuniaires,  ont  été  instituées  par  la  ville,  les 
Sociétés  commerciales  et  industrielles  de  Rouen,  les  Chamhres  svndicales,  patronales  et 
ouvrières,  etc. 

Le  programme  de  l’enseignement  théorique  est  analogue  à  celui  des  écoles  pri¬ 
maires  supérieures.  Une  heure  et  demie  par  jour  est  consacrée  à  l’enseignement  du 
dessin;  la  durée  des  travaux  manuels  est  de  cinq  heures  un  quart  par  jour  en  première 
et  deuxième  année,  et  de  six  heures  par  jour  en  troisième  année.  Il  n’y  a  pas  de 
congé  le  jeudi. 

Les  leçons  de  technologie  sont  données  par  les  contremaîtres  au  moment  même  où 
les  élèves  sont  appelés  à  mettre  en  œuvre  les  matières  premières  qui  leur  sont  con- 
llées.  Signalons  le  cours  spécial  de  réglage  de  machines  à  houter  les  cardes;  ce  cours, 
divisé  en  trois  années,  est  suivi  en  moyenne  par  deux  élèves  par  année,  choisis 
jiarmi  les  plus  intelligents  des  ajusteurs.  Les  élèves  régleurs  suivent  les  cours  réguliers 
de  l’école,  mais  ils  ont  en  plus  deux  fois  par  semaine  une  leçon  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  réglage;  l’école  possède  trois  machines  spéciales  (pi’ils  démontent,  mon¬ 
tent  et  règlent  eux-mêmes. 

Les  quelques  travaux  d’ensemhle  avant  une  valeur  commerciale  sont  vendus  chaque 
anné(‘;  les  hénélices  sont  répartis  entre  les  élèves  de  troisième  année  proportionnelle¬ 
ment  au  nombre  de  points  obtenus  par  chacun  d’eux. 

Les  apprentis  sont  spécialisés  dès  leur  entrée  à  l’école;  ils  étudient  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  profession  choisie;  cependant  lorscpi’un  enfant  ne  possède  pas  les  apti¬ 
tudes  nécessaires  pour  cette  profession,  il  est  versé  dans  une  autre  section.  Les  élèves 
de  l’école  d’apprentissage  de  Rouen  commencent  à  être  fort  recherchés  par  les  divers 
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patrons  de  la  ville,  et  le  seront  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que  leurs  anciens 
rendront  des  services  plus  sérieux  dans  les  étaLlissements  où  ils  sont  employés.  Ils 
gagnent  au  début  de  i  fr.  5o  à  a  francs  par  jour. 

Les  travaux  exposés  par  les  élèves  de  l’école  d’apprentissage  de  Rouen,  artistenient 
groupés  dans  un  des  petits  salons  de  la  classe  G-’ÿ'-S,  et  parmi  lesquels  nous  citerons 
des  portes  et  fenêtres  en  chêne  et  noyer  très  finement  exécutées,  une  machine  à  percer 
à  lacjuelle  on  ne  peut  reprocher  que  des  dimensions  un  peu  trop  grandes,  ont  vive¬ 
ment  attiré  l’attention  des  visiteurs. 

A  la  suite  de  l’enquête  de  i883  sur  la  situation  des  industries  françaises,  la  Société 
industrielle  et  la  Chambre  de  commerce  d’Elbeuf  signalèrent  la  nécessité  de  créer  dans 
cette  ville  un  enseignement  techniijue  spécial  pour  l’industrie  drapière.  Un  projet  fut 
établi  par  les  soins  de  la  Société  industrielle.  De  son  côté,  la  municipalité  d’Elbeuf, 
également  convaincue  de  l’importance  de  cette  création,  s’engagea  à  contribuer  à  la 
dépense.  Le  département  de  la  Seine-Inférieure  avait  déjà  promis  son  concours.  Dans 
ces  conditions,  une  commission  présidée  par  M.  Dautresme,  ancien  Ministre  du  com¬ 
merce,  fut  constituée;  après  des  études  approfondies,  après  un  voyage  en  France  et 
en  Allemagne  durant  lequel  elle  put  étudier  le  fonctionnement  des  diverses  écoles 
techniques  pour  la  fabrication  des  tissus,  cette  commission  présenta  son  projet  défi¬ 
nitif. 

Le  but  poursuivi  était  de  compléter  par  un  enseignement  nouveau  les  cours  de  la 
Société  industrielle  d’Elbeuf,  qui  fonctionnent  le  soir  et  le  dimanche,  mais  qui  ne 
s’adressent  qu’aux  jeunes  gens  et  aux  ouvriers  ayant  leur  journée  prise,  cours  dont  les 
services  sont  très  réels  et  très  appréciés,  mais  qui  sont  devenus  insuffisants. 

L’Ecole  manufacturière  cl’ Elbeuf  iiit  ouverte  en  1887,  dans  une  maison  de  la  rue  de 
Caudebec  spécialement  aménagée  à  cet  effet.  Les  salles  de  travaux  pratiques  et  les 
ateliers  sont  pourvus  d’un  matériel  choisi  avec  soin.  Son  but  est  de  procurer  aux 
futurs  employés  et  contremaîtres  un  bagage  scientifique  suffisant  pour  exercer  leur 
profession  avec  intelligence,  et  de  donner,  en  outre,  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  partie 
purement  commerciale,  des  connaissances  générales  sur  les  textiles,  leur  fabrication 
et  leur  mise  en  œuvre. 

Les  cours  sont  théoriques  et  prati(pies;  ils  sont  jusqu’à  nouvel  ordre  divisés  en  deux 
années.  Durant  la  première  année  tous  les  élèves  suivent  les  mêmes  cours;  en  seconde 
année  ils  sont  partagés  en  trois  sections  : 

1°  Section  de  commerce; 

9°  Section  de  tissage,  montage,  nuançage; 

3"  Section  des  apprêts,  comprenant  la  teinture,  la  filature,  le  foulage  et  les  ap¬ 
prêts  proprement  dits. 

Aucune  condition  d’àge  n’est  i)nposée  aux  candidats;  ces  derniers  subissent  un  exa¬ 
men  d’entrée  portant  sur  la  langue  française,  l’arithmétique,  la  géométrie,  l’algèbre 
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(facultatif),  la  physique  et  la  chimie,  la  géographie,  la  comptabilité,  les  langues 
étrangères,  le  dessin.  Les  bacheliers  sont  dispensés  de  l’examen  d’entrée. 

Les  cours  professés  sont  les  suivants  (première  et  deuxième  année)  : 

Mathématiques,  physique  et  chimie  industrielles,  teinture,  cours  de  fabrication  et 
d’apprêts,  filature,  commerce  général,  géographie  commerciale,  anglais  et  allemand, 
dessin  linéaire  et  d’ornement,  travaux  manuels. 

IjP  temps  affecté  par  semaine  aux  différentes  leçons  est  de  (piarante-huit  heures, 
sur  lesquelles  vingt-huit  sont  consacrées  aux  travaux  pratiques.  Les  travaux  d’atelier 
n’ont  d’autre  hut  (pie  de  familiariser  les  élèves  avec  les  outils  et  les  matières  premières 
employées,  et  de  leur  faire  connaître  à  fond  la  composition  des  machines  employées 
dans  la  fabrication  elheuvienne. 

L’école  est  un  externat;  les  élèves  y  séjournent  de  8  heures  à  midi  et  de  q  heures 
à  6  heures.  Le  jeudi  est  compris  dans  les  jours  de  classe. 

Le  budget  annuel  de  l’Ecole  drapière  d’Elheuf,  couvert  parles  subventions  de  l’Etat, 
du  département,  de  la  ville,  de  la  Société  industrielle,  ainsi  que  par  les  rétributions 
scolaires,  est  de  3G,ooo  francs.  Les  élèves  du  canton  d’Elheuf  payent  6o  francs  en 
première  année  et  8o  francs  en  seconde  année;  ceux  des  autres  cantons  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine-Inférieure,  120  francs  en  première  année  et  160  francs  en  seconde 
année;  ceux  des  autres  départements,  2A0  francs  en  première  année  et  820  francs  en 
seconde  année;  les  étrangers,  8()o  francs  en  premi(ère  année  et  /i8o  francs  en  seconde 
année.  Des  l)ourses  d’externat  peuvent  être  accordées  aux  familles  qui  en  font  la 
demande. 

L’Ecole  drapière,  fondée  en  i88y  avec  7  élèves,  en  compte  aujourd’hui  18.  Les 
locaux  sont  aménagés  pour  en  recevoir  60.  Il  n’est  jias  douteux  (pie  cette  école  soit 
appelée  à  iiuprimer  une  impulsion  nouvelle  à  la  fabrication  drapière  de  la  région. 

VosGKS,  —  Après  les  événements  de  1870,  la  municipalité  de  la  ville  d’Epinal, 
profondément  émue  de  la  douloureuse  situation  imposée  à  l’Alsace  par  le  fait  de 
l’annexion,  et  désirant  offrira  la  jeunesse  de  la  région  de  Ehist,  sur  le  sol  français,  un 
centre  d’études  tel  (pie  celui  qui  existait  à  Mulhouse,  décida  de  créer  au  chef-lieu  des 
Vosges  une  Ecok  vidustrielle. 

Elle  affecta  dès  le  début  (octobre  1871)  au  nouvel  établissement  une  partie  des 
Lâtiments  de  son  collège,  réunissant  ainsi,  dans  un  même  local,  sous  une  même 
administration,  l’enseignement  classique  et  renseignement  technl(pie.  De  nouvelles 
constructions  se  sont  depuis  élevées,  ahrltanl  de  vastes  ateliers,  le  laboratoire,  les 
am|)liithéàtres  de  pliysi(jue  et  de  chimie,  les  salles  de  dessin,  etc. 

Lomme  l’Ecole  professionnelle  de  Alulhoiise,  dont  elle  a  repris  les  traditions  et  dont 
elle  s’attache  à  suivre  l’exemple,  l’Ecole  industrielle  d’Epinal  est  créée  spécialement  en 
vue  des  jeunes  gens  qui  veulent  devenir  chefs  de  maisons,  commerçants,  construc¬ 
teurs.  directeurs  de  tissage  et  de  filature,  dessinateurs,  chimistes,  etc. 
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G’esl  aussi  une  école  préparatoire  à  l’École  centrale  des  arls  et  nianul'acl lires. 

Elle  joint  à  l’instruction  théorique  la  pratique  des  ateliers  et  du  laboratoire.  Dans 
un  atelier  de  5oo  mètres  carrés,  contenant  un  outillage  complet,  les  élèves  sont 
exercés  par  des  maîtres  spéciaux  au  travail  du  bois  et  du  fer;  en  passant  successive¬ 
ment  à  l’établi,  à  l’étau,  aux  tours  et  à  la  forge,  ils  font  des  pièces  de  plus  en  plus 
compliquées  et,  en  les  ajustant,  concourent  tous  à  la  fabrication  de  modèles  et  de  ma¬ 
chines. 

Les  leçons  de  dessin  (dessin  d’imitation  et  d’ornement,  dessin  géométrique)  occu¬ 
pent  une  très  large  place  dans  l’emploi  du  temps  :  elles  ont  pour  objet  de  déve¬ 
lopper  le  goût  et  le  coup  d’œil  des  élèves  et  de  les  familiariser  avec  les  croquis,  les 
levés  de  machines,  les  plans,  le  lavis,  etc.  Les  études  de  dessin  et  les  travaux  d’ale- 
liers,  menés  de  front,  se  prêtent  continuellement  un  mutuel  secours. 

Dans  un  vaste  laboratoire,  les  élèves  chimistes  s’exercent,  sous  la  direction  du  pro¬ 
fesseur,  aux  manipulations,  aux  essais,  aux  analyses,  à  la  teinture,  à  l’impression  siii' 
étoffes,  etc. 

Les  jeunes  gens  font  de  fréquentes  excursions  scientifiques,  sous  la  direction  de  leurs 
professeurs  et  du  directeur,  dans  les  manufactures  et  usines  de  la  ville  et  des  environs. 

Les  ateliers,  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  Hermann-Lachapelle, 
contiennent  : 

1  grande  machine  à  raboter  les  métaux; 

J  machine  à  mortaiser  les  métaux  au  moteur; 

1  machine  à  percer  radiale  au  moteur  pour  métaux; 

1  machine  à  percer  et  tarauder  de  précision; 

a  limeuses  (dont  une  construite  par  les  élèves); 

1  machine  cà  fraiser  les  métaux  ; 

t  tour  à  banc  coupé,  en  fonte,  pour  cylindrer  et  aléser  les  giaunls  diamètres; 

1  tour  parallèle  à  fileter  et  charioter; 

3  tours  à  fileter  de  précision; 

a  tours  simples; 

a  machines  à  percer  (dont  une  construite  par  les  élèves); 

d  tours  à  bois  à  pédale  (dont  a  construits  par  les  élèves); 

1  tour  à  banc  coupé,  en  fonte,  marchant  nu  moteur  pour  les  pièces  de  grand  dia¬ 
mètre  (construit  par  les  élèves); 

1  tour  à  bois  au  moteur,  banc  en  fonte  pour  les  petites  pièces  (construit  par  les 


1  scierie  à  lame  sans  fin  et  table  en  fonte  (construite  par  les  élèves); 
a 7  étaux  d’ajusteurs; 

1  grand  marbre  à  dresser  en  fonte  de  i  m.  âoxoïu.  yû  (don  du  Ministère  du  com¬ 
merce  et  (le  l’industrie); 

a  feux  (le  forge  et  accessoires; 


88 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1889. 


i5  étal)lis  (le  menuisiers  (doni  ()  faits  par  les  élèves); 

Et  tout  le  petit  outillage  de  coustructeur-iuécauicieu,  fait  eu  grande  partie  par  les 
élèves,  qui  ont  également  construit  et  monté  la  transmission  du  mouvement  de  toutes 
les  machines. 

Les  élèves  passent  successivement  à  l’étahli,  à  l’étau,  aux  tours  et  à  la  forge.  Ils 
sont  exercés  au  moulage;  les  pièces  de  fonte  qui  doivent  entrer  dans  les  machines  en 
construction  ne  peuvent  être  fondues  dans  l’école  même,  mais  ce  sont  les  élèves  qui 
en  font  les  modèles. 

Leurs  travaux  ont  eu  particulièrement  pour  but  jusqu’ici  d’accroître  l’outillage  des 
ateliers. 

Les  candidats  à  l’Ecole  industrielle  doivent  être  âgés  de  plus  de  i5  ans  et  satis¬ 
faire  à  un  examen  portant  sur  l’arithmétique,  la  géométrie  élémentaire,  l’algèbre  (y 
compris  la  résolution  des  é(piations  du  second  degré  et  la  théorie  des  logarithmes),  la 
lltt(‘rature  française  aux  xvii'  et  xviii'’  siècles,  l’histoire  et  la  géographie  de  la  France, 
la  physique,  la  chimie,  les  premières  notions  de  tenue  des  livres  et  de  comptabilité, 
l’anglais  et  l’allemand. 

Les  élèves  qui,  à  leur  arrivée  dans  l’établissement,  sont  trop  faibles  pour  suivre  uti¬ 
lement  les  cours  de  l’Ecole  industrielle  trouvent,  dans  la  classe  de  première  et  de 
deuxième  année  de  l’enseignement  secondaire  spécial,  une  véritable  préparation  à  la 
première  année  de  l’enseignement  industriel. 

Les  bacheliers  et  les  candidats  pourvus  du  certificat  d’études  de  l’enseignement  spé¬ 
cial  sont  dispensés  de  l’examen. 

La  durée  des  études  est  de  quatre  années. 

Le  programme  des  études  comprend  ;  l’arlthmétiipie,  la  géométrie,  l’algèbre,  la 
physl([ue  et  la  chimie,  la  mécanique,  Thistoire  et  la  géographie,  la  littérature  fran¬ 
çaise,  la  comptabilité,  l’anglais  ou  l’allemand,  la  législation  et  l’économie  politique. 
Le  dessin  géométriipie  occupe  une  heure  et  demie  par  jour;  le  temps  de  l’atelier  est  fixé 
pour  la  première  et  la  deuxième  année  à  deux  heures  par  jour;  en  troisième  et  en  qua¬ 
trième  année,  le  temps  est  partagé  entre  les  travaux  manuels  et  le  laboratoire. 

A  la  fin  de  la  ([uatrième  année,  un  certificat  d’études  industrielles,  revêtu  du  visa 
de  AL  le  Recteur  de  l’Académie  de  Nancy,  est  délivré  aux  élèves  qui  ont  sidji  avec 
succès  un  examen  roulant  sur -les  difierentes  matières  de  l’enseignement  théorique  et 
pratlcpie.  Ce  certificat  est,  pour  les  élèves  de  l’Ecole  industrielle  des  Vosges,  une  puis¬ 
sante  recommandation  auprès  des  chefs  d’établissements. 

Un  certain  nombre  d’élèves  ont  été  admis,  depuis  la  création  de  l’école,  à  l’emploi 
d’élèves-mécaniciens  dans  les  équipages  de  la  Hotte.  Les  élèves  subissent  en  général 
avec  succès  les  épreuves  du  concours  récemment  institué  pour  l’admission  en  qualité 
d’élèves-mécaniciens  dans  la  marine  nationale,  par  suite  de  la  suppression  du  privi¬ 
légie  accordé  à  quel([ues  établissements  spéciaux,  parmi  lesquels  on  comptait  l’Ecole  in¬ 
dustrielle  d’Epinal.  ^ 
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Le  prix  (le  l’internat  est  de  700  francs  par  an  pour  les  élèves  suivant  les  leçons 
d’atelier,  et  de  800  francs  pour  ceux  qui  fréquentent  le  laboratoire  de  chimie;  le  prix 
de  l’externat  est  de  200  et  de  3 00  francs. 

L’exposition  de  l’Ecole  industrielle  des  Vosges  contenait  des  dessins  d’élèves,  mon- 
Irant  tout  le  soin  apporté  à  cette  branche  de  l’enseignement,  et  notamment  à  l’exécution 
des  croquis  cotés. 

Les  travaux  manuels  exposés  comprenaient,  outre  les  exercices  ordinaires  d’atelier 
(fer  et  bois),  la  série,  fort  bien  comprise  et  d’une  facture  parfaite,  des  pièces  d’une 
machine  à  vapeur  de  10  chevaux  étudiée  par  le  chef  des  travaux,  et  en  ce  moment  en 
construction  dans  les  ateliers  de  l’Ecole,  y  compris  les  modèles  des  pièces  de  fonderie 
exécutés  par  les  élèves. 

L’Ecole  industrielle  d’Epinal  est  actuellement  fréquentée  par  80  jeunes  gens. 

2.  ENSEIGXKMENT  COMMEHCIAL. 

Marne.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’Ecole  municipale  professionnelle  de  Reims 
possède  une  section  commerciale  proprement  dite.  Les  programmes  de  cette  section 
sont  actuelhmient  en  voie  de  révision  dans  le  sens  d’une  spécialisation  plus  complète 
de  l’enseignement. 

Rhône.  —  L’Ecole  professionnelle  la  Marünière  des  filles,  nous  l’avons  dit,  est  pourvue 
d’une  section  de  commerce,  fréquentée  par  82  élèves.  Les  cours  sont  de  trois  années. 
Ils  comprennent  la  comptabilité,  la  correspondance  commerciale,  le  droit  commercial 
et  la  langue  anglaise. 

Seine.  —  La  ville  de  Paris  a  institué,  en  1881,  des  cours  spéciaux  d’enseigne¬ 
ment  commercial  ayant  pour  objet  de  permettre  aux  jeunes  gens  arrivés  à  la  fin  de 
leurs  études  primaires  d’acquérir  les  connaissances  indispensables  à  tout  employé 
de  commerce  aussi  bien  qu’à  tout  négociant,  quelle  que  soit  la  spécialité  qu’il  ait 
adoptée. 

Déjà,  en  1870,  un  premier  cours  avait  été  créé  rue  Volta,  pour  les  jeunes  filles;  l’en¬ 
seignement  comprenait  :  l’écriture,  raritlimétique,  la  tenue  des  livres,  et  même  la  lé¬ 
gislation  commerciale  et  l’économie  politique,  enseignées  aux  jeunes  filles  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  En  1870,11110  sanction  fut  donnée  à  ces  études  sous  la  forme  d’un  diplôme 
de  comptabilité,  fin  1878,1!  n’existait  que  ([uatre  cours,  ceux  des  ni',  vi',  viiT  et  ix' ar¬ 
rondissements;  à  partir  de  1879,  l’administration  en  créa  dans  tous  les  quartiers  com¬ 
merçants;  aujourd’hui,  les  cours  commerciaux  pour  jeunes  gens  sont  au  nombre  de  1(1, 
les  cours  pour  jeunes  filles  au  nombre  de  18.  Les  premiers  ont  été  suivis  en  i88t)  par 
717  auditeurs,  les  seconds  par  i,ofiq,  chiffres  de  présence  au  mois  de  janvier.  La 
ville  de  Paris  dépense  de  ce  chef  environ  200,000  francs  par  an.  Parmi  ces  dix-huit 
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cours,  doux  (ceux  des  viii'  et  ix'  arroiidisseiuents)  sont  subvenlionnés  par  la  Chaud)re 
de  couuuerce  de  Paris;  un  autre  l’est  par  la  caisse  des  écoles  du  vif  arrondissement. 

Les  cours  ont  lieu  le  soir,  de  8  à  lo  heures  pour  les  garçons,  et  de  7  heures  et 
demie  à  p  heures  et  demie  pour  les  jeunes  filles.  Tout  élève,  pour  y  être  admis,  doit 
produire  le  certificat  d’études  primaires  ou  un  certificat  écpiivalent.  Il  n’est  imposé 
aucune  condition  d’àge. 

L’enseignement  est  divisé  en  degré  élémentaire  (deux  années)  et  degré  supérieur 
(une  année),  soit  trois  années  pour  l’enseignement  complet.  La  fréquentation  des  cours 
n’est  pas  ohligatoire;  il  est  délivré  des  certificats  d’études  commerciales,  après  examen, 
aux  élèves  âgés  de  plus  de  16  ans  les  ayant  suivis  pendant  au  moins  une  année;  la 
liste  des  élèves  diplômés  est  communiipiée  tous  les  ans  à  la  Chambre  de  commerce, 
au  Tribunal  de  commerce,  aux  Chambres  syndicales  des  diverses  industries,  aux  prln- 
cipales  maisons  de  banque  et  de  commerce. 

Les  matières  enseignées  sont  les  suivantes  : 

Première  année  :  écriture,  arithmétique  prati([ue,  tenue  des  livres,  français,  géo¬ 
graphie,  technologie  Industrielle  et  commerciale  de  la  France  (étude  des  matières 
premières  et  leurs  applications,  soit  à  rindustrle,  soit  aux  usages  de  la  vie),  langue 
vivante  (anglais,  ou  allemand,  ou  espagnol,  ou  italien); 

Deuxième  année  ;  suite  des  mêmes  programmes,  avec  la  législation  usuelle  (élé¬ 
ments  de  droit  civil  et  notions  de  droit  commercial)  en  plus; 

Troisième  année  (degré  supérieur):  arithmétique,  comptabilité ,  français,  géogra¬ 
phie  agricole,  industrielle  et  commerciale,  échanges  internationaux,  droit  commercial, 
notions  d’économii^  politique,  langue  vivante. 

Total  des  heures  de  cours:  douze  heures  par  semaine. 

On  remarquera  (pie  ces  programmes  sont  disposés  de  manière  qu’un  élève  puisse, 
lorsqu’il  est  pourvu  de  connaissances  nécessaires,  suivre  seulement  les  cours  du  degré 
sup(“ri(nir,  sans  avoir  passé  par  le  degré  élémentaire.  Un  grand  nombre  do  jeunes 
gens,  pressés  par  le  besoin  de  gagner  leur  vie,  profitent  de  cette  disposition. 

Les  professeurs  ne  perdent  jamais  de  vue  ipi’ils  se  proposent  d’instruire  des  jeunes 
gens  en  vue  d’une  profession  déterminée;  ils  s’attachent  adonner  à  leur  enseignement 
un  caractère  essentiellement  |)rati([ue,  tout  en  l’éclairant  par  des  explications  ration¬ 
nelles.  Leur  action  morale  exerce  ici  une  grande  influence;  on  se  trouve  en  présence  de 
causes  nombreuses  de  désertion,  contre  lesipielles  on  ne  peut  lutter  (pi’en  faisant  com¬ 
prendre  aux  assistants  de  (pielle  importance  leur  assiduité  est  pour  leur  avenir.  L’est 
sur  les  langues  vivantes  cpie  porte  le  principal  effort  de  l’enseignement;  elles  sont 
apprises  en  vue  des  affaires,  de  la  conversation  et  de  la  correspondance  connner- 
cial(‘. 

Les  cours  pour  les  jeunes  filles  semblent  avoir  donné  jusqu’à  présent  plus  de  . résul¬ 
tats  (pie  ceux  des  garçons.  C’est  d’ailleurs  une  remarque  générale  que  dans  la  fréquen¬ 
tation  des  cours  libres,  facultatifs,  comme  le  sont  les  Cours  commerciaux  de  la  ville  de 
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Paris,  la  femme  apporte  une  assiduité,  une  ténacité,  un  désir  d’apprendre  qu’on  re- 
grelte  de  ne  pas  rencontrer  aussi  développés  chez  les  garçons.  Les  maîtresses  sont  pour 
la  plupart  des  institutrices  formées  au  coui’s  supéi’ieur  de  la  rue  Volta,  qui  est  un  vé¬ 
ritable  cours  normal.  Dans  toutes  les  sections,  les  méthodes  et  les  procédés  sont  les 
memes;  les  élèves  peuvent  changer  de  domicile  sans  qu’il  en  résulte  une  interruption 
de  leurs  études,  car  elles  trouveront  à  Grenelle,  par  exemple,  la  suite  de  l’enseigne¬ 
ment  reçu  à  Ménilmontant. 

Une  partie  absolument  nouvelle,  dans  l’exposition  des  cours  commerciaux  pour  les 
jeunes  fdles,  était  la  collection  très  complète  des  renseignements  relatifs  à  toutes  les 
industries  de  la  ville  de  Paris,  classés  suivant  les  besoins  de  chaque  arrondisse¬ 
ment,  et  comprenant  en  outre  des  documents  authenticpies  spéciaux,  tels  que  :  lettres 
commerciales,  factures,  effet  de  commerce,  lexique  particulier  à  tel  ou  tel  genre 
d’industrie  ou  de  commerce,  cartes  de  géographie  industrielle  ou  commerciale,  avec 
légendes,  indications  sur  l’industrie  des  villes,  l’importance  et  la  nature  des  importa¬ 
tions,  le  tout  en  langues  étrangères,  afin  de  familiariser  les  élèves  avec  l’emploi  de  ces 
langues. 

En  1888,  il  a  été  délivré  q3  diplômes  du  degré  élémentaire  et  'ÿ  du  degré  supé¬ 
rieur.  Ces  diplômes  sont  hautement  appréciés  des  négociants  parisiens.  Depuis  douze 
années  près  de  800  jeunes  fdles  ont  trouvé  ainsi  dans  le  commerce  des  situations 
avantageuses.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  liste  des  jeunes  filles  placées  durant  l’année 
scolaire  1888-1889;  nombre  est  de  Aq;  elles  occupent  les  positions  les  plus  di¬ 
verses,  et  reçoivent  des  traitements  variant  de  i,aoo  à  1,800  francs.  Les  grands  éta¬ 
blissements  financiers,  tels  que  le  Crédit  foncier,  le  Crédit  industriel  et  commercial, 
la  Société  générale,  la  Société  des  dépôts  et  comptes  courants,  le  Crédit  lyonnais, 
apprécient  de  plus  en  plus  leurs  qualités;  cette  dernière  Société  occupe  à  elle  seule 
dans  ses  bureaux  a 00  jeunes  filles.  On  voit  quels  services  ont  rendus  et  sont  encore 
appelés  à  rendre  à  la  population  parisienne  les  Cours  commerciaux  de  la  ville  de  Paris; 
il  faut  féliciter  sans  réserve  l’Administration  municipale  des  sacrifices  imjiortants  (pfelle 
s’impose  pour  assurer  d’honorables  moyens  d’existence  à  de  nombreuses  jeunes  filles 
auxcpielles  seront  ainsi  épargnées  les  désillusions  qu’éprouvent  les  trop  nombreuses 
institutrices  actuellement  sans  emploi. 

Nous  avons  vu  que  des  sections  commerciales  existaient  dans  deux  des  écoles  pro¬ 
fessionnelles  de  la  ville  de  Paris.  Voici,  à  titre  d’exemple,  (|uelle  est  l’organisation  de 
cet  enseignement  dans  ïécole  de  la  rue  de  Poitou. 

If  enseignement  comporte  trois  années  d’études,  à  raison  de  deux  leçons  par  se¬ 
maine  pour  les  deux  premières  années,  et  de  trois  leçons  par  semaine  pour  la  troi¬ 
sième.  Le  nombre  des  élèves  est  de  (io  environ. 

P,  rmière  minée.  —  x4rilliinétiqup  comniPiriale.  tpiiiie  des  livres  et  comptabilité,  notions  de  coni- 
niei'ce,  langues  vivantes. 
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Deuxième  niiuée.  —  Arilluiiéliijiie  conimciriale  (fiuit?'),  tenue  des  livres,  ëlénients  de  droit  conimer- 
rinl ,  langues  vivantes. 

Troisième  aimée.  —  Arithmétique  coninierciale  (fm),  eoi'respondance  commerciale,  applicalion  sur 
les  cours  des  deux  premières  années,  langues  vivantes. 

A  la  fin  delà  troisième  année,  les  élèves  subissent  un  examen  pour  l’obtention  du  brevet  d’études 
commerciales  de  la  ville  de  Paris. 

Au  commeiiceinont  de  1  année  1886-1 887,  la  Municipalité  et  la  Caisse  des  écoles 
du  i"  arrondissement  de  Paris  décidèrent  la  fondation  d’un  Cours  gratuit  et  pra- 
tique  (le  comptabilité  commerciale.  Ce  cours  fut  installé  à  la  mairie  du  Louvre  et  confié 
à  M.  Aussel,  expert  près  la  Cour  d’appel,  directeur  de  plusieurs  aulres  cours  de  comp- 
tabililé,  déjà  placé  à  la  tête  des  Cours  commerciaux  de  la  rue  d’Argenteuil. 

Dès  la  première  séance,  la  salle  des  réunions  de  la  Mairie  fut  trop  petite  pour  y 
recevoir  le  nombreux  public  qui  était  venu  se  faire  inscrire. 

Pendant  la  première  année  scolaire  1  886-1887,  inscriptions  s’élevèrent  à  Syp; 
mais  il  convient  d’ajouter  ipie,  d’après  la  moyenne  des  présences,  le  nombre  des  élèves 
assidus  ne  fut  que  de  980. 

Pendant  l’année  1887-1888,  le  nombre  des  auditeurs  fut  de  960. 

Enfin  durant  l’année  1 888-1 88q,  les  cours  ont  toujours  compté  une  moyenne 
de  970  élèves.  Ces  ebilfres  ont  leur  éloquence,  et  prouvent  combien  cette  création 
répondait  aux  vœux  du  public. 

Les  cours  gratuits  de  commit abilité  du  f  arrondissement  sont  suivis  par  des  élèves 
venus  de  tous  les  points  de  Paris,  même  des  plus  éloignés,  par  exemple  de  Ménil- 
monlant,  des  Batignolles,  de  Montrouge,  etc.;  le  f  arrondissement  lui-même  ne  four¬ 
nit  guère  (pie  les  deux  cinquièmes  de  l’effectif. 

Aucune  rétribution  n’est  exigée  des  auditeurs,  et  toutes  les  dépenses  incombent  à  la 
Caisse  des  écoles. 

Les  cours  qui,  au  diibut,  ne  comprenaient  (pie  deux  leçons  de  première  année, 
ont  été  complétés,  dès  le  deuxième  exercice,  par  deux  cours  supérieurs. 

Ces  quatre  cours  ont  lieu  dans  l’ordre  suivant  ; 

de  8  b.  1/9  à  ()  b.  1/9 .  Cours  de  1'”  annee. 

de  9  11.  1/9  à  10  11.  1/9 .  Cours  de  9'  année. 

de  8  h.  1/2  à  9  b.  1/9 .  Cours  de  1”  anmV. 

de  9  h.  1/9  à  10  b.  1/9 .  Cours  de  9°  année. 

Nota.  Les  élèves  suivent  :  une  partie  les  cours  du  mardi,  une  autre  partie  les  cours 
du  samedi. 

Les  travaux  exposés  sont  des  spécimens  de  travaux  faits  pendant  cbacnne  des  deux 
premières  années  d’existence  des  cours. 

Les  services  rendus  par  les  cours  gratuits  de  comptabilité  de  la  Mairie  du  Louvre  sont 
si  avantageusement  appréciés  que  nombre  d’élèves  de  la  première  promotion  1 888-1  88q 
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ont  pu,  grâce  à  cet  enseignement,  se  procurer  des  emplois  relativement  lucratifs  et  se 
faire  déjà  une  certaine  position  dans  les  maisons  de  commerce. 

Vosges.  —  Une  section  commerciale  a  été  organisée  à  l’Ecole  imlustrielle  des  Vosges 
dès  la  rentrée  d’octoLre  1886. 

Cette  section  a  pour  but  de  former  des  négociants,  et  de  préparer  les  jeunes  gens  à 
occuper  des  emplois  importants  dans  les  manufactures  et  dans  les  maisons  de  banque 
ou  de  commerce. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans. 

L’enseignement  se  compose  de  cours  communs  à  toutes  les  sections  de  l’école  et  de 
cours  spéciaux  à  la  section  commerciale. 

Les  cours  communs  sont  ceux  de  littérature  française,  d’bistoire  et  de  géographie, 
de  physique,  de  chimie,  d’anglais  et  d’allemand. 

Les  cours  spéciaux  comprennent  les  mathématiques  appliquées,  la  géographie  com¬ 
merciale,  la  calligraphie,  la  législation  et  l’économie  politique,  l’étude  des  marchan¬ 
dises  et  des  matières  premières  et,  enfin,  le  bureau  commercial .  L’étude  des  marchan¬ 
dises  est  complétée  par  des  manipulations  chimiques  où  les  élèves  sont  exercés  à 
l’analyse  des  substances  commerciales  et  à  la  recherche  des  falsifications. 

Le  bureau  commercial  forme  la  base  de  l’instruction  spéciale  à  la  section.  Outre 
l’enseignement  théorique  qu’ils  y  reçoivent,  les  élèves  y  sont  exercés  à  la  pratique  de 
toutes  les  opérations  financières  et  commerciales  et  à  la  tenue  des  écritures  de  toutes 
sortes.  Ils  sont  partagés  en  établissements  français  et  étrangers,  donnent  des  ordres 
d’achat  ou  de  vente,  et  correspondent  entre  eux  en  français, en  anglais  et  en  allemand. 

Les  élèves  de  l’Ecole  industrielle  peuvent  entrer  dans  la  section  commerciale  après 
avoir  achevé  leur  deuxième  année,  et  avoir  satisfait  à  l’examen  de  passage. 


III 

INSTITUTIONS  FONDÉES  PAR  DES  ASSOCIATIONS 
OU  SOCIÉTÉS  DIVERSES. 


J .  ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL. 

Aisne.  —  Comme  la  Société  Industrielle  d’Amiens,  sa  devancière,  la  Société  indus¬ 
trielle  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne  prit  naissance  à  la  suite  des  traités  de  commerce  de 
i8fio.  L’industrie  qui  fit  la  fortune  de  Saint-Quentin  au  commencement  de  ce  siècle, 
l’industrie  cotonnière,  prospérait  paisiblement  lors(|ue  ces  décrets,  en  la  modifiant 
profondément,  faillirent  la  faire  disparaître.  Ce  fut  un  bouleversement  général  des  an¬ 
ciens  procédés  du  travail,  et  il  fallut  toute  l’habileté  des  manufacturiers  pour  transformer 
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presque  instantanément  un  matériel  aussi  considérable  et  former  une  population  ou¬ 
vrière  nouvelle. 

Alors  la  production  locale  se  transforme ,  son  domaine  s’étend;  elle  embrasse  non  seu¬ 
lement  le  tissage  et  la  filature,  qui  prennent  des  proportions  plus  vastes,  mais  la  bro¬ 
derie  suisse  avec  ses  magniliques  métiers,  la  confection  des  vétemenls,  la  lingerie, 
que  de  merveilleuses  machines  à  coudre  secondent  puissamment,  industries  qui  prennent 
des  proportions  dépassant  toute  prévision.  La  région  voit  naître  de  plus  une  nouvelle 
fabrication,  celle  du  sucre  de  betteraves,  qui  se  développe  rapidement. 

Industriels  et  manufacturiers  sont  à  peine  en  mesure  desullire  à  cet  essor  inattendu, 
et  malgré  la  facilité  bien  connue  avec  laquelle  l’artisan  de  Saint-Quentin  s’assimile 
les  méthodes  nouvelles  ou  meme  change  de  profession,  les  contremaîtres  et  les  ouvriei’s 
de\iennent  rares  et  l’appel  à  la  main-d’œuvre  étrangère  s’impose. 

Si  le  domaine  de  l’industrie  s’est  étendu,  celui  du  commerce  l’a  suivi,  sinon  dé¬ 
passé.  Ce  n’est  pas  sur  place,  ni  seulement  avec  ses  concitoyens,  qu’il  faut  traiter  les 
alfaires  commerciales,  mais  bien  avec  tous  les  pays  du  globe,  et  si  on  est  sur  le  point 
de  manquer  de  contremaîtres  et  d’ouvriers  habiles,  on  reconnaît  qu’il  n’est  (pie  temps 
de  former  des  employés,  des  commis  connaissant  les  langues  (‘trangères,  et  que  les 
comptables,  aussi  bien  que  les  mécaniciens  et  les  chimistes,  font  défaut.  S’inspirant 
d’exemples  récents,  (pielques  hommes  dévoués  se  réunissent  et,  en  quelques  séances, 
rédigent  les  statuts  de  la  Sociiité  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne,  qui  disent 
assez  l’élévation  des  sentiments  c[ui  les  ont  inspirés. 

La  Société  a  pour  but  le  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie  agricole  et  manufac¬ 
turière  dans  le  d(ipartement. 

Ses  moyens  consistent  dans  la  propagation  des  meilleures  méthodes,  des  inventions, 
des  économies  applicables  aux  principales  industries  du  département,  ainsi  que  dans 
le  (biveloppement  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l’amélioration  du  sort  des  ouvriers 
et  à  leur  perfectionnement  moral. 

Un  tel  but,  de  tels  moyens,  ne  pouvaient  que  recueillir  les  applaudissements  et  le 
concours  de  tous;  aussi,  les  encouragements,  les  cotisations  et  les  dons  arrivèrent-ils 
de  toutes  parts,  de  divers  corps  constitués,  de  l’Etat,  du  ck'partement ,  de  la  ville. 

En  1868,  les  statuts  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne  étaient 
approuvés;  les  comités  se  constituaient,  les  cours  fonctionnaient  et  dès  l’année  suivante 
le  nomlire  des  soci(itaires  atteignait  près  de  000. 

Les  événements  de  1870  font  redoubler  les  elforts  de  tous;  de  nouveaux  cours 
sont  fondés,  et,  quelques  mois  plus  tard,  la  création  d’une  école  spéciale  et  d’un 
musée  était  à  l’étude.  C’est  à  ce  moment  que  la  Société  industrielle  prit  une  part 
importante  à  l’œuvre  dite  des  maisons  d’ouvriers,  dont  le  but  désintéressé  est  de  con¬ 
struire  poiu'  les  travailleurs,  moyennant  un  prix  mocbiré,  des  logements  sains,  commo¬ 
dément  distribués,  et  réunissant  dans  une  seule  habitation  tous  les  membres  d’une 
meme  famille. 
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Cette  société  a  déjà  construit  environ  5o  maisons  suivant  ce  programme;  tous  les 
logements  terminés  ont  été  achetés  par  ceux  qui  les  habitent,  et  une  bonne  partie  de 
leur  prix  se  trouve  payée  maintenant  par  l’épargne  de  ces  nouveaux  propriétaires,  qui 
sont  tous  des  ouvriers, 

La  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne  a  été  déclarée  d’utilité  pu¬ 
blique  par  décret  du  28  novembre  18  7  6. 

Son  Musée  commercial,  fondé  depuis  i884,  réunit  les  collections  les  plus  diverses, 
et  fournit  des  comparaisons ,  des  exemples  et  des  renseignements  aux  industriels , 
fabricants  de  sucre,  cultivateurs,  commerçants  et  manufacturiers. 

Par  ses  cours  publics  et  gratuits,  la  Société  industrielle  contribue  encore  largement 
à  l’instruction  et  à  l’éducation  de  la  jeunesse;  elle  est  d’un  puissant  secours  pour  l’a¬ 
dulte  et  aussi  pour  l’homme  fait,  qui,  trop  souvent,  s’est  lancé  dans  la  vie  avec  un 
bagage  scientilique  ou  professionnel  insuffisant,  qu’il  est  heureux  de  compléter. 

Ces  divers  cours  qui  étaient  suivis  par  i,/iio  élèves  en  i8'y8  accusent  plus  de 
2,000  inscrits  en  1889,  et  ce  chiffre  augmente  sans  cesse. 

Le  cours  de  lingerie,  qui  est  donné  par  un  professeur  de  la  Société,  partie  dans  les 
locaux  de  cette  dernière,  et  partie  dans  les  écoles  communales  et  dans  le  collège,  n’a 
pas  réuni  cette  année  moins  de  1,100  jeunes  lilles;  elles  y  apprennent  à  couper  et  con¬ 
fectionner  les  vêtements,  à  faire  tous  les  travaux  d’utilité  ou  d’agrément  à  l’aiguille,  et 
c’est  plaisir  de  voir  toutes  ces  fillettes  de  8  à  i3  ans,  aux  doigts  encore  inhabiles  il  y 
a  quelc[ues  mois,  arriver  à  exécuter  soigneusement  et  avec  goût  les  travaux  les  plus 
délicats. 

On  voit  très  souvent  des  ouvriers  d’un  certain  âge  se  créer  une  nouvelle  profession 
avec  le  seul  enseignement  des  cours  de  la  Société,  notamment  dans  ceux  de  tissage  et 
de  broderie  mécanique;  des  hommes  sans  ressources,  ne  sachant  parfois  ni  lire,  ni 
écrire,  sont  devenus  après  quelques  mois  capables  de  subvenir  à  leurs  besoins. 

Les  cours  de  mécanique  pratique  et  de  chauffage  des  machines  à  vapeur  sont  suivis  par 
des  auditeurs  de  tout  âge,  venus  là  pour  chercher  les  connaissances  théori(|ues  (pie, 
faute  de  temps  ou  d’écoles,  ils  n’ont  pu  acquérir  dans  leur  jeunesse. 

Les  cours  de  dessin  et  de  mise  en  cartes  pour  tissus  et  broderies  forment  des  artistes  spé¬ 
ciaux,  précieux  pour  l’industrie  des  tissus,  une  de  celles  qui  ont  le  plus  à  lutter  contre 
l’étranger.  Ils  développent  le  goût  artistique  qui  caractérise  les  produits  français  et 
que  la  concurrence  étrangère  n’a  pu  jusqu’à  présent  acquérir. 

Le  cours  de  dessin  industriel  et  de  géométrie  descriptive  est  aussi  bien  à  la  portée 
de  l’artiste  que  de  l’artisan.  Le  plupart  des  entrepreneurs  de  bâtiments  saint-quen- 
tinois  ont  passé  par  là;  les  meilleurs  contremaîtres,  appareilleurs  et  ouvriers  cbar- 
pentiers,  serruriers,  menuisiers  et  tailleurs  de  pierres  de  la  ville  y  ont  puisé  leur 
savoir. 

Les  cours  de  sucrerie  indigène,  de  chimie  industrielle  et  de  physique  élémentaire  forment 
des  employés  pour  les  sucreries,  les  teintureries  et  les  apprêts;  ils  complètent  riiistruc- 
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tion  professionnelle  des  ouvriers  de  ces  induslries.  fje  fabricant  de  sucre,  te  cultiva¬ 
teur,  cpii  suit  ces  cours  comme  auditeur  ou  parfois  comme  élève,  y  puise  des  en¬ 
seignements  précieux  pour  l’exercice  de  sa  profession. 

Les  cours  de  comptabilUc ,  d’enseipitemciit  primatre  supérieur,  de  langues  allemamle  et  mi- 
glaise  sont  suivis  très  régulièrement  par  des  élèves  des  positions  les  plus  diverses,  en 
ceux  qui,  à  la  fin  de  l’année  scolaire,  en  sortent  primés,  sont  très  recherchés  du  com¬ 
merce. 

La  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne  a  fondé  une  école  régionale 
d’apprentissage  ipii  vient  de  terminer  sa  quatrième  année  d’existence  ;  cette  école  reçoit 
gratuitement  les  enfants  de  i3  à  i6  ans,  sortant  de  l’école  primaire;  elle  exige  d’eux, 
à  l’entrée,  un  certificat  d’études  ou  un  examen  équivalent.  Pendant  les  trois  années 
qu’ils  doivent  rester  à  l’école,  elle  complète  leur  instruction  au  moyen  des  cours 
d’enseignement  primaire  supc'rieur,  de  langues  étrangères,  de  dessin,  de  physique  et 
(le  chimie,  de  géographie  commerciale.  Mais  elle  leur  donne,  surtout  l’instruction  ma¬ 
nuelle  pour  le  travail  du  fer  et  du  bois,  enseigné  au  point  de  vue  des  principales  in¬ 
dustries  (le  la  contrée  (six  heures  de  travaux 'd’atelier  par  jour).  L’ejiseignement  est 
complété  par  de  fré(pientes  visites  d’ateliers  et  usines,  à  la  suite  descfueis  des  rapports 
cl  comptes  rendus  sont  exigés  des  élèves. 

Les  ateliers  de  ï école  régionale  d'apprentissage ,  créés  pour  loo  apprentis,  sont  actuel¬ 
lement  fréquentés  par  69  élèves;  1  9  de  troisième  année,  18  de  deuxième  année  et  39 
de  première  année. 

Les  élèves  sortants  de  la  première  proinotioji  furent  tous  placés  dans  diverses  in- 
(hislries  en  rapport  avec  leurs  aptitudes;  ils  donnent  pleine  satisfaction  à  leurs  pa¬ 
trons.  K  On  trouve  chez  eux,  déclarait  dernièrement  un  de  ces  derniers,  un  esprit 
de  corps  et  un  sentiment  de  dignité  personnelle  que  n’ont  pas  au  meme  degré 
nos  autres  ouvriers;  ils  inspirent  déjà,  malgré,  leur  jeunesse,  une  sorte  de  respect;  si 
lin  tracé,  une  dillicuité  de  métier  est  à  résoudre,  leurs  camarades  comptent  sur  eux; 
on  sent  que  pour  la  plupart  ils  seront  supérieurs  et  deviendront  plus  que  de  simples 
ouvriers,  v 

Ces  apprentis  deviendront  certainement  des  ouvriers  d’élite,  et  plus  tard  des  coii- 
I remaîtres  excellents,  exempts  de  cette  routine  que  contracte  forcément  l’apprenti 
d’atelier,  an  courant  des  méthodes  de  travail  les  plus  nouvelles  qu’ils  appliqueront  par 
principes,  interprétant  les  ordres  du  patron  dans  leur  sens  le  plus  favorable,  lisant 
facilement  un  plan,  connaissant  ou  arrivant  à  connaître,  en  peu  de  temps,  tous  les 
organes  d’une  maclu'ne.  Evidemment,  il  reste  lieaucoup  à  acquérir  à  ces  jeunes  gens; 
mais  comliicn  plus  facilement  ils  arriveront  à  se  perfectionne!’  dans  leur  nouvelle  pro¬ 
fession  et  que  d’olistacles  insurmontaliles  pour  d’autres  s’écarteront  devant  eux  ! 

Les  anciens  élèves  de  l’Ecole  professionnelle  de  Saint-Quentin  viennent  de  fonder 
sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle  une  Association  amicale. 

Le  budget  total  de  la  Société  est  de  56,5oo  francs;  il  est  couvert  en  partie  par 
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les  souscriptions  de  ses  membres,  en  partie  par  les  subventions  de  la  ville,  du  dépar¬ 
tement  et  de  l’Etat,  parmi  lesquelles  celle  du  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et 
des  colonies  figure  pour  i5,ooo  francs. 

Gironde.  —  La  Société  philomathique  de  Bordeaux  a  été  fondée  en  1808.  Elle  succé¬ 
dait  à  une  société  dite  du  Muséum  d'instruction  publique.  Elle  se  divisa  dès  le  début  en 
sections,  consacrées  aux  lettres,  aux  sciences,  à  la  musique,  à  l’archéologie.  C’était 
une  véritable  académie,  ne  restant  étrangère  à  aucun  des  grands  événements  de  son 
temps.  Elle  organisait,  bien  avant  la  création  des  facultés  actuelles,  des  cours  supé¬ 
rieurs  de  littérature  et  de  sciences,  fondait  des  prix  pour  récompenser  les  auteurs  de 
découvertes  scientifiques  et  des  meilleures  compositions  musicales,  s’occupait  de  toutes 
les  grandes  questions  d’agriculture,  de  commerce  et  d’industrie  ([ui  intéressaient  le 
département  et  au  sujet  desquelles  elle  était  souvent  consultée  par  l’administration,  etc. 
C’est  elle  encore  qui  établissait  dans  le  département  les  premières  magnaneries,  créait 
des  cours  publics  gratuits  de  dévidage  de  cocons  de  soie,  fondait  les  classes  d’adultes 
et  d’apprentis  qui  ont  pris  aujourd’hui  un  si  grand  développement  et,  enfin,  organi¬ 
sait  des  expositions  générales. 

Depuis  la  fondation,  postérieure  à  la  sienne,  de  diverses  sociétés  spéciales  (sociétés 
philharmonique,  d’agriculture,  des  Amis  des  arts,  etc.)  la  Société  pbiloniatbicpie 
concentra  ses  efforts  sur  le  développement  de  l’instruction  populaire,  soit  au  moven 
de  ses  cours  et  conférences,  soit  au  moyen  de  ses  expositions. 

La  Société  compte  aujourd’hui  plus  de  700  membres  payant  annuellement  une 
cotisation  de  ho  francs.  Elle  a  été  reconnue  comme  établissement  d’utilité  publique  par 
décret  impérial  du  27  juillet  i85(j. 

La  Société  philomathique  est  administrée  par  un  comité  de  douze  membres,  élu 
chaque  année  en  assemblée  générale. 

Elle  dispose  d’un  budget  d’environ  00,000  francs.  Indépendamment  des  cotisations 
de  ses  membres,  elle  a,  pour  faire  face  à  ses  dépenses,  les  allocations  qu’elle  reçoit 
annuellement  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  du  départe¬ 
ment  de  la  Gironde,  de  la  ville  de  Bordeaux  et  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux.  Ces  allocations  atteignent  ensemble  le  cbilïre  de  18,000  francs.  La  Société 
possède,  en  outre,  les  revenus  de  plusieurs  legs  qui  lui  ont  été  faits  à  dilférentes 
époques,  soit  par  (pielques-uns  de  ses  membres,  soit  par  de  généreux  bienfaiteurs.  Le 
local  de  la  Société,  construit  par  la  ville  en  1868  avec  des  ressources  provenant  en 
majeure  partie  d’une  libéralité  privée,  a  coûté  600,000  francs. 

Fondés  en  i83g,  les  cours  publics  de  la  Société  philomathique,  d’abord  institués 
en  faveur  des  adultes  hommes,  furent  étendus  successivement  aux  apprentis  (  t  863) 
et  aux  adultes  femmes  (1866).  Réduits  dans  le  principe  à  des  leçons  d’écriture,  de 
grammaire  et  de  calcul,  puis  à  quebpies  notions  d’histoire ,  de  géographie  et  de  comp¬ 
tabilité,  ils  reçurent  bientôt  un  plus  grand  développement. 
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Ces  cours  ont  jusqu’à  présent  été  complètement  gratuits. 

Aujourd’hui,  en  dehors  de  l’enseignement  primaire,  les  matières  enseignées  sont 
les  suivantes  : 

i"  Algèbre,  géométrie,  physique,  chimie,  dessin  de  machines,  dessin  d’architec¬ 
ture,  dessin  d’ornement;  dessin  pour  les  carrossiers;  coupe  de  pierres,  coupe  de  bois 
de  menuiserie  et  de  charpente;  dessin  appliqué  aux  arts  décoratifs;  cours  de  chauf¬ 
fage  avec  application  spéciale  aux  machines  à  vapeur  marines,  cours  de  conduite  et 
d’entretien  de  machines  à  vapeur; 

3°  Comptabilité,  droit  commercial,  géographie  commerciale,  langues  anglaise, 
allemande  et  espagnole,  sténographie. 

Les  cours  publics  et  gratuits  de  la  Société,  au  nombre  de  cinquante,  dont  le  déve¬ 
loppement  est  surtout  diiàgé  depuis  plusieurs  années  vers  l’enseignement  technique, 
sont  actuellement  suivis  par  plus  de  3,Aoo  élèves,  savoir  :  aoo  apprentis, 
1,0 0  0  adulles  hommes  et  6oo  adultes  femmes.  Ces  élèves  peuvent  user  d’une  hiblio- 
thè([ue  spéciale  dont  les  livres  sont  gracieusement  mis  à  leur  disposition. 

Les  professeurs,  (pii,  dans  le  principe,  donnaient  gratuitement  leur  concours  à  la 
Société,  reçoivent  depuis  iSàa  une  légère  indemnité.  Ils  sont  actuellement  au  nombre 
de  3o. 

Le  directeur  des  classes  est  un  membre  de  la  Société  philomathique,  dont  la  coopé¬ 
ration  est  gratuite.  Le  titulaire  actuel  remplit  ces  fonctions,  toutes  de  dévouement, 
depuis  1870. 

A  l’exception  des  cours  de  femmes,  qui  ont  lieu  le  dimanche  et  le  jeudi  dans 
l’après-midi,  les  cours  se  font  dans  la  soirée,  à  l’Ecole  de  la  rue  Saint-Sernin,  que  la 
ville  de  Bordeaux  a  mise  à  la  disposition  de  la  Société  philomathique  pour  les  cours 
de  l’Ecole  supérieure  de  commerce  et  d’industrie. 

Bien  que  cette  dernière  institution,  (pii  a  été  fondée  en  1874  par  la  ville  de 
Bordeaux,  la  Chambre  de  commerce,  le  Conseil  général  et  la  Société  philomathique,  ait 
un  budget  spécial  et  un  conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement,  composé  de 
délégués  des  ipiatre  corps  ci-dessus,  elle  n’en  est  pas  moins  sous  la  direction  de  la 
Société  philomathique  et  administrée  par  son  conseil. 

Enfin,  indépendamment  de  ses  cours,  la  Société  philomathique  publie  un  bulletin 
de  ses  travaux,  et,  depuis  plusieurs  années,  organise  chaque  hiver  des  séries  de  confé¬ 
rences  publiques  et  gratuites,  pour  lesipielles  elle  s’adresse  aux  hommes  les  plus 
estimés  dans  les  arts,  les  lettres,  les  sciences  et  l’industrie,  et  auxcpielles  elle  convie 
tout  le  public  bordelais.  Ces  conférences,  ([ui  sont  fréquemment  accompagnées  de 
projections  à  la  lumière  électrique,  ont  le  plus  grand  succès. 

La  Société  philomathique  a  organisé  depuis  plus  de  cinquante  années  un  grand 
nombre  d’expositions  dont  la  dernière,  celle  de  1882,  générale  pour  toute  la  France, 
l’Espagne,  le  Portugal  et  les  colonies  de  ces  puissances,  obtint  le  plus  grand  succès. 

On  sait  enfin  (pi’elle  organisa  le  Congrès  international  de  l’enseignement  technique 
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tenu  à  Bordeaux  en  1886,  dont  les  travaux  exercèrent  une  réelle  influence  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  cet  enseignement  dans  tous  les  pays. 

Tel  est  Tensemble  de  l’œuvre  de  la  Société  philomathique. 

Grâce  au  magnifique  succès  de  sa  douzième  exposition,  cette  Société  se  trouve  daiv 
une  situation  exceptionnelle.  Avec  les  ressources  dont  elle  dispose,  elle  peut  considé- 
rahlement  développer  son  enseignement  professionnel,  et  entreprendre  des  œuvres 
nouvelles.  Telles  sont  d’ailleurs  ses  intentions.  Depuis  quelque  temps  déjà,  elle  s’oc¬ 
cupe  de  la  transformation  du  musée  de  l’Ecole  supérieure  de  commerce  et  d’industrie 
en  musée  commercial  journellement  ouvert  au  public. 

Elle  a  décidé  récemment  de  développer  encore  et  de  diriger  dans  un  sens  plus 
pratique  ses  cours  professionnels,  d’après  un  programme  empruntant  à  la  Société 
pour  l’enseignement  professionnel  du  Rhône  le  système  de  la  dissémination  des 
cours  et  les  procédés  d’éducation  morale,  et  aux  Sociétés  d’instruction  de  Paris  le 
principe  de  l’entente  avec  les  chambres  syndicales;  ces  cours  comprendraient  cpiatre 
groupes  : 

1°  Le  groupe  vimcole  :  Traitement  des  vins.  —  Tonnellerie. 

2“  Le  groupe  des  industries  mécaniques  et  de  la  navigation  maritime  :  Chaudronnerie, 
forge,  ajustage.  —  Moulage  et  fonderie.  —  Machines  et  chauffage. 

3“  Le  groupe  des  industries  urbaines  pour  hommes:  Coupe  et  patronage  pour  tapissiers, 
cordonniers,  tailleurs. 

4°  Le  groupe  des  industries  urbaines  pour  femmes  :  Couture  et  lingerie.  —  Coupe  de 
vêtements  pour  dames.  —  Coupe  pour  confections. 

Enfin  trois  succursales,  dotées  chacune  de  trois  chaires,  arithmétique  pratique, 
comptabilité  et  bureau  commercial,  constituant  de  véritables  écoles  primaires  de  com¬ 
merce,  seront  ouvertes  dans  divers  quartiers  de  Bordeaux. 

L’exposition  de  la  Société  philomathique  de  Bordeaux  contenait,  outre  une  série  de 
travaux  d’élèves  représentant  la  moyenne  des  résultats  obtenus,  une  collection  de  gra¬ 
phiques  figurant  l’iiistorique  de  l’institution,  de  ses  cours,  de  ses  fondations  diverses, 
l’emploi  du  temps,  le  résultat  du  placement  des  élèves,  le  budget  décomposé  en  ses 
divers  éléments,  le  tout  constituant  une  véritable  comptabilité  matérielle,  intellectuelle 
et  morale  de  l’œuvre,  et  pouvant  être  présenté  comme  un  modèle  aux  exposants  de 
l’avenir.  Le  jury  a  remarqué  les  excellents  résultats  des  concours  de  dessin,  exécutés 
d’après  des  croipiis  pris  sur  nature,  les  modèles  de  coupe  de  pierres  et  de  charpente, 
dont  les  élèves,  après  avoir  dessiné  l’épure,  exécutent  matériellement  la  taille  dans 
les  locaux  spéciaux  de  la  Société. 

Nord.  —  La  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France  a  envoyé  au  Champ  de  Mars  la 
collection  fort  intéressante  de  ses  bulletins. 

On  connaît  l’organisation  de  cette  importante  Société,  fondée  en  187 3  sur  l’initia¬ 
tive  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lille,  et  déclarée  d’utilité  publi((ue  en  iSqh.  Elle 
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a  pour  but  d’encourager  et  de  faire  progresser  l’industrie  et  le  commerce  par  tous  les 
moyens  que  pourra  suggtirer  le  zèle  des  membres  de  l’association,  actuellement  au 
nombre  de  3oo.  Elle  dispose  d’un  budget  de  :iq,ooo  francs.  Chaque  année  sont  dé¬ 
cernés  des  prix  et  médailles  aux  lauréats  d’un  concours  institué  par  elle;  elle  orga¬ 
nise  des  conférences  piddiques  sur  des  sujets  scientifiques  ou  industriels;  enfin,  et 
c’est  par  ces  cotés  que  la  Société  se  rattache  h  l’enseignement  technique,  car  elle  n’a 
pas  créé  de  cours,  elle  patronne  l’Association  des  propriétaires  d’appareils  à  vapeur  du 
Nord  de  la  France,  et  distribue  chaque  année  des  primes  aux  chauffeurs  méritants 
([ul  lui  sont  signalés  à  la  suite  d’un  concours;  .à  l’Institut  industriel  du  Nord,  elle  a 
fait  don,  dès  le  principe,  d’une  somme  de  5,ooo  francs  pour  le  perfectionnement  de 
son  outillage;  aux  élèves  des  cours  municipaux  de  filature  et  de  tissage,  elle  ac¬ 
corde,  à  la  suite  d’un  concours,  des  diplômes  et  certificats  de  capacité.  Elle  a  institué, 
en  outre,  des  prix  pour  les  langues  vivantes  en  faveur  des  employés  de  commerce  et 
des  élèves  des  écoles  et  lycées  de  la  région;  son  comité  de  commerce  récompense  spé¬ 
cialement  les  comptables  les  plus  méritants. 

Rhône.  —  Ln  Société  (l’enseignement  professionnel  du  Rhône  a  été  fondée,  en  186 A,  à 
Lyon,  dans  le  but  de  créer  des  cours  d’adultes,  et  spécialement  des  cours  profession¬ 
nels,  pour  les  ouvriers,  les  apprentis  et  les  employés.  Cette  création  était  destinée  à 
combler  une  lacune  dont  l’importance  a  été  démontrée  par  les  progrès  ultérieurs  de  la 
Société.  Lvon  possède  une  population  ouvrière  extrêmement  nombreuse  et  une  grande 
quantité  d’employés  de  commerce.  Aux  uns  et  aux  autres,  il  fallait  des  cours  leur  per¬ 
mettant,  après  leur  sortie  de  l’école,  d’employer  utilement  leurs  heures  de  loisir,  de 
cojiserver  et  d’augmenter  ce  qu’ils  avaient  appris,  et  surtout  d’acquérir  les  connais¬ 
sances  spéciales  nécessaires  à  rexercice  intelligent  de  leur  profession.  Un  groupe 
d’hommes  distingués  et  dévoués  se  proposa  de  donner  satisfaction  à  ce  besoin,  en  fai¬ 
sant  appel  à  finitiative  privée,  en  ouvrant  des  cours  analogues  à  ceux  des  Associations 
polytechnique  et  philotecbnique  de  Paris.  La  Société  fut  reconnue  d’utilité  publique 
en  1878. 

La  Société  de  l’enseignement  professionnel  du  Rhône  se  proposait  de  poursuivre 
son  but  par  trois  moyens  ;  des  cours,  des  bibliothèques,  des  conférences. 

Depuis  quelques  années,  les  conférences,  un  instant  interrompues,  ont  été  reprises; 
elles  ont  lieu,  comme  autrefois,  chaque  dimanche  de  fhiver. 

La  bibliothèque  centrale  se  compose  de  9,800  volumes.  Elle  est  ouverte  tous  les 
soirs;  les  professeurs  et  les  élèves  peuvent  emporter  les  livres  chez  eux;  elle  compte 
sept  succursales  créées  par  les  élèves  eux-mêmes. 

Les  cours  ont  lieu  le  soir,  de  8  heures  à  10  heures,  et  le  dimanche  matin,  d’oc¬ 
tobre  à  avril.  Certains  d’entre  eux  sont  prolongés  sur  la  demande  des  élèves.  Sauf  pour 
quelques  cours  professionnels  d’une  importance  spéciale,  dont  il  s’agit  de  faire  péné¬ 
trer  peu  à  peu  futilité  dans  l’esprit  public,  un  cours,  pour  être  fait,  doit  être  demandé 
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par  vingt  élèves  au  moins.  Chacun  d’eux  a  lieu  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  leur  durée 
normale  est  d’une  année;  mais  cpielques-uns  peuvent  se  prolonger  deux  et  trois  ans.  En 
dehors  des  matières  générales  se  rattachant  plus  ou  moins  à  l’enseignement  primaire 
supérieur,  les  cours  de  la  Société  portent  sur  des  matières  nettement  technhpies,  in¬ 
dustrielles  ou  commerciales,  telles  tjue  :  coupe  de  pierres;  chaudières  et  machines  à 
vapeur;  dessin  linéaire;  dessin  de  machines;  dessin  appli(pié  à  la  menuiserie,  au  mo¬ 
delage,  à  la  serrurerie,  à  la  bijouterie,  à  la  carrosserie,  à  la  tapisserie,  à  la  ferblan¬ 
terie  et  au  zincage;  le  tissage  théorique  et  pratique;  la  photographie;  le  modelage  en 
cire;  la  coupe;  la  comptabilité,  le  droit  commercial,  les  langues  étrangères. 

Les  cours  de  la  Société  sont  très  nombreux  (i5o  dans  l’exercice  scolaire  1888- 
1889);  nombre  considérable  est  nécessité  par  les  motifs  suivants  :  pour  engager 
les  ouvriers  et  les  employés  à  venir  s’instruire  après  leur  journée  de  travail,  et  alors 
que  le  plus  souvent  ils  ont  à  peine  le  temps  de  dîner  jusqu’à  l’heure  de  la  leçon, 
il  faut  autant  que  possible  que  l’école  soit  près  d’eux;  il  y  a  donc  des  cours  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  Dans  d’autres  grandes  villes  de  France, 
à  Bordeaux,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  les  cours  d’adultes  se  font  tous  dans  un 
local  central;  avec  cette  méthode,  moins  d’élèves  viennent  se  faire  inscrire,  et  sur¬ 
tout  une  proportion  beaucoup  moins  grande  des  inscrits  se  montre  assidue  jusqu’à  la 
fin. 

Pour  les  matières  qui  s’adressent  au  plus  grand  nombre,  comme  la  grammaire  et  le 
calcul,  il  existe  des  cours  distincts  dans  chaque  ([uartier,  séparément,  bien  entendu, 
pour  les  deux  sexes.  Pour  celles  dont  la  nécessité  est  moins  universelle,  comme  la 
comptabilité,  certains  genres  de  dessin,  etc.,  il  en  est  (|uelques-uns,  groupés  dans  la 
ville  de  manière  à  pouvoir  réunir  tous  les  élèves  qui  désirent  les  suivre.  C’est  ainsi  qu’il 
existe  des  cours  de  dessin  pour  les  mécaniciens  sur  tous  les  points  de  Lyon  ou  des 
communes  suburbaines  où  se  trouvent  des  agglomérations  importantes  d’ouvriers  de  cette 
profession  :  à  Vaise,  à  la  Guillotière,  à  Oullins,  à  Pierre-Bénite.  Enfin,  certains  cours 
spéciaux,  comme  les  langues  vivantes,  la  taille  des  pierres,  etc.,  sont  faits  dans  un 
quartier  central  et  réunissent  des  élèves  de  tous  les  points  de  la  ville. 

Il  convient  d’ajouter  que  c’est  sur  la  demande  des  élèves  que  presque  tous  les  cours 
existants  ont  été  ouverts.  Le  conseil  d’administration  de  la  Société  en  ouvre  bien  ([uel- 
quefois  spontanément,  mais  il  est  rare  que  l’initiative  ne  vienne  pas  des  élèves  eux- 
mêmes. 

Le  nombre  des  élèves  a  atteint  son  maximum  (8,01  y)  en  i88ù;  depuis  cette 
époque,  il  va  en  diminuant,  et  il  n’est  plus  aujourd’hui  (pie  de  5,5oo;  il  importe  de 
remarquer  que  ces  résultats  sont  bien  réels.  On  ne  compte  comme  inscrits  que  les 
élèves  ayant  suivi  au  moins  1 0  leçons  d’un  cours.  Il  semblerait  que  le  succès  de  la 
Société,  après  avoir  été  très  rapidement  en  croissant  jusqu’en  188/1,  se  soit  ralenti 
depuis  cette  cqioque;  or  il  n’en  est  rien;  la  diminution  constatée  du  nombre  des 
élèves,  due  à  plusieurs  causes,  s’explique  et  devait  se  produire;  elle  provient  en 
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partie  de  la  crise  industrielle  c[ui  a  sévi  sur  la  ville  de  Lyon  durant  ces  dernières 
années;  elle  correspond  surtout  à  une  évolution  importante  de  la  Société.  La  qua¬ 
lité  moyenne  des  clients  de  la  Société  de  l’enseignement  professionnel  du  Rhône, 
et,  comme  conséquence,  l’enseignement  qui  leur  est  nécessaire,  subissent  depuis 
quehjues  années  une  modification  parfaitement  sensible.  A  la  suite  de  l’augmentation 
du  nombre  des  écoles  et  de  l’obligation  de  l’instruction  primaire,  iby  a,  à  Lvon comme 
partout,  beaucoup  moins  de  jeunes  gens  illettrés  ou  même  ayant  besoin  de  suivre  des 
cours  élémentaires.  Les  anciens  sont  venus  s’instruire  peu  à  peu  dans  les  cours  de  la 
Société,  et  la  génération  nouvelle  d’adultes  ne  compte  heureusement  presque  plus  d’igno¬ 
rants.  11  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  nombre  des  élèves  des  cours  primaires  va 
en  diminuant  progressivement,  tandis  que  celui  des  auditeurs  des  cours  plus  élevés 
ou  plus  directement  professionnels  augmente.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  si  l’on  exa¬ 
mine  la  proportion  du  nombre  des  cours  de  grammaire  et  de  calcul  au  nombre  total 
des  cours,  on  trouve  qu’il  y  a  eu,  en  1886-1887,  5q  cours  de  grammaire  ou  de  calcul 
sur  lAy  cours,  soit  4o  p.  100;  trois  ans  auparavant,  en  i883-i884,  on  comptait 
66  cours  de  grammaire  ou  de  calcul  sur  1 4  8,  soit  4  5  p,  100.  Et  ce  mouvement  continue, 
en  s’accentuant  même. 

La  Société  ne  peut  que  s’en  féliciter,  puisqu’elle  se  trouve  placée  ainsi  sur  son  véri¬ 
table  terrain,  en  réalisant  ce  double  but  de  donner  aux  adultes  l’enseignement  com¬ 
plémentaire,  scientifique  surtout,  qui  ne  s’acquiert  pas  à  l’école  primaire,  et  de 
fournir  aux  ouvriers  de  chaque  spécialité  l’enseignement  technique  proprement  dit. 

Dès  que  ce  travail  de  transformation  sera  achevé,  c’est-à-dire  dès  que  la  presque 
totalité  des  cours  élémentaires  aura  disparu  pour  faire  place  à  des  cours  techniques,  il 
est  à  prévoir  que  le  nombre  total  des  élèves  prendra  de  nouveau  une  marche  ascendante, 
car,  chez  les  adultes  pourvus  de  l’instruction  primaire  et  même  de  l’instruction  complé¬ 
mentaire,  la  nécessité  de  celte  instruction  professionnelle  se  fera  de  plus  en  plus  sentir. 
C’est  alors  qu’on  pourra  dire  que  la  Société  aura  atteint  son  complet  développement. 

La  proportion  des  élèves  ayant  suivi  les  cours  jusqu’à  la  fin  de  Tannée  atteint 
63  p.  100.  Une  mention  spéciale  d’assiduité  est  accordée  à  tout  élève  n’ayant 
manqué  aucune  des  leçons  de  son  cours,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  En  i88q, 
le  noml)re  des  mentions  d’assiduité  pour  les  deux  sexes  a  dépassé  1,000  (19  p.  100). 
Ces  résultats  sont  des  plus  remarquables. 

La  Société  a  pour  principe  la  non-gratuité  de  renseignement.  La  gratuité  absolue  est 
une  cause  d’insuccès  pour  les  cours  d’adultes.  11  est  donc  payé  un  droit  d’inscription, 
qui  est  généralement  de  3  francs  pour  tout  le  semestre,  droit  dont  sont  dispensés  seu¬ 
lement  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  payer.  L’expérience  et  une  observation  sérieuse  des 
résultats  obtenus  dans  les  différents  cours,  où  les  cotisations  sont  plus  ou  moins  régu¬ 
lièrement  payées,  ont  montré  que  cette  cotisation  est  absolument  nécessaire,  dans  l’in¬ 
térêt  même  des  élèves.  Ceux  ([ni  ont  payé  suivent  ordinairement  le  cours  avec  assi¬ 
duité,  et  y  travaillent.  De  plus,  cette  cotisation,  si  faible  ([u’elle  soit,  les  intéresse 
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,à  l’œuvre  tout  entière  et  sauvegarde  leur  dignité,  en  éloignant  d’eux  toute  idée  d’au¬ 
mône.  Au  contraire,  ceux  cjui  ne  payent  pas  viennent  plus  irrégulièrement  et  profilent 
moins  des  leçons;  le  plus  souvent  même  ils  désertent  complètement.  Gliacjue  élève, 
en  payant  son  droit  d’inscription,  reçoit  une  carte  personnelle,  qu’il  est  tenu  de  pré¬ 
senter  au  besoin. 

Le  bon  fonctionnement  des  cours  est  assuré  par  des  commissaires.  Ces  commissaires 
sont  des  élèves  désignés  à  l’élection  par  leurs  camarades,  au  nombre  de  i  par 
10  élèves,  et  de  4  au  maximum  dans  un  cours.  Leurs  fonctions  peuvent  se  résumer 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Tenir  et  relever  le  registre  de  présences  existant  dans  cbac[ue  cours,  registre  sur 
lequel  tout  élève  présent  doit  signer  à  cbac|ue  leçon; 

2°  Adresser  des  lettres  aux  élèves  inexacts;  s’informer  des  motifs  de  leur  ab¬ 
sence,  et  cliercber  à  les  faire  revenir  au  cours,  en  allant  les  visiter,  au  besoin,  à  leur 
domicile; 

3°  Percevoir  les  cotisations. 

Cette  institution  des  commissaires  rend  d’immenses  services;  elle  relève  la  dignité  des 
élèves,  et  les  amène  à  s’intéresser  énergiquement  au  bon  fonctionnement  de  la  Société, 
en  leur  confiant  une  large  part  de  son  administration.  Aucune  mesure  de  discipline  n’est 
prise  dans  les  cours  en  dehors  de  l’action  des  commissaires,  ipii  s’acquittent  de  leurs 
fonctions  avec  une  conscience  qui  n’est  pas  un  des  moindres  éléments  du  succès. 

Les  récompenses  de  lin  d’année  sont  extrêmement  recherchées.  Une  médaille  de 
bronze  détermine  des  efforts  très  sérieux,  et  une  simple  mention  est  désirée  avec  une 
ardeur  qu’on  ne  peut  soupçonner  sans  l’avoir  constatée.  Il  est  particulièrement  inté¬ 
ressant  de  voir  côte  à  côte,  à  ces  distributions  de  prix,  le  père  et  le  fils,  ou  la  mère  et 
la'  fille,  venir  chercher  tour  à  tour  une  mention  méritée  par  un  zèle  égal,  avec  des 
efforts  plus  ou  moins  heureux. 

Les  ressources  financières  de  la  Société  cf enseignement  professionnel  du  Rhône 
(92,000  francs)  consistent  actuellement  en  : 

1°  Subventions  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  et  du 
Ministère  de  l’instruction  publique; 

2“  Subventions  du  Conseil  municipal  de  Lyon,  du  Conseil  général  du  Rhône  et  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Lyon; 

3°  Cotisations  des  sociétaires,  dons  divers; 

lx°  Souscription,  ouverte  en  permanence,  d’une  somme  annuelle,  avec  engagement 
pour  cinq  ans; 

5"  Droits  d’inscriptions  des  élèves; 

6°  Intérêts  des  sommes  en  dépôt. 

Les  dépenses  consistent  principalement  en  traitements  du  personnel  enseignant, 
dépenses  des  cours  (loyers,  éclairage,  chauffage,  etc.),  matériel  d’enseignement,  im¬ 
pressions  diverses,  distribution  des  prix  et  frais  généraux. 
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Il  est  dilHcile  de  définir  exactement  en  peu  de  mots  les  services  rendus  depuis  sa 
création  par  la  Société  d’enseignement  professionnel  du  Rhône.  Il  faut,  pour  s’en  faire 
une  idée  précise,  connaître  l’état  matériel,  intellectuel  et  moral  de  la  classe  ouvrière  à 
Lyon,  voir  fonctionner  les  cours,  examiner  ce  cpie  sont  les  ouvriers  avant  de  les  avoir 
frérpientés,  et  ce  qu’ils  sont  après. 

La  preuve  la  plus  certaine  de  l’importance  de  ces  services  se  trouve  peut-être  dans 
les  progrès  considérables  qu’a  faits  la  Société  d’année  en  année,  et  dans  la  sympathie 
de  plus  en  plus  accentuée  qu’elle  rencontre  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
lyonnaise.  On  peut  allirmer  cependant,  a  priori,  que  c’est  faire  œuvre  utile,  au  milieu 
d’une  population  ouvrière  aussi  nombreuse  ipie  celle  de  Lyon,  de  réunir  le  soir  dans 
des  cours  plusieurs  milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  travaillent  au  lieu  de 
ne  rien  faire  ou  de  mal  faire,  cherchent  à  s’instruire,  et  demandent  à  leur  progrès 
intellectuel  et  professionnel,  au  lieu  de  la  demander  vainement  à  des  utopies  dange¬ 
reuses,  f amélioration  de  leur  position. 

Une  foule  de  ces  adultes  ouvriers  sont  devenus  patrons  ou  contremaîtres,  grâce 
aux  connaissances  acquises  dans  les  cours.  De  même,  la  plupart  des  employés  de 
commerce  venus  apprendre  la  compta])ilité,  les  langues  vivantes,  la  tliéorie  de  fa- 
hrl(|ue,  etc.,  ont  vu  leur  situation  notablement  améliorée.  Beaucoup  de  maisons  de 
commerce  et  d’industrie  viennent  s’adresser  à  la  Société  pour  le  recrutement  de  leur 
personnel.  Une  grande  quantité  d’élèves  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  réussissent  chaque 
année  dans  des  examens  de  différentes  natures,  qu’il  n’est  cependant  pas  facile  à  des 
ouvriers  peu  lettrés  de  préparer,  en  utilisant  uniquement  les  heures  que  laisse  dispo¬ 
nibles  le  travail  quotidien.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c’est  qu’un  nombre 
assez  considérable  des  sections  de  la  Société  sont  actuellement  dirigées  par  d’anciens 
élèves. 

Mais  tous  ces  résultats,  d’ordre  matériel  et  intellectuel,  sont  peut-être  la  partie  la 
moins  intéressante  des  effets  produits  par  la  Société  sur  les  classes  laborieuses  de  Lyon. 
Les  iM'sultats  moraux,  qui  consistent  surtout  dans  les  habitudes  d’ordre,  de  discipline, 
de  bon  sens,  de  dignité  personnelle,  de  respect  d’eux-mêmes  et  des  autres,  de  bonne 
camaraderie,  que  les  élèves  contractent  au  contact  de  leurs  professeurs,  et  surtout 
au  contact  les  uns  des  autres,  les  anciens  se  faisant  à  leur  insu  les  moniteurs  des 
nouveaux  ,  sont  encore  plus  importants. 

Les  élèves  de  la  Société  de  l’enseignement  professionnel  du  Rhône  ont  fondé  en 
1880  une  Association  des  anciens  élèves  ayant  des  contacts  très  intimes  avec  la  Société 
elle-même,  dont  le  président  est  son  président-né;  deux  des  succursales  de  la  biblio- 
tbècpie  centrale  lui  appartiennent. 

Une  exposition,  quelle  qu’elle  soit,  ne  peut  donner  (pi’une  faible  idée  des  services 
inappréciables  rendus  par  la  Société  de  l’enseignement  professionnel  du  Rhône  à  la 
])opulatlon  ouvrière  et  commerçante  du  pays.  Parmi  les  objets  exposés,  on  remarquait 
des  pièces  de  modelages  en  bois,  ornements  repoussés  au  marteau,  etc.,  l)ien  finis  et 
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d’un  grand  cachet  artistique.  Il  convient  de  faire  observer  que  ces  travaux  manuels 
ne  sont  que  l’application  directe  de  l’enseignement  théorique  et  de  celui  du  dessin, 
car  les  cours  de  la  Société  n’ont  aucune  prétention  à  l’apprentissage. 

V Ecole  de  chimie  industrielle  de  Lyon  a  été  fondée  en  i883  sur  l’initiative  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Elle  est  née  de  la  double  remartpie  suivante  :  i°il 
existe  dans  la  région  lyonnaise  beaucoup  d’industries  mainjuant  de  chimistes  connais¬ 
sant  à  fond  la  pratique  de  leur  science,  et  qui  trop  souvent  ont  été  demander  à 
l’étranger  ces  auxiliaires  indispensables;  2°  tandis  qu’en  France  les  laboratoires  et  les 
ressources  des  facultés  des  sciences  sont  réservés  aux  jeunes  gens  qui  travaillent  à 
obtenir  les  grades  universitaires,  en  Allemagne,  principalement,  les  jeunes  gens  fré¬ 
quentant  le  plus  assidûment  les  laboratoires  de  chimie  des  Universités  sont  ceux  (pii  se 
destinent  à  l’industrie. 

Il  semblait  donc  possible  d’installer  à  la  faculté  des  sciences  des  laboratoires  de 
chimie  réservés  à  cette  dernière  catégorie  de  jeunes  gens,  et  de  créer  ii  peu  de 
frais,  en  la  faisant  profiter  des  ressources  scientifiques  de  la  faculté,  une  œuvre  fé¬ 
conde  d’intérêt  local;  en  même  temps,  cette  innovation  conduirait  peut-être  nos  facultés 
à  élargir  le  cercle  de  leur  enseignement,  au  grand  profit  de  la  vitalité  scientifique  de 
chacune  d’elles 

L’occasion  paraissait  d’autant  plus  favorable  pour  réaliser  ce  progrès  que  la  faculté 
des  sciences  de  Lyon  possédait  déjà  une  chaire  de  chimie  appliquée  à  l’industrie  et  à 
l’agriculture,  facile  à  transformer  en  applbpiant  ses  ressources  à  la  nouvelle  institu¬ 
tion,  et  que,  d’autre  part,  il  était  question  de  donner  plus  de  liberté  à  l’enseignement 
des  facultés,  en  les  tranformant  en  universités  provinciales,  ce  (jui  a  été  réalisé  depuis 
cette  épocjue. 

Mais  il  fallait  que  la  nouvelle  école,  tout  en  recevant  f hospitalité  de  la  faculté  et 
en  utilisant  dans  la  mesure  du  possible  les  ressources  de  son  enseignement,  pût  se 
mouvoir  en  toute  liberté  et  organiser  ses  programmes  au  mieux  de  ses  intérêts.  G’est 
pourquoi  l’école  fut  installée  dans  le  local  de  la  faculté  des  sciences  réservé  à  la  chimie 
appliquée. 

Elle  dispose  : 

1°  De  àoo  mètres  carrés  au-dessus  du  sol  en  laboratoires; 

2°  De  5 00  mètres  carrés  en  sous-sol  bien  éclairé  pour  les  grosses  opérations; 

3°  De  90  mètres  linéaires  de  galeries  pour  les  collections; 

h°  D’une  cour  et  annexe  de  i4o  mètres  carrés. 

Elle  possède  les  ressources  suivantes  : 

Subvention  du  Ministère  de  l’instruction  puhli(jue  et  des  beaux-arts; 

Subvention  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies; 

Nancy  suivi  l’exemple  de  Lyon;  en  novembre  1890,  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  a  inauguré  un  en¬ 
seignement  de  la  chimie  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  l’École  de  ebimie  indusirielie  de  Lyon. 
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Subvention  de  la  Chambre  de  commerce; 

Subvention  de  la  Ville  de  Lyon; 

Rétributions  des  élèves  :  ceux-ci  payent  loo  frajics  comme  frais  d’études,  et  les 
deux  tiers  du  matériel  et  des  produits  chimiques  consommés. 

Le  budget  total  de  l’école  s’élève  à  environ  30,000  francs  par  an;  mais  il  serait 
presque  toujours  InsuIIisant  si  le  directeur,  qui  en  est  l’càme.  qui  ne  reçoit  pour  ses 
peines  et  soins  aucune  rétribution,  n’avait  jusqu’à  présent  comblé  de  ses  deniers  les 
déficits  budgétaires. 

La  Ville  et  la  Chambre  de  commerce  accordent  chaque  année  huit  bourses  aux  élèves 
les  plus  méritants  et  les  moins  favorisés  de  la  fortune. 

Le  régime  est  l’externat. 

Les  études  sont  divisées  en  deux  parties  : 

A.  Deux  années  sont  consacrées  aux  études  chimiques; 

B.  Deux  autres  années  sont  consacrées  aux  recherches  originales. 

A.  Etude  de  la  chmue  proprement  dite.  —  Les  élèves  sont  admis  en  première  année 
au  concours. 

Ils  ne  passent  en  seconde  année  (pi’après  un  examen  éliminatoire. 

A  la  lin  de  la  seconde  année,  ils  subissent  un  examen  de  sortie,  à  la  suite  duquel 
les  premiers  reçoivent  un  diplôme  d’honneur,  et  les  autres  un  certificat  d’études, 
pourvu  qu’ils  aient  subi  des  épreuves  satisfaisantes. 

Pour  l’examen  d’entrée,  on  a  tenu  à  ne  pas  faire  de  programme  général  que  les 
élèves  passent  un  temps  précieux  à  apprendre,  souvent  sans  avoir  d’aptitude  pour  des 
études  supérieures. 

Il  y  a  des  matières  obligatoires  :  raritluuétique ,  la  géométrie,  l’algèbre  élémen¬ 
taire,  la  physique,  la  chimie  élémentaire. 

Il  v  a  des  matières  facultatives  :  ce  sont  toutes  celles  que  présente  le  candidat  en 
deliors  des  premières. 

On  tient  compte  aux  candidats,  dans  une  juste  mesure,  de  leurs  titres  littéraires  et 
scientifiques. 

Le  second  et  le  troisième  examen  portent  sur  toutes  les  matières  enseignées  pen¬ 
dant  la  première  et  la  seconde  année  :  les  notes  de  l’année  comptent  pour  moitié  dans 
ces  examens. 

Les  études  des  deux  années  comprennent  deux  branches  distinctes  : 

1°  Les  leçons  orales  dans  l’amphithéâtre  :  cours  de  chimie  générale  et  cours  de 
chimie  industrielle  très  complets; 

Cours  de  minéralogie  ; 

Cours  de  physique  appli<piée  à  la  chimie; 

Cours  de  mécanicpie  expérimentale. 

Les  cours  sont  l)isannuels;  les  cours  de  chimie  et  de  minéralogie  ne  sont  autres 
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que  ceux  de  la  faculté;  les  leçons  de  chimie  ont  été  développées  en  vue  des  élèves  de 
l’école;  on  y  ajoute  en  été  des  visites  d’usines, 

3°  L’enseignement  pratique  du  laboratoire  porte  en  première  année  sur  la  chimie 
minérale,  en  seconde  année  sur  la  chimie  organique;  les  élèves  fréquentent  le  labora¬ 
toire  tous  les  jours  depuis  8  heures  et  demie  du  matin  jusqu’à  midi  moins  un  quart,  et 
depuis  3  heures  jusqu’à  6  heures  moins  un  quart. 

Chaque  année  est  dirigée  par  un  chef  de  travaux  ayant  sous  ses  ordres  un  prépara¬ 
teur. 

Cet  enseignement  ne  peut  pas  embrasser  tout  ce  qui  a  été  fait  en  chimie  :  aussi 
choisit-on  avec  grand  soin  dans  tout  le  répertoire  chimique  les  opérations  les  plus 
intéressantes,  soit  par  la  généralité  de  la  méthode,  soit  par  le  produit  obtenu,  soit 
par  les  applications. 

L’analyse  qualitative  et  quantitative  occupe  une  grande  place  dans  l’ensemble  des 
matières  :  après  l’analyse  générale,  on  présente  aux  élèves  des  modèles  d’analyse  ap¬ 
pliquée,  en  leur  faisant  répéter  exactement  les  opérations  journalières  des  principaux 
types  de  laboratoires  industriels. 

On  accorde  une  grande  attention  au  choix  des  détails  :  rien  de  trop,  rien  de  né¬ 
gligé  :  aussi  toutes  les  opérations  que  doivent  faire  les  élèves  leur  sont  dictées  d’avance 
avec  tous  les  détails  nécessaires.  Les  élèves  sont  constamment  suivis;  on  tient  la  main 
à  ce  qu’ils  opèrent  conformément  aux  règles  de  l’art,  avec  précision,  avec  soin;  le 
chef  de  travaux  passe  chaque  jour  un  temps  convenable  auprès  de  chacun  d’eux  pour 
s’assurer  qu’il  opère  avec  ordre  et  méthode,  et  élucide  avec  lui  les  dillicultés  qui  peuvent 
se  présenter. 

Tous  les  deux  jours  le  chef  de  travaux  récapitule  avec  les  élèves  les  travaux  des 
jours  précédents,  appelle  leur  attention  sur  les  points  essentiels,  et  leur  fait  complé¬ 
ter  la  dictée  des  opérations  par  les  remarques  et  les  résultats  dignes  d’intérêt  :  ces 
notes  servent  l’année  suivante  à  introduire  dans  l’enseignement  les  perfectionnements 
que  l’expérience  indique. 

Chaque  élève  tient  un  cahier-joûrnal  où  il  inscrit  toutes  ses  opérations.  En  outre, 
les  résultats  numériques  sont  inscrits  sur  un  carnet  de  laboratoire  pour  être  comparés 
au  moment  de  la  récapitulation.  Ces  résultats  et  les  impressions  journalières  du  chef 
des  travaux  au  sujet  de  chaque  élève,  ainsi  que  les  interrogations  que  les  jeunes  gens 
subissent  chaque  semaine  et  les  notes  résultant  de  l’examen  des  cahiers  de  cours,  sont 
résumés  dans  des  notes  hebdomadaires  qui  comptent  pour  moitié  dans  les  examens  de 
fin  d’année. 

B.  Recherches  originales.  —  Les  meilleurs  élèves,  toujours  en  très  petit  nombre, 
sont  retenus  à  l’école  pendant  une  troisième  et  même  une  quatrième  année. 

On  les  exerce  d’abord  aux  méthodes  de  recherches,  soit  en  leur  faisant  répéter  le 
travail  d’un  maître  de  la  science,  soit  en  les  plaçant  pendant  quelques  mois  sous  la 
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direction  des  professeurs  de  l’école.  Ensuite  ils  choisissent  eux-mêmes  ou  on  leur  désigne 
un  sujet  de  recherches,  dont  l’énoncé  soit  clair  et  précis,  et  présentant  toutes  les 
chances  d’ahoutir  à  des  réstdtats  intéressants.  Ils  sont  alors  guidés  directement  par  le 
professeur-directeur.  Pendant  les  quatre  années  d’école,  les  sujets  d’études  sont  choisis 
aussi  bien  dans  la  science  pure  que  parmi  les  applications  à  l’industrie. 

L’Ecole  de  chimie  industrielle  de  Lyon  compte  aujourd’hui  98  élèves.  Ces  jeunes 
gens  trouvent  très  facilement  des  positions  avantageuses;  plusieurs  d’entre  eux  sont 
toujours  retenus  d’avance  par  les  industriels  de  la  région. 

V Ecole  centrale  hjonnaise  a  été  fondée  en  1867  par  un  certain  nombre  de  notabili¬ 
tés  industrielles  et  commerciales  de  la  ville  de  Lyon.  Son  titre  répondait  exactement 
à  sa  destination  :  l’idée  des  fondateurs  avait  été,  en  elfet,  de  mettre  à  la  disposition  de 
ceux  des  nombreux  jeunes  gens  de  la  région  auxquels  leurs  moyens  ne  permettent  pas 
de  se  rendre  à  Paris  une  institution  analogue  à  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufac¬ 
tures.  Cet  essai  de  décentralisation  était  d’ailleurs  justifié  par  l’importance  exception¬ 
nelle  de  la  ville  au  point  de  vue  industriel;  aussi  le  succès  ne  se  fit-il  pas  attendre. 
Ouverte,  quai  Castellane,  avec  lA  élèves,  l’Ecole  centrale  lyonnaise  en  comptait  dès  la 
troisième  année  5o;  ce  nombre  a  varié  depuis  entre  5o  et  60. 

En  18G9,  l’école  fut  transférée  dans  les  bâtiments  qu’elle  occupe  actuellement,  quai 
de  la  Guillotière,  construits  spécialement  pour  elle. 

En  1878,  les  cours  se  complétèrent  par  l’installation  d’ateliers  d’ajustage,  me¬ 
nuiserie,  forge  et  ferblanterie,  munis  de  nombreuses  machines-outils  actionnées  par 
une  machine  à  vapeur  de  10  chevaux.  L’école  possède  de  beaux  laboratoires  de  phy¬ 
sique  et  de  chimie,  une  salle  de  teinture,  des  collections  importantes.  Elle  a  été 
constituée  en  i883  en  société  anonyme  par  actions,  au  capital  de  1 1  A, 000  francs 
porté  cà  162,000  francs  en  1887. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans.  Les  élèves  sont  tous  externes;  ils  sont  re¬ 
çus  à  16  ans,  après  avoir  subi  un  examen  (écrit  et  oral)  portant  sur  l’arithmétique, 
la  géométrie,  l’algèbre,  la  trigonométrie  rectiligne,  la  physique  et  la  chimie  (notions 
élémentaires),  le  dessin  linéaire.  Les  candidats  munis  du  diplôme  de  bachelier 
ès  sciences  ou  de  l’enseignement  secondaire  spécial  sont  admis  de  droit.  Ceux  qui 
justifieraient  par  un  examen  spécial  qu’ils  possèdent  les  matières  du  cours  de  i’’'  an¬ 
née  sont  admis  en  2®  année. 

Les  élèves  sont  présents  à  l’établissement  de  8  heures  du  matin  à  5  heures  du 
soir.  Ils  y  déjeunent. 

La  rétribution  scolaire  totale,  comprenant  le  déjeuner,  est  de  9A0  à  qAS  francs 
par  an. 

Le  budget  annuel  de  l’institution  est  de  Ao,ooo  francs  environ. 

Des  bourses  ou  parts  de  bourses  sont  attribuées  à  FEcole  centrale  lyonnaise  par 
le  Conseil  général  du  Rhône,  le  Conseil  municipal,  la  Chambre  de  commerce  de 
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I^yon  et  par  l’Association  des  anciens  élèves  de  l’école.  Ces  bourses  sont  données  au 
concours. 

Voici  le  tableau  du  programme  des  études  et  l’emploi  du  temps. 


Malhémaliques . 

Physique  gehiéiale. .  . 
Chimie  générale.  .  .  . 
Géométrie  descriptive 
Géologie . 


PREMIÈRE  ANNÉE  D’ETUDES. 


Par  semaine. 


10  h.  i/’i 
h  h.  1/3 
h  h.  1/2 
1  h.  1/2 
1  h.  1/2 


Physiologie,  anatomie, 

Étude . 

Uessiu . 

Travaux  manuels. .  .  . 


Par  semaine 

3  h. 

5  h. 

8  h.  3/4 

7  h.  1/2 


DEUXIÈME  ANNEE  D’ETUDES. 


Pir  semaine. 


Mathématiques .  6  h. 

Statique .  1  h.  1/2 

Cinématique .  1  h.  1/2 

Géométrie  descriptive .  1  h.  1/2 

Physique  industrielle .  3  h. 

Machines-outils,  métallurgie.  .  .  3  h. 


Par  semaine. 


Chimie  organique .  4  h.  1/2 

Minéralogie .  3  h. 

Hygiène .  1  h.  1/2 

Etude . 5  h. 

Dessin .  8  h.  3/4 

Travaux  manuels .  7  h.  1/2 


TROISIEME  ANNÉE  D’ETUDES. 


Par  semaine. 


Machines  à  vapeur .  3  h. 

Résistance  des  matériaux .  3  h. 

Chemins  de  fer .  1  h.  1/2 

Constructions  civiles .  1  h.  1/2 

Hydraulique .  3  h. 

Chimie  analytique .  3  h. 

Manipulations .  3  h. 


Par  semaine. 


Cinémalicjue .  3  h. 

Géométrie  descriptive .  3  h. 

Pathologie  d’urgence .  1  h.  1/2 

Étude .  h  h. 

Dessin .  8  h.  3/4 

Travaux  manuels .  7  h.  1/2 


Les  travaux  manuels  ont  lieu  après  la  récréation  du  déjeuner.  Ils  n’ont  d’autre  but 
([ue  d’apprendre  aux  élèves  à  bien  connaître  le  maniement  des  outils,  à  les  familiari¬ 
ser  avec  les  matières  premières  mises  en  œuvre,  et  à  les  préparer  à  diriger  avec 
plus  d’autorité  le  travail  de  l’usine  et  à  surveiller  l’entretien  des  machines. 

En  188b,  l’enseignement  de  la  chimie  a  été  complété  par  la  création  d’un  cours 
spécial  pour  les  matières  colorantes  et  leur  fixation  sur  les  fdires.  A  cette  époque, 
l’installation  de  la  salle  de  teinture  a  été  achevée. 

Un  cours  de  pbysiipie  spécialement  appliqué  à  l’électricité  fonctionne  depuis  la 
rentrée  de  1889.  L’école  est  éclairée  à  la  lumière  électrique  depuis  trois  ans. 

A  la  lin  de  leurs  études  les  élèves  ayant  obtenu  une  moyenne  générale  de  1  b  au 
moins  reçoivent  un  diplôme  de  i"  classe;  ceux  dont  la  moyenne  générale  est  de  i3  à  ib 
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n’ont  droit  qu’à  un  diplôme  de  9®  classe.  L’école  ne  délivre  aucune  espèce  d’attestation 
à  ceux  dont  la  moyenne  est  inférieui’eà  i3.  Une  disposition  intéressante  est  la  suivante  : 
les  élèves  qui  ont  obtenu  le  diplôme  de  i’’*'  classe  peuvent,  à  9 5  ans  révolus,  et  dans 
la  cinquième  année  après  leur  sortie  de  l’école,  demander  un  nouveau  diplôme  leur 
conférant  le  titre  iXm^émeur  de  l’Ecole  centrale  lijoimaise. 

Les  élèves  de  l’Ecole  centrale  lyonnaise  se  placent  aisément.  Il  suffit  de  parcourir  la 
liste  des  anciens  élèves  pour  reconnaître  que  tous  occupent  des  positions  importantes 
dans  les  diverses  industries  de  la  région  :  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Paris-Lyon- 
Méditerranée  admet  sans  examens  comme  chefs  de  section  ceux  qui  sont  munis  du 
diplôme  de  classe. 

L’Association  des  anciens  élèves  facilite  par  ses  nombreuses  relations  industrielles 
le  placement  des  jeunes  camarades. 

Seine.  —  La  Chambre  syndicale  de  la  bijouterie,  joaillerie  et  orfèvrerie  de  Paris 
comptait  à  peine  trois  années  d’existence  lorsqu’elle  fut  saisie,  en  1867,  d’une  propo¬ 
sition  tendant  à  la  création  d’une  école  de  dessin.  Préparée  par  ses  statuts  à  cette  mis¬ 
sion,  stimulée  par  l’étude  des  produits  nationaux  et  étrangers  figurant  à  l’Exposition 
de  J  86^,  elle  adopta  cette  proposition  et  la  réalisa  peu  de  temps  après. 

L’école  ouvrit  ses  portes  en  1 8G8 ,  dans  un  local  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
qui  lui  fut  libéralement  concédé,  sous  le  titre  iV  Ecole  professionnelle  de  dessin  et  de  mo¬ 
delage. 

Elle  compte  donc  aujourd’hui  plus  de  vingt  années  d’existence;  l’une  des  premières, 
elle  donna  le  signal  du  mouvement  d’opinion  en  faveur  de  l’instruction  professionnelle 
qui  s’est  produit  depuis,  et  qui  fit  naître  à  Paris  tant  d’écoles  dues  à  l’initiative  de  la 
Municipalité  ou  des  corporations  diverses. 

Destiné  d’abord  aux  seuls  apprentis,  son  enseignement  fut  ensuite  rendu  accessible 
aux  ouvriers  adultes,  aux([uels  de  grandes  facilités  furent  accordées  pour  leur  per¬ 
met  Ire  d’en  recueillir  les  bienfaits.  En  meme  temps  les  dilTérents  cours  de  dessin,  de 
modelage  et  de  composition  reçurent  aussi  plus  de  développements. 

Les  cours  ont  lieu  tous  les  soirs,  sauf  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  au  siège  de 
l’école,  3q,  rue  des  Francs-Bourgeois,  de  8  heures  à  10  heures. 

Cluupie  élève  doit  verser  une  cotisation  de.  3  francs  par  mois. 

L’enseignement  comporte  le  programme  suivant,  qui  exige  trois  ou  quatre  années 
d’études  et  qui  doit  être  suivi  par  tous  les  élèves: 

1°  Classe  de  dessin  géométrique  élémentaire  (9  divisions); 

9“  Classe  des  commençants,  études  d’après  l’estampe  et  le  plâtre  (9  divisions); 

3°  Deux  classes  de  dessin  d’après  le  plâtre  (i"  classe,  3  divisions;  9™" classe,  9  di¬ 
visions); 

h°  Classe  de  modelage,  3  divisions  (plâtre,  estampe,  et  d’après  nature); 

5”  Classe  de  composition,  études  professionnelles,  3  divisions  (dessin,  modelage. 
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maquette  cire,  ornements  de  tous  les  styles  applicables  aux  productions  industrielles 
et  artistiques  de  la  profession). 

Une  classe  supérieure  est  composée  des  élèves  ayant  obtenu  toutes  les  récompenses 
des  cours  précédents;  l’ensemble  des  travaux  s’y  rapporte  à  la  composition,  au  dessin 
et  au  modelage  des  œuvres  à  exécuter. 

Le  nombre  des  élèves  est  variable;  il  atteint  quelquefois  3oo,  mais  la  moyenne 
générale  ne  dépasse  pas  la  centaine.  Le  budget  des  dépenses,  couvert  en  partie  par  la 
Chambre  syndicale,  en  partie  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies,  est  de  2/1,000  francs,  chiffre  dont  l’élévation  s’explique  par  le  prix  des  ma¬ 
tières  premières  mises  en  œuvre  et  par  la  valeur  des  professeurs. 

Désireuse  de  voir  appliquer  l’art  du  dessin  .à  la  pratique  du  métier,  la  Chambre 
syndicale  institua  en  1879  des  concours  de  main-d’œuvre  portant  sur  des  motifs  de  bi¬ 
jouterie,  joaillerie,  ciselure,  gravure,  émail,  exécutables  en  deux  journées  de  travail. 
Offerts  d’abord  aux  apprentis,  ces  concours  se  sont  étendus  aux  jeunes  ouvriers  et  enfin 
aux  hommes  faits,  artistes  habiles  dans  toutes  les  branches  de  leur  art.  Les  résultats 
de  ces  derniers  concours  sont  des  plus  remarquables  et  des  plus  probants  en  faveur 
de  la  valeur  de  l’enseignement.  Un  prix  de  /loo  francs,  fondation  perpétuelle  de 
M.  Froment-Meurice**'  à  la  Société  d’encouragement  et  que  celle-ci  met  tous  les  ans 
à  la  disposition  de  la  Chambre  syndicale,  d’autres  prix  nombreux  et  importants  tout 
à  la  fois  sont  disputés  par  l’élite  des  ouvriers  parisiens  dans  des  concours  portant 
alternativement  sur  l’orfèvrerie,  la  bijouterie  et  la  joaillerie;  la  vitrine  de  la  Chambre 
syndicale  contenait  un  grand  nombre  de  spécimens  des  travaux  de  ces  concours,  de 
tous  points  remarquables. 

Parmi  les  anciens  élèves  sortis  de  cette  école  et  les  lauréats  de  ses  concours  de 
main-d’œuvre  on  rencontre  de  nombreux  dessinateurs,  des  fabricants  établis,  prati¬ 
ciens  du  plus  grand  mérite  dont  le  goût  assure  la  supériorité  de  la  fabrication  pari¬ 
sienne,  de  véritables  artistes  dans  tous  les  genres  de  productioiis  se  rattachant  aux 
professions  enseignées. 

La  Chambre  syndicale  de  la  bijouterie-imitation  a  fondé  à  son  tour  en  18^6  une 
Ecole  professionnelle  gratuite  de  dessin  et  de  modelage  à  l’usage  des  apprentis  et  ouvriers 
de  cette  industrie  et  de  celles  qui  s’y  rattachent.  Poursuivant  en  ce  (jui  concerne  la 
bijouterie-imitation  un  but  analogue  à  celui  de  l’institution  précédente,  elle  a  adopté 
avec  raison  pour  son  école  des  règles  à  peu  près  identicpies.  Primitivement  installé 
rue  du  Temple,  l’établissement  a  du  être,  en  raison  du  nombre  toujours  croissant  de 
ses  élèves,  qui  s’élève  actuellement  de  80  à  100,  transféré  dans  un  local  plus  vaste, 
2  2  ,  rue  Chapon., 

Le  jjrand  concours  (prix  Froment-Meurice)  est  joulerie,  soit  en  joaillerie,  soit  en  orlevrerie,  d’après 
réservé  aux  ouvriers  capables  d’exécutci-,  en  qualre  un  rouleinont  établi  pour  ces  (rois  brandies  si  dis¬ 
journées  de  Iravail,  une  œuvre  importante  soit  en  bi-  lincles  de  l’art. 
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Son  budget  annuel  de  19,000  francs  est  couvert  par  les  souscriptions  des  membres 
de  la  Chambre  syndicale  et  par  une  subvention  du  Ministère  du  commerce,  de  l’in- 
dustrie  et  des  colonies. 

Le  comité  de  direction  de  l’école  s’efforce  surtout  de  développer  chez  les  ouvriers 
de  la  corporation  la  sûreté  du  goût,  le  choix  des  modèles  et  le  fini  de  l’exécution, 
qualités  auxquelles  un  bijou-imitation  doit  toute  sa  valeur;  l’examen  de  l’exposition 
de  l’école  montrait  que  ces  efforts  atteignent  leur  but;  le  public  se  pressait  autour 
de  la  vitrine  très  artistement  disposée  contenant  des  échantillons  variés  des  travaux  des 
élèves,  bijoux  de  fantaisie,  bronzes  d’art,  fines  gravures,  le  tout  d’une  grande  pureté 
de  forme  et  d’une  exécution  parfaite. 

La  Chambre  syndicale  des  fabricants  de  bronze  de  Paris  a  fondé,  8,  rue  Saint- 
Claude,  au  Marais,  une  Ecok  de  dessin  et  de  modelage  gratuite,  à  l’usage  des  apprentis  et 
des  ouvriers  de  la  profession.  Les  cours  fonctionnent  tous  les  soirs  de  8  heures  à 

10  heures,  le  dimanche  et  le  lundi  exceptés.  Les  élèves  y  reçoivent  alternativement 
des  leçons  de  dessin  et  de  modelage  appropriées  au  but  poursuivi.  Une  fois  par  semaine, 
ils  assistent  à  une  leçon  sur  l’bistoire  de  l’art.  Ils  sont  reçus  à  partir  de  i4  ans,  sur  la 
production  du  certificat  d’études  primaires.  Leur  nombre  est  de  yS.  La  dépense  totale 
des  cours  (^,000  francs  par  an)  est  supportée  par  la  Chambre  syndicale,  aidée  par  une 
subvention  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 

Parmi  les  travaux  exposés,  le  jury  a  examiné  avec  un  intérêt  particnlier  un  remar¬ 
quable  recueil  des  dessins  du  cours  de  l’iiistoire  de  l’art  professé  par  MM.  Robert  frères. 
MM.  Robert  frères  ont  composé  et  dessiné,  snr  des  toiles  de  1  m.  Ao  de  hauteur  sur 
O  m.  Ao  de  largeur,  'y  1  tableaux  où  ils  ont  réuni  des  types  et  des  exemples  des  diffé¬ 
rents  styles,  en  vue  d’en  faciliter  l’étude  et  d’en  faire  ressortir  l’ornement,  s’inspirant 
presque  toujours  du  meilleur  des  modèles,  la  nature,  dans  ses  transformations  diverses 
suivant  l’époque  et  les  pays.  Cette  magnifique  collection,  réunie  dans  un  but  didactique, 
est  digne  de  figurer  dans  tous  les  cours  de  composition  d’ornement. 

VEcole  d'hoidogeme  de  Parts  a  été  fondée  en  1  880.  Elle  est  due  à  l’initiative  du  groupe 
syndical  des  horlogers  de  Paris.  Elle  est  destinée  à  former  des  contremaîtres  et  des  ou¬ 
vriers  habiles.  Installée  primitivement  f)(),rue  du  Faubourg-du-Temple,  elle  a  été  trans¬ 
portée,  en  1888,  3o,  rue  Manin,  dans  un  immeuble  élégant  et  confortable  qui  est  sa 
propriété;  cet  immeuble  comprend  les  ateliers,  salles  de  classes,  bibliothèque,  salle 
de  collections,  dortoirs  et  réfectoires,  car  l’institution  comporte  un  internat.  L’installa¬ 
tion  intérieure  de  l’école  a  coûté  80,000  francs;  le  terrain  et  les  constructions  sont  éva¬ 
lués  à  960,000  francs. 

Le  budget  annuel  est  en  moyenne  de  70,000  francs  (79,000  francs  en  i88()). 

11  est  couvert  par  le  produit  des  cotisations,  de  l’écolage,  des  quêtes  et  loteries,  et 
par  les  subventions  accordées  à  la  Société  par  la  ville  de  Paris,  le  Ministère  du 
commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 
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Depuis  la  fondation  de  l’Ecole  d’horlogerie  en  1880,  les  sacrilices  de  la  corporation 
des  horlogers  de  Paris  ont  atteint  environ  5 00,000  francs. 

Le  prix  de  l’écolage  est  fixé  à  3od  francs  par  an;  celui  de  l’internat  est  de  85  francs 
par  mois. 

Le  Conseil  d’administration  accorde  d’ailleurs  charpie  année  après  concoursif  des 
bourses  et  des  demi-bourses.  Depuis  1880,  76  élèves  boursiers  ont  été  ainsi  instruits 
et  outillés  gratuitement.  Le  nombre  actuel  des  élèves  est  de  60  :  26  internes,  20  demi- 
pensionnaires  et  1  k  externes. 

Les  élèves  sont  reçus  à  i3  ans  :  ils  doivent  posséder  une  instruction  primaire  com¬ 
plète. 

L’enseignement  de  l’Ecole  d’horlogerie  de  Paris  est  théorique  et  pratique.  Il  est  con¬ 
duit  en  vue  :  1°  de  former  des  ouvriers  habiles  dans  les  diverses  branches  de  la  fa¬ 
brication  de  la  montre,  de  la  pendule  et  de  l’horlogerie  de  précision;  2°  de  procurer 
une  bonne  instruction  professionnelle  et  scientifique  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  l’art  de  fhorlogerie;  3°  de  permettre  aux  jeunes  ouvriers  et  apprentis  ayant  terminé 
leur  apprentissage  de  se  perfectionner  théoriquement  et  pratiquement  dans  la  fabri¬ 
cation  de  la  pièce  détachée,  le  réglage  et  le  repassage. 

La  durée  de  l’apprentissage  est  de  quatre  années. 

L’enseignement  théorique  (trois  heures  par  jour)  porte  sur  le  français,  l’arithmé¬ 
tique,  la  géométrie,  la  mécanique  appliipiée  à  l’horlogerie;  la  première  partie  de 
l’algèbre,  la  trigonométrie  rectiligne,  les  éléments  de  pbysiipie  et  de  ebimie,  la  cos¬ 
mographie,  la  tenue  des  livres,  le  dessin  linéaire  et  le  dessin  industriel,  la  théorie 
de  l’horlogerie. 

L’enseignement  pratique  (sept  heures  et  demie  par  jour)  est  organisé  dans  trois 
ateliers  : 

Premier  aleher  :  Outillage,  programme  de  première  année; 

Deuxième  atelier  :  Régulateurs,  pendules,  chronomètres  de  marine; 

Troisième  atelier  :  Montres  à  remontoir,  à  cylindre  et  à  ancre;  pièces  compliquées. 

Des  soins  tout  particuliers  sont  apportés  à  l’enseignement  du  dessin,  donné  d’après 
les  méthodes  appliquées  dans  les  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers. 

Les  travaux  d’élèves  exposés  au  Champ  de  Mars  consistaient,  outre  la  séi'ic  de  cent 
dessins  comprenant  les  programmes  de  «[uatrième  année,  en  une  collection  fort  complète 
de  pièces  d’outillage,  d’ébauches  et  pièces  détachées  de  régulateurs,  de  régulateurs 
terminés  avec  balanciers,  d’échappements  de  chronomètres  de  marine,  de  chrono¬ 
mètres  de  marine  à  fusée  et  avec  barillet  denté,  de  montres  diverses,  à  remon¬ 
toir,  compliquées,  chronograpbes,  etc.,  le  tout  parfaitement  exécuté  et  sans  défauts. 
L’administration  de  l’école  attribue  avec  raison  la  réussite  complète  de  son  ensei¬ 
gnement  «à  ses  méthodes  qui  consistent  à  faire  exécuter  successivement  aux  élèves 
pendant  la  première  année  les  diverses  études  de  lime,  de  tour,  de  trempe,  de  polis¬ 
sage,  de  planage  et  d’ajustage  sur  des  pièces  d’étude  élémentaire.  L’élève  n’e\(Tute  des 
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pièces  d’horlogerie  que  lorscpTil  sait  limer,  tourner,  tremper,  planer  et  polir,  v  Cette 
méthode  générale  est  en  effet  la  bonne;  c’est  la  seule  qui  puisse  être  adoptée  dans  une 
école  digne  de  ce  nom,  qu’on  y  fabrique  des  pièces  fines  et  délicates  comme  les  organes 
d’une  montre ,  les  pièces  plus  volumineuses  d’un  instrument  de  précision ,  ou  même  les 
vigoureu.v  éléments  d’une  machine  à  vapeur;  avant  d’aborder  la  construction  d’un  objet 
quelconque,  l’ouvrier  doit  d’abord  savoir  limer  plat  et  tourner  rond.  Cette  méthode  a 
été  suivie  de  tout  temps  à  l’Ecole  nationale  d’horlogerie  de  Cluses,  avec  cette  différence 
que  les  élèves  y  sont  exercés  tout  d’abord  sur  des  objets  un  peu  moins  gros  qu’à  l’é¬ 
cole  do  Paris,  les  apprentis  de  la  section  de  mécanique  de  précision  exécutant  de  leur 
côté  des  pièces  de  dimensions  plus  grandes.  Dans  les  deux  systèmes  les  résultats  sont 
excellents.  Le  jury  a  trouvé  dans  l’exposition  de  la  première  une  plus  grande  va¬ 
riété  dans  les  modèles,  une  plus  grande  distinction  dans  l’exécution,  plus  de  lien 
entre  les  travaux  des  divers  ateliers.  Il  n’y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ni  étonner, 
l’Ecole  de  Cluses  comptant  quarante  années  d’existence,  et  celle  de  Paris  venant  de 
naître;  ce  n’est  d’ailleurs  pas  un  mince  honneur  pour  cette  dernière  et  pour  ses  actifs 
et  dévoués  fondateurs  d’avoir  pu  soutenir  la  comparaison  avec  un  établissement  d’an¬ 
cienne  renommée,  ayant  eu  pendant  trente  années  à  sa  tête  un  des  premiers  hor¬ 
logers  de  France,  secondé  par  des  maîtres  habiles  dont  il  sut  régulariser  et  fondre 
l’enseignement,  de  manière  à  former  un  ensemble  parfaitement  harmonieux  et  ho¬ 
mogène. 

La  chambre  syndicale  de  l’horlogerie  a  également  organisé  des  concours  annuels 
professionnels  auxquels  sont  admis  tous  les  horlogers,  ouvriers  et  apprentis,  résidant 
en  France. 

Ces  concours  ont  lien  à  l’école  d’horlogerie;  ils  sont  théoriques  et  pratiques.  Il  est 
décerné  aux  lauréats  des  médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze,  des  prix 
en  argent,  des  livrets  de  caisse  d’épargne,  des  outils,  des  instruments  de  dessin,  des 
traités  d’horlogerie  ou  de  mécanique. 

Le  Grand  prix  du  groupe  syndical  (5oo  francs  et  un  diplôme  d’honneur)  est  décerné 
à  l’horloger  français,  patron  ou  ouvrier,  qui  présente  une  pièce  d’horlogerie  remar¬ 
quable  classée  la  première,  régulateur  astronomique,  pendule  ou  régulateur  de  che¬ 
minée,  chronomètre  de  marine,  etc. 

Le  Prix  spécial  de  mérite  (3oo  francs  et  un  diplôme)  est  décerné  à  l’ouvrier  horloger 
le  plus  recommandable  par  son  travail,  ses  services,  sa  bonne  conduite  et  sa  mo¬ 
ralité. 

La  Société  pour  V enseignement  professionnel  des  femmes  a  été  fondée  en  1862  par 
Elisa  L  emonnier,  femme  d’une  haute  intelligence  et  d’un  grand  cœur.  Frappée  de 
l’inhabileté  professionnelle  d’un  grand  nombre  d’ouvrières  et  profondément  touchée  de 
la  situation  douloureuse  où  se  trouvaient  si  fréquemment  les  femmes  de  toute  classe 
obligées  inopinément  à  chercher  un  gagne-pain,  M'“  Elisa  Lemonnier  résolut  de 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


115 


créer  sur  un  plan  nouveau  des  établissements  d’instruction  pour  les  jeunes  filles.  Elle 
réussit  à  grouper  autour  d’elle  quelques  amies  qui  l’aidèrent  à  réunir  les  premiers  fonds 
et  à  organiser  la  première  école  professionnelle  de  jeunes  filles  qui  ait  existé  en  France; 
cette  école  s’ouvrit,  rue  de  la  Perle,  n”  9,  le  i5  octobre  1862. 

L’àge  d’admission  des  élèves  fut  fixé  à  1 2  ans.  Le  programme  de  l’enseignement 
unissait  à  des  connaissances  générales ,  atteignant  et  même,  dépassant  en  quelques  parties 
le  niveau  de  l’enseignement  primaire  supérieur,  l’apprentissage  de  plusieurs  métiers 
entre  lesquels  chaque  jeune  fille  était  appelée  à  faire  un  choix.  La  journée  fut  divisée 
en  deux  parties  :  la  matinée,  réservée  à  l’enseignement  général,  et  l’après-midi,  con¬ 
sacrée  au  travail  d’atelier. 

L’enseignement  général  fut  donné  dans  une  mesure  et  dans  un  esprit  conformes  aux 
vues  des  fondatrices,  qui  se  préoccupèrent  avant  tout  de  l’utilité  que  les  élèves  en 
pourraient  retirer,  tant  pour  la  conduite  de  leur  vie  que  pour  l’augmentation  de  leur 
capacité  professionnelle. 

La  nouvelle  école  affirma  d’ailleurs  ce  double  principe  que  la  culture  intellectuelle 
vient  en  aide  à  l’apprentissage  et  que  celui-ci,  pour  être  fructueux,  doit  joindre  aux 
exercices  pratiques  habituels  un  enseignement  théorique  méthodiquement  conduit  et 
aussi  complet  que  chaque  profession  le  comporte. 

Cette  organisation  et  ces  principes  sont  restés  ceux  des  établissements  Elisa  Le- 
monnier. 

La  première  école  obtint  un  grand  et  rapide  succès,  et  bientôt  des  écoles  semblables 
furent  ouvertes  par  la  Société  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris.  Le  nouvel  enseigne¬ 
ment  répondait  si  bien  à  un  besoin  public  que,  lorsque  la  ville  de  Paris  sentit  à  son 
tour,  il  y  a  huit  ans,  la  nécessité  de  créer  des  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles, 
elle  adopta  prescpe  intégralement,  puur  ces  écoles  municipales,  le  programme  et  le 
règlement  des  écoles  Elisa  Lemonnier. 

M'”'  Elisa  Lemonnier  mourut  en  i865,  mais  elle  put  entrevoir  le  très  grand  déve¬ 
loppement  que  prendrait  après  elle  la  Société  pour  T  enseignement  professionnel  des  femmes. 
Aujourd’hui  cette  Société  possède  trois  écoles.  L’une,  fondée  en  i86/i,  rue  Rocbe- 
chouart,  'ÿ2,  et  depuis  transférée  dans  un  local  plus  vaste,  2/1,  rue  Uuperré,  compte 
200  élèves. 

La  deuxième  école,  située  rue  d’Assas,  70,  date  de  1868  et  compte  1 10  élèves. 

La  troisième  enfin,  créée  en  1870,  est  située  rue  des  Boulets,  4i  ;  cette  troisième 
école  compte  190  élèves. 

Deux  de  ces  écoles  sont  installées  dans  des  immeubles  appartenant  à  la  Société,  et 
peuvent  être  citées  comme  des  établissements  modèles. 

Elles  reçoivent  des  boursières  de  la  ville  de  Paris,  du  Conseil  général  de  la  Seine, 
de  plusieurs  Caisses  des  écoles  parisiennes  et  de  plusieurs  Sociétés. 

L’enseignement  comporte  trois  années  d’études.  Il  comprend  deux  séries  de  cours  : 
des  cours  généraux  et  des  cours  spéciaux. 

H. 
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1°  Cours  généraux  (le  matin  de  8  h,.  1/2  à  1 1  h.  1/2)  : 

Langue  française.  —  Aritlunétique.  —  Gëome'trie.  —  Histoire  et  géographie.  ■ —  Sciences  appli¬ 
quées  aux  usages  de  la  vie.  —  Ecriture.  —  Cours  de  couture. 

2”  Cours  spéciaux  ou  professionnels  (de  midi  i/a  à  5  h.  1/9). 

La  partie  de  l’exposition  relative  aux  cours  spéciaux  présente  les  travaux  suivants  : 

ÉTUDES  COMMERCIALES. 

Eléments  de  tenue  des  livres.  —  Livres  auxiliaires,  livres  principaux.  —  Écritures.  —  Balances. 

• —  Documents  constatant  les  opéra  lions  :  facture,  relevé,  reçu,  acquit. 

Révision  des  principes  de  la  tenue  des  livres.  —  Écritures  d’opérations  complexes.  —  Balance, 
inventaire,  bilan. 

Elude  des  effets  de  commerce. 

Calcul  de  l’intérêt  commercial.  —  Bordereau  d’escompte.  —  Compte  courant. 

Comptabilité  générale.  —  Ouverture  et  fermeture  des  livres.  —  Calculs  sur  les  mouiiaies  étran¬ 
gères.  —  Notions  de  droit  civil  et  commercial. 

Langue  allemande.  —  Langue  anglaise. 

COUTURE. 

Travaux  exécutés  au  cours  général  de  couture  suivi  par  toutes  les  élèves  des  écoles  (lingerie, 
drap,  lainages). 

Travaux  élémentaires  de  couture  exécutés  dans  la  pi'emière  année  du  cours  spécial. 

Travaux  du  cours  spécial,  2°  et  3“  années,  conqjrenant  2  robes  de  femme  et  1  costume  d’enfaut. 
Exercices  de  coupe,  essayage,  garnitures. 

Baccoramodage.  Travaux  divers,  layettes,  etc. 

DESSIN  INDUSTRIEL. 

Dessin  géométrique  (descriplive,  perspective).  —  Dessin  d’imitaliou.  —  Dessin  d’après  nature. 
—  Anatomie.  —  Histoire  de  l’art.  —  Composition  décorative.  —  (Cahiers  nombreux,  albums  et 
cadres.  ) 

PEINTURE, 

Peinture  sur  faïence  :  panneaux  décoratifs  (composition  et  exécution  faites  par  les  élèves),  jai'di- 
nière,  vases,  plats,  objets  divers. 

Peinture  sur  émail  :  meuble  garni  d’émanx,  plateau,  bonbonnière,  coupe,  etc. 

Peinture  sur  porcelaine  :  cofl’ret,  assiettes,  plaques,  etc. 

Peinture  sur  soie  :  éventails ,  écrans. 

Peinture  sur  bois  :  boîtes,  etc. 

Peinture  sur  vetre  :  grand  viirail  (projet  et  exécution  faits  par  les  élèves). 

Peinture  sur  ivoire  :  miniatures. 

GRAVURE  SUR  BOIS. 

Nombreuses  graviii'es. 

BRODERIE. 

Broderie  au  passé,  en  soie,  en  or,  etc.,  représentée  par  une  robe  brodée,  un  bandeau  de  clie- 
miüée,  une  pelote  (composition  et  broderie  faites  par  les  élèves). 

Objets  divers. 
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Le  budget  annuel  des  écoles  Élisa  Lemonnier  est  de  161,000  francs.  Il  est  cou¬ 
vert  par  les  recettes  provenant  de  la  rétribution  des  élèves,  lixée  aida  francs  par  an, 
par  les  souscriptions  et  les  dons  reçus  par  la  Société  et  par  les  subventions  du  Minis¬ 
tère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  du  Ministère  de  l’instruction  pu- 
bli(jue,  de  la  Ville  de  Paris  et  de  la  Banque  de  France.  Le  capital  social  représente 
une  valeur  de  862,000  francs. 

Les  cours  généraux  étaient  représentés  à  l’Exposition  par  la  collection  des  trois  pre¬ 
mières  copies  des  concours  généraux  ou  compositions  de  Un  d’année  entre  les  élèves 
des  diverses  écoles  de  la  Société,  durant  les  dix  dernières  années.  Rien  ne  saurait 
représenter  d’une  manière  plus  précise  et  plus  exacte  dans  sa  sincérité  la  valeur  des 
résultats  obtenus.  Ces  résultats  sont  excellents. 

Dans  l’exposition  des  œuvres  manuelles  des  jeunes  filles,  on  retrouve  le  souci  con¬ 
stant  de  faire  ressortir  la  série  des  études,  des  recliercbes,  des  eflorts  qu’a  nécessités 
cbaque  espèce  de  travail;  c’est  ainsi  qu’à  côté  du  magnifique  vitrail  qu’on  remarquait 
dans  cette  exposition  on  pouvait  suivre  les  compositions  des  travaux  préparatoires,  les 
profils,  maquettes,  qui  avaient  précédé  son  exécution. 

A  côté  des  travaux  usuels  de  couture,  solidement  établis,  où  rien  n’était  sacrifié  à 
l’apparence,  figuraient  plusieurs  robes  dont  l’une,  ornée  de  broderies  composées  et 
exécutées  par  les  élèves,  décelait  un  goût  parfait  et  une  habileté  de  main  des  plus 
remarquables. 

L’œuvre  fondée  par  la  Chambre  syndicale  du  papier  et  des  industries  (jui  le  transforment 
en  faveur  des  apprentis,  et  dont  la  direction  est  confiée  à  une  commission  nommée  par 
ses  soins,  comprend  trois  institutions  :  l’encouragement,  les  cours  gratuits  d’enseigne¬ 
ment  professionnel,  les  concours  de  travaux  manuels. 

Ces  institutions  ont  pour  but  :  d’encourager  chez  les  apprentis  l’îimour  du  travail, 
l’assiduité,  la  bonne  conduite  à  l’atelier  et  dans  la  famille;  d’élever  le  niveau  de  leurs 
connaissances  professionnelles,  de  développer  leur  habileté  manuelle,  d’exciter  leur 
émulation;  enfin  de  former  des  apprentis  instruits  et  habiles  devant  devenir  de  bons 
ouvriers. 

L’œuvre  de  l’enseignement  doit  son  origine  au  reliquat  des  fonds  recueillis  sur  l’ini¬ 
tiative  de  la  Chambre  syndicale,  pour  permettre  à  une  commission  d’ouvriers  de  faire 
un  rapport  sur  les  produits  de  la  papeterie  à  l’Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1 86’ÿ. 

Un  vote  du  syndicat  de  la  papeterie  décida  <[ue  cette  somme  serait  appliquée  à 
récompenser,  au  moyen  de  livrets  de  caisse  d’épargne,  les  apprentis  papetiers  les  plus 
méritants. 

Ces  récompenses  sont  décernées  d’après  les  renseignements  fournis  par  les  patrons 
et  contrôlés  par  les  membres  de  la  commission  qui  se  livrent  à  une  enquête  appro¬ 
fondie  auprès  des  parents,  des  patrons,  des  chefs  et  des  camarades  d’atelier. 
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Depuis  l’année  1886,  la  commission  a  cru  devoir  décerner  les  récompenses  aux 
apprentis  en  proportion  de  leur  nombre  d’années  d’apprentissage. 

C’est  en  1881  que  fut  adopté  le  principe  de  l’enseignement  théorique  professionnel. 

L’histoire  du  papier,  la  géographie  commerciale,  l’arithmétique  et  le  dessin  consti¬ 
tuèrent  le  programme  des  cours. 

Ce  programme  fut  complété  peu  après  par  la  création  des  cours  suivants  : 

Histoi'ique  professionnel,  géographie  industrielle,  langue  française,  arithmétique, 
notions  scientifiques,  théorie  professionnelle,  dessin  industriel. 

Les  leçons  eurent  lieu  tout  d’ahord  le  jeudi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine; 
l’année  suivante ,  les  cinq  premiers  cours  furent  répartis  en  deux  années  d’enseignement, 
et  eurent  lieu  les  mercredis  pour  les  élèves  de  2'  année  et  les  jeudis  pour  les  élèves  de 
1  ""  année. 

Depuis  lors,  la  commission,  sur  la  proposition  de  son  président,  M.  J.  Chapuis,  a 
augmenté  son  œuvre  en  créant  une  nouvelle  section  destinée  aux  apprentis  du  car¬ 
tonnage.  Un  cours  de  fabrication  de  cartonnage  et  un  cours  de  dessin  appliqué  à  cette 
industrie  ont  été  ouverts  en  i885. 

Mais  les  perfectionnements  les  plus  importants  apportés  à  l’œuvre  de  la  Chambre 
syndicale  dans  les  cours  d’enseignement  théorique  et  pratique  de  fabrication  ont  été 
réalisés  en  1887,  grâce  à  la  subvention  exceptionnelle  accordée  par  M.  le  Ministre 
(lu  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies.  Ces  cours  ont  été  complètement  trans¬ 
formés  et  installés  dans  une  dépendance  de  l’iiôtel  des  Chamln’es  syndicales;  dans 
une  salle  qui  constitue  un  véritable  atelier  modèle,  munie  des  machines  et  outils  né¬ 
cessaires,  les  apprentis  exécutent,  sous  la  direction  de  professeurs  et  de  moniteurs 
choisis  parmi  les  anciens  lauréats  des  cours  et  concours,  tous  les  travaux  de  leur  pro¬ 
fession. 

Les  cours  ont  lieu,  les  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  de  8  heures  à  10  heures  du 
soir,  et  le  dimanche,  de  8  h.  1/2  à  11  heures  du  matin. 

Les  apprentis  sont  reçus  à  l’âge  de  1  2  ans. 

Les  matières  qui  leur  sont  enseignées  sont  les  suivantes  ; 

Enseignement  primaire:  langue  française  et  arithmétique;  il  s’étend,  en  2'  année,  à 
la  correspondance  et  à  la  comptabilité  commerciales. 

Enseignement  professionnel  :  historique  professionnel,  géographie  industrielle,  no¬ 
tions  scientifiques  et  dessin. 

Par  riustoriqup  professionnel ,  les  élèves  sont  mis  au  courant  des  conditions  anciennes 
du  travail,  des  progrès  de  la  fabrication  et  des  conditions  actuelles  de  production. 

La  géographie  industrielle  leur  montre  les  lieux  de  provenance  des  matières  pre¬ 
mières,  les  grands  centres  de  fabrication, les  caractères  principaux  des  produits  étran¬ 
gers  et  les  grandes  routes  commerciales. 

Les  notions  scientifiques  ont  trait  à  l’étude  des  matières  premières  et  à  l’explication 
des  combinaisons  chimiques  prenant  naissance  dans  la  fabrication  du  papier. 
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Le  dessm  comprend  depuis  l’origine  un  cours  de  dessin  linéaire  et  de  dessin  d’or¬ 
nement,  auxquels  est  venu  s’ajouter,  depuis  1 886 ,  un  cours  de  dessin  spécial  à  l’indus¬ 
trie  du  cartonnage. 

L’enseignement  spécial  d’apprentissage  comprend  des  leçons  théoriques  et  prati([ues 
sur  la  fabrication  du  registre,  le  façonnage  du  papier,  la  régiure  et  la  fabrication  des 
divers  genres  de  cartonnage. 

Pour  cette  dernière  industrie,  l’enseignement  ne  consiste  pas  seulement  à  repro¬ 
duire  le  travail  des  ateliers,  divisé  à  l’infini;  les  élèves,  composés  en  majorité  de 
jeunes  filles,  apprennent  aussi  le  traçage,  la  coupe  et  le  montage  des  pièces  des 
dilîérents  genres  de  cartonnages  qui  sont  autant  de  spécialités;  elles  arrivent  à  la  fin 
de  leurs  études  à  gagner  5  et  6  francs  par  jour,  et  même  davantage,  dans  la  fabrica¬ 
tion  du  registre. 

Tous  ces  cours  sont  entièrement  gratuits;  ils  ont  lieu  sous  la  surveillance  des  mem¬ 
bres  de  la  commission,  délégués  à  tour  de  rôle,  et  des  membres  ouvriers  du  Conseil 
syndical  mixte  de  la  papeterie. 

La  création  des  concours  de  travaux  manuels  entre  les  apprentis  de  l’industrie  du 
papier  remonte  à  l’année  id’ÿG. 

Ces  concours  furent  d’abord  restreints  aux  apprentis  fabricants  de  registres.  Ils 
consistaient  en  une  seule  épreuve;  les  concurrents  soumettaient  à  la  commission  les 
travaux  exécutés  dans  leurs  ateliers  respectifs,  avec  les  certificats  de  leurs  patrons 
attestant  que  ces  objets  étaient  bien  leur  œuvre  personnelle. 

Plus  tard,  en  i88i,  ont  été  institués  les  concours  en  commun  dans  le  même  ate¬ 
lier,  sous  la  surveillance  des  membres  de  la  commission. 

Les  concours  comprennent  deux  épreuves,  qui  permettent  aux  juges  d’apprécier  les 
connaissances  professionnelles  du  candidat  : 

1°  Une  épreuve  pratique  consistant  dans  l’exécution  d’un  objet  dans  des  condi¬ 
tions  déterminées; 

2°  Une  épreuve  théorique  comprenant  l’indication  écrite  des  procédés  employés 
dans  la  première  épreuve. 

Les  apprentis  présentés  à  ces  concours  sont  répartis  en  trois  catégories  selon  le 
nombre  des  années  de  leur  apprentissage. 

Les  résultats  sont  soumis  à  l’examen  d’un  jury  composé  en  parties  égales  de  patrons 
et  d’ouvriers  désignés  par  leurs  Chambres  syndicales. 

En  dehors  des  concours  des  apprentis  papetiers,  ont  été  institués  ceux  des  carton- 
niers  (1879)  et  des  graveurs  (i883). 

Les  uns  et  les  autres  sont  soumis  à  des  épreuves  analogues  à  celles  qui  viennent 
d’être  indiquées  pour  la  papeterie  et  présentent,  en  outre,  les  travaux  qu’ils  ont  exécutés 
dans  leurs  ateliers  respectifs. 

La  Chambre  syndicale  a  étejulu  également  son  action,  provisoirement  du  moins,  à 
plusieurs  professions  se  rattachant  à  l’industrie  du  papier,  et  a  créé  des  concours  de 
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régleurs,  de  relieurs,  d’imprimeurs-lithograplies,  de  graveurs  et  écrivains  lithographes, 
graveurs  sur  métaux,  graveurs  sur  bois,  acier  et  cuivre. 

Tous  ces  concours  ont  une  inlluence  indéniable  sur  l’éducation  professionnelle 
donnée  dans  les  ateliers,  en  stimulant  par  l’émulation  l’ardeur  au  travail  des  jeunes 
apprentis. 

A  la  fin  de  cbaipie  période  scolaire  a  lieu  la  distribution  des  récompenses  c|ui  con¬ 
sistent  en  livrets  de  caisse  d’épargne,  de  la  caisse  des  retraites,  en  médailles  de  ver¬ 
meil,  d’argent,  de  bronze,  en  boîtes  d’outils  et  en  volumes. 

Le  nombre  des  élèves,  cjui  n’était  que  de  .‘iB  en  1878,  atteint  aujourd’hui  i56. 

Le  budget,  de  10,000  francs  par  an,  est  couvert  en  partie  parles  subventions  du 
Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  et  de  la  Ville;  le  reste 
15,000  francs)  est  fourni  parla  Chambre  syndicale. 

Les  travaux  exposés  consistaient  en  ouvrages  divers  de  cartonnage  commun  et  de 
luxe,  ces  derniers  exécutés  avec  un  goût  parfait,  en  travaux  de  gravure,  de  lithogra¬ 
phie,  etc. 

Parmi  les  professions  intéressant  l’hygiène  et  la  santé  publiijue,  il  n’en  est  peut- 
être  aucune  dont  rimportance  égale  celle  de  la  plomberie.  En  F'rance,  les  importants 
travaux  de  la  Société  de  médecine  publiipie  et  d’hygiène  professionnelle  ont  contribué 
à  porter  la  lumière  sur  un  grand  nombre  de  points  de  cette  industrie  demeurés  ob¬ 
scurs;  l’Angleterre  nous  avait  précédés  dans  cette  voie,  et,  durant  ces  dix  dernières 
années,  de  très  grands  progrès  y  ont  été  réalisés.  Grâce  à  un  travail  soutenu  et  aux 
améliorations  notables  (pii  en  ont  été  la  conséquence,  la  corporation  des  plombiers  de 
Londres  a  pris  une  place  importante  dans  la  considération  piddiqued').  Nous  ne  sau¬ 
rions  nous  dispenser  de  citer  ici  le  nom  de  M.  Stevens  Hellyer,  ingénieur  sanitaire 
de  grand  mérite,  aiupiel  sont  dus  eji  grande  partie  les  progrès  accomplis,  et  qui,  dans 
une  série  de  conférences  faites  à  la  Société  des  arts  de  Londres,  a  jeté  les  bases  des 
connaissances  professionnelles  que  doivent  posséder  les  plombiers.  Il  est  question  en 
ce  moment  d’établir  un  système  d’inscription  des  plombiers  de  Londres,  maîtres  et 
patrons,  et  d’instituer  pour  eux  des  certificats  de  capacité  et  des  grades.  Tandis  que  les 
uns  ne  pourraient  faire  suivre  leur  nom  que  des  lettres  IL  P.  (^Registered  plumher^, 
d’autres,  plus  instruits  et  plus  expérimentés,  auraient  le  droit  d’employer  les  ti’ois  lettres 
IL  S.  P.  (^Regislered  sam  la  nj  plomber  y 

La  profession  de  plombier  est  une  de  celles  où,  jusqu’à  présent  du  moins,  on  ne  s’est 
jamais  préoccupé  déformer  des  apprentis;  les  ouvriers  se  recrutent  parmi  les  jeunes  gens 
ayant  déjà  un  certain  âge,  iG  ans  au  moins,  employés  d’abord  comme  aides  et  ma- 

(')  Ou  racoiile  que  te  prince  de  Gatles  fut  saisi  un 
jour  d’une  fièvre  maligne  doni  on  allriliua  les  causes 
aux  défecluosilés  des  travaux  de  plomberie  de  son 
jialais.  Intéressé  vivemeni  par  les  queslions  rpi’il  élu- 


dia  à  celte  occasion,  l’héritier  de  la  couronne  d’An- 
glelerre  s’écria  un  jour  que  «s’il  n’était  prince  il  vou¬ 
drait  être  plombiers. 
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nœuvres,  et  qui  apprennent  le  métier  exclusivement  par  routine.  Aussi ,  en  présence  de 
la  nécessité  qui  s’imposait  d’appliquer  aux  constructions  de  Paris  les  théories  et  les 
procédés  nouveaux,  la  pénurie  de  bons  ouvriers  se  fit-elle  vivement  sentir;  un  instant 
la  pl  ace  de  Paris  fut  sérieusement  menacée  d’une  véritable  invasion  d’ouvriers  anglais , 
plus  familiarisés  que  les  nôtres  avec  le  nouveau  genre  de  travail,  à  tel  point  que  la 
Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  couverture  et  de  plomberie  de  la  Seine,  lors 
de  la  fondation  de  ses  cours  professionnels  dont  nous  allons  parler,  dut  recourir  aux 
services  d’un  contremaître  anglais. 

Les  entrepreneurs  de  plomberie  exécutent  d’ordinaire  en  meme  temps  les  travaux 
de  couverture  et  de  zincage;  les  conditions  d’ap])rentissage  des  ouvriers  de  celte  der¬ 
nière  catégorie  ne  sont  pas  plus  favorables  ([ue  celles  de  leurs  camarades. 

Ce  regrettable  état  de  choses  ne  pouvait  être  modifié  que  par  l’instruction  tecbni(pie 
répandue  parmi  les  ouvriers  de  la  corporation.  C’est  dans  ce  but  que  la  Chambre  syn¬ 
dicale  des  entrepreneurs  de  couverture  et  de  plomberie  de  la  Seine  a  fondé  en  1887, 
rue  des  Poitevins,  n“  8  (rive  gauche),  des  cours  professionnels  théoriques  et  pra- 
ti<[ues. 

Les  cours  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  de  8  b.  1/2  à 
1  O  h.  1/2  du  soir.  Ils  sont  faits  non  par  des  professeurs  proprement  dits,  mais  par  les 
patrons  eux-mêmes;  les  leçons  ainsi  exposées  aux  ouvriers  par  des  personnes  journel¬ 
lement  en  contact  avec  eux,  leur  parlant  leur  langage,  sont  mieux  comprises  et  plus 
goûtées  de  ces  travailleurs,  auxquels  il  faut  un  certain  courage  pour  consacrer  à  de 
nouveaux  elïorts  la  fin  d’une  journée  déjà  très  remplie. 

Les  ouvriers  auditeurs  sont  reçus  sur  la  présentation  d’un  membre  de  la  chambre. 
Ils  doivent  avoir  16  ans  et  savoir  lire,  écrire  et  calculer. 

La  séance  du  mardi  est  consacrée  aux  travaux  manuels;  la  vaste  salle  des  cours 
contient  le  matériel  et  l’outillage  les  plus  perfectionnés  employés  dans  l’Industrie  de  la 
plomberie,  et  les  élèves  sont  exercés  à  s’en  servir  d’une  manière  rationnelle;  ils  appren¬ 
nent  à  faire  le  pliage,  l’emboutissage,  les  dilférentes  soudures,  etc. 

Le  vendredi  est  réservé  à  des  conférences  théoriques,  constituant  un  véritable  cours 
de  construction  relatif  aux  divers  travaux  en  face  desquels  pourra  se  trouver  placé  un 
ouvrier  plombier  :  principes  de  l’hydraulique,  questions  sanitaires,  etc..  . 

Les  élèves  sont  exercés  au  dessin  de  croquis  à  grande  échelle;  le  plus  grand  soin 
est  apporté  à  cette  partie  de  l’enseignement;  l’ouvrier  qui  va  travailler  au  loin  doit  être 
en  état  de  réclamer  les  pièces  dont  il  a  besoin  en  accompagnant  sa  demande  d’un  cro- 
(piis  coté  sullisant  pour  rendre  toute  erreur  impossible. 

Le  nombre  des  assistants  inscrits  a  été,  en  1  88q  ,  de  42  ;  environ  20  d’entre  eux  sont 
(1  une  assiduité  absolue.  La  Chambre  syndicale  a  admis  le  principe  d’une  légère  réti’i- 
bution  scolaire  (20  francs  par  an)  payée  par  le  patron  de  l’élève.  Ce  dernier  est  en 
outre  pourvu  d’une  boîte  à  outils  contenant  un  outillage  uniforme  et  dont  le  payement 
est  effectué  par  le  patron. 
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Le  budget  total  do  l’institution  a  été  en  1889  de  5,ooo  francs.  Il  est  alimenté  par 
la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  plomberie  et  par  le  Ministère  du  commerce, 
de  l’industrie  et  des  colonies. 

L’exposition  comprenait  plusieurs  cahiers  de  croquis  d’élèves,  ainsi  qu’une  collec¬ 
tion  très  complète  de  dessins  en  vraie  grandeur  exécutés  par  l’un  des  professeurs, 
montrant  la  série  des  appareils  employés  dans  la  profession,  les  mauvais  comme  les 
bons,  avec  l’indication  des  défectuosités;  les  travaux  pratiques  des  élèves  étaient 
également  représentés  par  des  échantillons  et  par  des  modèles  d’une  exécution  fort 
soignée. 

Presque  en  même  temps  que  la  Chambre  syndicale  des  entreprenenrs  de  couverture 
et  de  plomberie  de  la  Seine  créait  les  cours  de  la  rue  des  Poitevins,  la  Chambre  syn¬ 
dicale  ouvrière  de  la  même  corporation,  guidée  par  les  mêmes  motifs,  ouvrait  à  son 
siège  social,  cité  Dupetit-Tbouars,  12  (rive  droite),  des  cours  absolument  analogues. 
Les  séances  ont  lieu  tous  les  soirs  de  8  heures  à  10  heures,  du  i'"'  octobre  au  i'’’’  mai 
de  chaque  année;  les  cours  théoriques  sont  faits  gratuitement  par  des  professeurs  de 
l’Association  polytechnique;  les  cours  pratiques  ont  lieu  sous  la  direction  d’ouvriers 
appartenant  au  syndicat,  et  qui  reçoivent  de  ce  fait  une  rétribution  de  5o  francs  par 
mois. 

Les  cours  théoriques  généraux  sont  accessibles  non  seulement  à  tous  les  ouvriers  de 
la  corporation,  mais  encore  à  toute  personne  s’intéressant  aux  matières  enseignées;  aux 
cours  de  dessin  ne  sont  admis  que  les  compagnons  et  les  apprentis;  l’entrée  des  cours 
pratiques  est  réservée  aux  membres  de  la  Cliambre  syndicale. 

Jje  budget  total  de  l’institution  a  été  de  A, 600  francs  en  1889;  le  Conseil  municipal 
accorde  une  subvention  annuelle  de  3, 000  francs;  le  reste  est  fourni  par  le  Ministère 
du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  (1,000  francs)  et  par  la  Chambre  syndi¬ 
cale  ouvrière. 

Le  nombre  des  auditeurs  inscrits  a  été  en  1889  de  80;  environ  5o  p.  100  se  mon¬ 
trent  assidus  jusqu’au  bout. 

L’exposition  des  cours  de  la  Chambre  syndicale  ouvrière  des  ouvriers  plombiers  de 
la  Seine  comprenait  une  série  de  travaux  exécutés  par  les  élèves  durant  les  séances  de 
travail  manuel;  l’enseignement  du  dessin  n’y  était  pas  représenté. 

]J Ecole  professionnelle  des  apprentis  tadleurs  de  Pans  a  été  fondée  en  1881,  sous  le 
patronage  de  la  Chambre  syndicale  des  maîtres  tailleurs;  une  association,  composée  de 
membres  fondateurs  et  de  membres  souscripteurs,  a  été  fondée  dans  ce  but.  L’objet 
poursuivi  est  de  former  de  bons  ouvriers  et  de  relever  le  niveau  de  la  main-d’œuvre, 
qui  a  beaucoup  baissé  depuis  l’invention  de  la  machine  à  coudre. 

Ouverte  avec  8  apprentis  et  9  professeurs,  l’école  compte  aujourd’hui  ho  apprentis 
et  8  professeurs. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 
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La  durée  du  travail  effectif  des  élèves  est  de  dix  heures  par  jour.  Une  heure  est 
consacrée  à  un  complément  d’instruction  primaire. 

Le  travail  d’atelier  est  organisé  par  groupes,  composés  d’un  professeur  et  de  4  ou 
5  apprentis  de  différente  force;  chaque  groupe  fait  indistinctement  hahit,  jaquette, 
pardessus,  etc.  Pendant  les  deux  premières  années,  le  travail  à  la  main  est  seul  pra¬ 
tiqué.  Les  enfants  changent  de  groupe  tous  les  six  mois,  de  façon  à  ne  pas  être  tou¬ 
jours  sous  la  direction  du  même  professeur.  La  spécialisation  est  évitée  avec  soin. 

L’école  est  alimentée  de  travail  par  les  maîtres  tailleurs,  membres  effectifs,  lesquels 
payent  la  façon  de  chaque  vêtement  au  tarif  ordinaire  de  leur  maison.  De  ce  chef, 
les  ressources  de  l’institution  atteignent  i5,ooo  francs  par  an. 

L’école  ne  reçoit  que  des  élèves  externes;  elle  est  gratuite  et  prend  de  préférence 
des  enfants  pauvres.  Cependant  quelques-uns  appartenant  à  des  familles  aisées  y  sont 
admis  en  payant  une  rétribution. 

Les  enfants  sont  gratifiés  chaque  semaine,  si  leur  conduite  et  leur  travail  sont  satis¬ 
faisants,  d’un  bon  de  satisfaction  de  i  franc  en  première  année,  de  a  francs  en 
deuxième  année,  de  3  francs  en  troisième  année;  mais  le  montant  de  ces  bons  ne  leur 
est  délivré  qu’à  la  fin  de  leur  apprentissage;  quelques-uns  d’entre  eux  emportent  ainsi 
à  leur  sortie  un  pécule  de  loo  à  3oo  francs.  En  outre,  tous  les  samedis,  une  somme 
de  O  fr.  a  5  à  O  fr.  7  5  est  remise  immédiatement  aux  plus  méritants. 

Les  élèves  déjeunent  à  l’école;  il  leur  est  fourni  gratuitement  un  plat  de  légumes 
et  un  plat  de  viande. 

Les  dépenses  annuelles  de  l’école  atteignent  3a,ooo  francs,  chiffre  relativement 
élevé,  mais  difficile  à  réduire  en  raison  du  nombre  considérable  des  maîtres,  auxcpiels 
on  ne  peut  confier  individuellement  plus  de  5  élèves. 

Environ  i8o  jeunes  gens  ont  été  formés  jusqu’à  présent  par  V Ecole  professlomielk  des 
tailleurs  de  Paris;  ils  ont  rendu  déjà  de  grands  services  à  la  corporation,  et  cette  insti¬ 
tution  mérite  à  un  haut  degré  les  encouragements  qu’elle  reçoit  de  l’Etat  et  du  Conseil 
municipal. 

Le  comité  de  direction  serait  désireux  de  compléter  l’organisation  de  son  école  par 
des  cours  de  coupe  et  de  technologie  du  vêtement.  La  situation  financière  ne  lui  a 
pas  permis  encore  de  réaliser  cette  création  éminemment  utile. 

Depuis  longtemps,  une  Ecole  de  typographie  était  réclamée  par  les  maîtres  impri¬ 
meurs  de  Paris,  justement  préoccupés  de  remédier  à  l’insuffisance  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  de  leurs  ouvriers;  les  membres  de  la  Chambre  syndicale  des 
imprimeurs,  soucieux  de  l’honneur  et  des  intérêts  de  leur  profession,  comprirent  qu’il 
leur  appartenait  de  fonder  cette  école ,  devenue  nécessaire  pour  relever  la  valeur  pro¬ 
fessionnelle  de  l’ouvrier  typographe  et  pour  ramener  dans  notre  pays,  à  la  faveur 
d’une  exécution  supérieure,  les  travaux  que  nous  enlevait  l’étranger,  grâce’ au  bon 
marché  de  ses  salaires.  La  Chambre  syndicale  obtint  les  adhésions  nécessaires  pour 
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constituer  une  Société  anonyme,  qui  fut  approuvée  en  1886.  Le  conseil  se  mit  rapide¬ 
ment  à  l’œuvre,  un  local  fut  choisi  et  pourvu  d’un  matériel  complet,  4i,  rue  Den- 
fert-Rocliereau,  dans  un  (piartier  recherché  par  les  compositeurs;  ouverte  avec 
'j  élèves,  V Ecole  Gutenberg  en  compte  aujourd’hui  9 y. 

L’enseignement  dure  trois  années;  il  comprend  deux  parties  distinctes  :  • 

1"  Un  complément  d’instruction  primaire  donné  deux  heures  par  jour,  auquel  vient 
s’ajouter  la  lecture  du  latin,  du  grec,  celle  des  écritures  difficiles;  l’algèhre  au  point 
de  vue  de  sa  lecture  et  de  la  connaissance  de  ses  signes,  l’histoire  de  la  typographie; 

9°  Une  partie  purement  technique  portant  sur  :  la  composition  et  la  correction  des 
labeurs  français  et  étrangers;  la  distribution,  la  mise  en  pages,  l’imposition;  des 
notions  sur  la  gravure  et  la  fonte  des  caractères,  la  fabrication  du  papier,  les  divers 
procédés  de  clichage,  de  galvanoplastie  et  de  gravure,  etc. 

L’école  ne  forme  pas  de  conducteurs,  mais  seulement  des  compositeurs;  cependant, 
comme  il  est  difficile  de  faire  un  compositeur  véritable  sans  lui  donner  quelques  no¬ 
tions  sur  les  tirages,  les  élèves  sont  exercés  de  temps  en  temps  à  l’impression  de 
leurs  compositions  les  plus  réussies. 

Les  classes  et  ateliers  sont  ouverts  de  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir  en  été 
et  de  (J  heures  à  6  heures  en  hiver.  La  durée  du  travail  manuel  et  des  démonstrations 
techniques  est  de  six  heures  par  jour. 

L’Ecole  Gutenberg  compte  trois  catégoi’ies  d’élèves  :  1°  les  élèves  libres  non 
payants;  9°  ceux  envoyés  par  les  patrons  adhérents  à  l’Association;  3°  les  élèves 
libres  payants. 

Les  premiers  donnent  à  l’école  trois  années  ininterrompues  d’apprentissage.  Les 
seconds  suivent  seulement  les  cours  pendant  deux  jours  consécutifs  par  semaine.  La 
li-oisième  catégorie  se  compose  de  jeunes  gens  de  18090  ans  qui  viennent  à  l’école 
])our  s’y  pei'fectionner  ou  y  apprendre  la  typographie  en  vue  de  la  carrière  qu’ils  dé¬ 
sirent  suivre,  notamment  de  la  librairie  et  de  la  fonderie.  La  durée  de  leur  appren¬ 
tissage  est  de  six  mois  au  moins  :  la  rétribution  scolaire  mensuelle  est  de  9  5  francs. 

Le  budget  de  l’Ecole  Gutenberg  est  de  y, 000  francs  par  an;  il  est  fourni  en  partie 
])ar  les  souscriptions  des  membres  fondateurs,  en  partie  par  le  Ministère  du  commerce, 
de  l’industrie  et  des  colonies. 

L’exposition  très  complète  de  l’Ecole  Gutenberg  a  été  foi't  remarquée  des  visiteurs; 
l'ile  comprenait,  entre  autres  travaux  exécutés  par  les  apprentis,  un  ouvrage  :  Notices 
(le  ttipogrnpiile,  de  5 1 9  pages  d’impression  composées  d’après  une  copie  entièrement 
manuscrite;  un  tableau -atlas  établi  d’après  une  copie;  le  diplôme  d’apprentissage, 
comprenant  de  nombreuses  coupes  de  filets;  un  calendrier  en  six  couleurs,  etc. 

La  Ch((nihre  syndicale  (les  ouvriers  en  voitures  a  fondé  en  i8y9,  avec  le  concours  des 
patrons  carrossiers,  des  cours  techniques  spéciaux.  Ces  cours  ont  lieu  le  soir,  de 
8  heures  à  10  heures,  avenue  de  Wagram,  35,  le  dimanche  et  le  lundi  exceptés,  du 
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i"  octobre  au  i®''  mars;  durant  le  reste  de  l’année,  les  salles  ne  sont  ouvertes  que  trois 
fois  par  semaine  et  les  professeurs  s’y  tiennent  à  la  disposition  des  auditeurs  pour 
leur  donner  des  conseils  sur  leurs  travaux.  Les  élèves  comprennent  deux  catégories  ; 
1°  les  apprentis,  ayant  au  moins  un  an  d’atelier,  qui  sont  reçus  gratuitement;  9°  des 
ouvriers  de  tous  les  âges,  anciens  élèves  des  cours  ou  non,  qui  viennent  y  compléter 
et  y  perfectionner  leurs  connaissances  techniques;  ces  derniers  ont  à  payer  une  rétri¬ 
bution  de  2  francs  par  mois.  On  enseigne  aux  élèves  les  principes  du  dessin  linéaire, 
des  notions  sommaires  de  géométrie  pratique  et  de  mécanique,  la  construction  des 
caisses  et  des  trains,  et  le  montage  des  voitures.  Cet  enseignement  est  gradué  de  la 
première  à  la  troisième  année  de  telle  façon  que  les  élèves  de  troisième  année  soient 
capables,  chacun  en  sa  spécialité,  de  tracer  en  grandeur  d’exécution  les  plans  des 
caisses  et  des  trains  et  les  épures  de  construction.  A  cet  effet  sont  disposés,  le  long  des 
murs  de  la  salle  des  cours,  de  vastes  tableaux  noirs,  où  les  élèves,  sous  la  direction  de 
leurs  professeurs,  résolvent  par  des  dessins  en  grandeur  d’exécution  les  problèmes  qui 
leur  sont  posés,  ainsi  qu’ils  seront  appelés  à  le  faire  dans  la  pratique.  Les  professeurs, 
au  nombre  de  6,  sont  choisis  parmi  les  meilleurs  contremaîtres  ou  chefs  d’ateliers  des 
premières  maisons  de  Paris,  pour  la  plupart  anciens  élèves  du  cours  eux-mémes; 
3  d’entre  eux  enseignent  la  construction  de  la  menuiserie  en  voitures  ou  de  la  caisse; 
les  autres  s’occupent  spécialement  du  montage,  comprenant  tout  ce  qui  a  trait  aux 
roues,  ressorts  et  organes  divers  qui  viennent  s’ajouter  à  la  caisse  pour  constituer  la 
voiture.  Le  nombre  des  élèves  est  au  dél)ut  de  l’année  de  8o:  il  s’abaisse  à  la  moitié 
environ  à  la  fin  des  cours. 

Les  dépenses  annuelles  sont  de  7,000  francs,  dont  5, 000  francs  fournis  par  le 
Conseil  municipal  et  1,000  francs  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies.  Le  reste  est  à  la  charge  de  la  Chambre  syndicale  ouvrière,  qui  dispose  de 
quelques  ressources;  le  budget  de  cette  dernière  est  alimenté  par  une  partie  des  béné- 
lices  résultant  de  l’exploitation  d’un  atelier  de  carrosserie,  dont  la  moitié  au  moins 
est  d’ailleurs  réservée  en  vue  de  la  constitution  d’une  caisse  des  retraites  pour  les  ou¬ 
vriers  âgés. 

Les  travaux  exposés  consistaient  en  épures  avec  notices  explicatives  rédigées  par 
les  élèves,  et  en  modèles  de  bois  ou  de  fer  représentant  les  pièces  diverses  de  la 
voiture. 

De  son  côté,  la  Chambre  syndicale  des  carrossiers  de  Paris  a  fondé,  en  1878,  ia 
Société  d’instruction  professionnelle  de  carrosserie,  qui  poursuit  le  meme  but  que  l’institu¬ 
tion  précédente,  et  qui  fonctionne  dans  les  mênries  conditions,  92,  rue  Laugier.  Le 
nombre  des  élèves  est  de  60.  Le  budget  annuel  est  de  6,5oo  francs;  il  est  alimenté 
par  les  cotisations  des  membres  de  la  Société  et  par  une  subvention  du  Alinistère  du 
commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies.  La  Chambre  syndicale  des  carrossiers  comble 
le  déficit  annuel. 
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L’exposition  de  la  Société  comprenait  des  dessins  d’élèves  exécutés  avec  soin  et  intel¬ 
ligence,  et  des  épures  dont  la  série  constituait  la  méthode  d’enseignement  régulière¬ 
ment  suivie;  on  y  remarf[uait  en  outre  une  grande  cpantité  de  modèles  en  nature  à 
échelle  réduite,  dont  les  memhi’es  du  comité  s’efforcent  d’augmenter  le  nombre,  et 
([ui  forment  déjà  une  collection  complète,  unique  en  son  genre,  de  toutes  les  pièces 
entrant  dans  la  construction  des  voitures. 

Le  Patronage  industriel  des  enfants  de  l’éhémsterie  date  de  1866.  Fondée  dans  un  double 
but  de  protection  et  d’instruction  professionnelle  pour  les  apprentis  de  l’importante 
industrie  du  meuble,  répondant  d’ailleurs  à  un  réel  besoin,  l’institution  prospéra  rapi¬ 
dement.  Dès  1868  fonctionnèrent  les  concours  annuels  de  fabrication;  de  l’année 
suivante  datent  les  cours  de  dessin;  la  ville  de  Paris  accorda  une  subvention  de 
3,0  0  0  francs,  portée  ensuite  à  6,000  francs  lorscjue  la  nécessité  s’imposa  pour  la 
Société  de  s’installer  dans  un  local  spécial;  aujourd’hui  le  Patronage  des  enfants  de  l’ébé- 
nisterie  fonctionne  passage  du  Chantier,  5,  en  plein  faubourg  Saint-Antoine,  dans  un 
vaste  local  contenant  salle  de  dessin  linéaire,  salle  de  dessin  d’ornement,  salle  de 
modelage,  et  abondamment  pourvu  de  modèles  bien  choisis.  Ses  cours,  entièrement 
gratuits,  comprennent  la  géométrie  élémentaire,  la  géométrie  descriptive,  la  perspec¬ 
tive,  le  dessin  technique,  le  modelage,  un  cours  d’histoire  de  l’art.  Ils  ont  lieu  tous  les 
soirs  do  8  heures  à  10  heures  et  sont  suivis  par  126  élèves,  nombre  qui  pourrait  être 
augmenté  si  les  dimensions  du  local  le  permettaient.  A  noter  une  très  intéressante  col¬ 
lection  de  modèles  de  géométrie  descriptive  faits  par  les  élèves  eux-mêmes,  et  mon¬ 
trant  la  réalisation  matérielle  de  l’épure  tracée  au  tableau;  ces  modèles  sont  d’un 
grand  secours  pour  des  jeunes  gens  mal*  préparés  par  leurs  études  antérieures  à 
celle  de  la  géométrie  descriptive,  et  peu  habitués  aux  abstractions.  L’ensemble  des 
dessins  relatifs  à  l’iiistoire  de  l’art,  au  nombre  de  vingt-quatre,  constitue  un  cours 
très  complet. 

Le  concours  professionnel  organisé  tous  les  ans  par  le  patronage,  au  mois  d’oc¬ 
tobre,  réunit  en  moyenne  260  apprentis  et  jeunes  ouvriers  ébénistes,  menuisiers  en 
sièges,  sculpteurs,  tourneurs,  etc. 

Ces  apprentis  sont  classés  par  profession  et  par  nombre  d’années  d’apprentissage  : 

Apprentis  de  2“,  3"  et  A'  années  :  ébénistes,  menuisiers,  sculpteurs,  tourneurs. 

Les  jeunes  ouvriers  ayant  une  ou  deux  années  de  pratique  sont  également  admis  au 
concours. 

Les  apprentis  et  jeunes  ouvriers  peuvent  concourir  jusqu’à  20  ans.  Ainsi  classés, 
les  élèves  exécutent  le  dimanche,  dans  les  ateliers  mis  à  la  disposition  du  Patronage 
par  des  fabricants,  un  travail  qui  a  été  établi  spécialement  pour  le  concours,  et  qui  est 
cji  rapport  avec  leur  force. 

Une  commission  composée  d’hommes  compétents  est  nommée  pour  organiser  le 
concours  et  composer  un  meuble  pouvant  être  divisé  en  six  parties  d’ébénisterie, 
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six  parties  de  sculpture  et  quelques  parties  de  tournage.  Ces  dilférentes  parties  du 
meuble  doivent  contenir  des  difficultés  d’exécution  en  rapport  avec  les  six  années 
d’apprentissage. 

L’exécution  de  ces  travaux  demande  depuis  un  dimanche,  pour  les  élèves  de 
i"  année,  jusqu’à  dix  ou  douze  dimanches,  pour  les  élèves  de  5®  et  de  6'  année. 

Quand  tous  les  apprentis  ont  terminé  leurs  travaux,  un  jury  examine  ces  derniers 
et  les  classe;  ceux  de  chaque  année  qui  ont  été  désignés  comme  premiers  prix  sont 
remis  à  l’élève  ébéniste  qui  a  obtenu  le  premier  prix  de  6°  année  au  concours  précé¬ 
dent.  Cet  elève,  avec  les  parties  d’éhénisterie,  de  sculpture  et  de  tournage  désignées 
comme  premiers  prix,  monte  le  meuble  et  le  termine. 

Les  meubles  exposés  par  le  Patronage  sont  les  résultats  des  concours  de  i883  à 
1889.  Ils  ont  tous  été  exécutés  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  et  représentent  chacun  le 
travail  de  1 5  à  9  0  élèves. 

Les  apprentis  menuisiers  en  sièges  et  les  tourneurs,  qui  n’ont  pu  être  compris  dans 
la  composition  du  meuble,  exécutent  des  travaux  séparés,  sièges  et  tournages  divers, 
de  difficultés  d’exécution  en  rapport  avec  leur  force. 

Tous  les  ans,  le  concours  terminé,  le  Patronage  organise  une  distribution  solennelle 
des  récompenses  et  délivre  aux  élèves  qui  ont  pris  part  au  concours  et  qui  ont  suivi  les 
cours  de  l’école  des  livres,  médailles,  bons  d’outils,  livrets  de  caisse  d’épargne,  etc. 

Le  budget  du  Patronage  des  enfants  de  rébénisterie  est  de  i3,ooo  francs  par  an  :  il 
est  alimenté  par  des  cotisations  de  ses  membres  et  par  des  subventions  de  la  Ville  de 
Paris  et  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 

L’industrie  parisienne  des  fleurs  et  plumes  a  été  l’une  des  premières  à  fonder,  en 
1867,  une  association  de  patronage,  sous  le  titre  dd  Assistance  paternelle  aux  enfants  em¬ 
ployés  dans  les  fabriques  de  fleurs  et  de  plumes.  Cette  Société  s’est  donné  pour  mission  de 
surveiller,  moraliser,  encourager  les  apprentis,  tout  en  stimulant  leurs  progrès  tech¬ 
niques  et  en  aidant  au  développement  de  leur  instruction  élémentaire;  sans  prétendre 
se  substituer  à  la  famille,  elle  en  complète  l’action,. seconde  les  aptitudes  et  récom¬ 
pense  les  efforts  méritoires.  Son  siège  social  est  10,  rue  de  Lancry.  Ses  ressources  se 
composent  des  souscriptions  volontaires  des  membres  divers,  des  subventions  des  pou¬ 
voirs  publics,  du  produit  de  quêtes  et  dons,  etc.  La  Société  ne  prend  sous  son  patro¬ 
nage  aucun  enfant  de  moins  de  1 9  ans.  Les  parents  ou  tuteurs  ont  le  droit  de 
choisir  la  maison  dans  laquelle  l’enfant  doit  entrer,  pourvu  que  cette  maison  fasse 
partie  de  l’Association.  Sinon  on  suit  l’ordre  d’inscription  des  demandes.  Tous  les 
enfants  patronnés  sont  liés  par  un  contrat  d’apprentissage,  généralement  de  trois  années; 
leur  nombre  (garçons  et  filles)  atteint  90.  Depuis  sa  fondation,  près  de  600  apprentis 
ont  été  formés  par  les  soins  de  la  Société. 

Tous  les  dimanches,  de  9  heures  à  i  0  heures  1/9,  ont  lieu  des  conférences  et  cours 
gratuits  d’instruction  élémentaire  sous  la  direction  du  président  de  la  Société;  de 
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10  lieiires  i/a  à  midi,  cours  gratuit  de  dessin  approprié  à  la  profession.  Une  Liblio- 
lliècpie  de  prêts  gratuits  à  domicile,  de  plus  de  Aoo  volumes,  est  mise  à  la  disposition 
des  apprentis. 

L’action  de  la  Société  est  complétée  par  l’organisatioii  de  concours  professionnels 
entre  les  apprenties  fleuristes  et  plumassières  de  Paris.  Ces  concours  sont  de  trois 
sortes  :  i°  concours  entre  les  enfants  patronnées  par  la  Société;  2°  concours  entre  les 
apprenties  libres,  c’est-à-dire  n’appartenant  pas  à  la  Société;  3“  concours  entre  les 
élèves  des  écoles  professionnelles  de  la  ville  de  Paris.  Ces  concours  réunissent  tous 
les  ans  de  nombreuses  concurrentes,  auxvpielles  des  récompenses  sont  décernées  aux 
frais  et  par  les  soins  de  la  Société. 

Cette  dernière  distribue  en  outre  tous  les  ans  aux  apprentis  et  apprenties  de  la 
profession,  ainsi  qu’aux  ouvriers  et  employés  cpii  lui  sont  signalés  parleurs  bons  et 
loyaux  services,  des  sommes  importantes.  Une  création  récente,  dont  elle  s’enorgueillit 
à  juste  titre,  est  celle  des  groupes  de  famdle;  afin  de  procurer  un  logement  et  une 
nourriture  convenables  à  certaines  apprenties  auxquelles  ni  leurs  parents  ni  leurs  pa¬ 
trons  ne  peuvent  les  fournir,  elle  a  décidé  de  les  confier  à  des  personnes  honorables 
(pii  se  chargent  de  diriger  lesdits  groupes  de  famille,  où  elles  sont  reçues  en  pen¬ 
sion  sous  la  haute  surveillance  d’une  commission  spéciale;  la  pension  comprend  le 
logement,  la  nourriture,  l’éclairage,  le  cbaulîage,  le  blanchissage.  L’achat  et  l’entre¬ 
tien  de  la  literie  incombent  à  la  Société.  Il  est  établi  de  gré  à  gré  un  prix  pour  la 
pension  des  enfants  lorsque  leur  nombre  est  inférieur  à  5  ;  ce  minimum  atteint  ou 
dépassé,  le  prix  ne  pourra  être  supérieur  à  5o  francs  par  mois  et  par  enfant.  Le 
j)airon  d’une  apprentie  placée  dans  un  groupe  de  famille  lui  paye  dans  ce  cas  un 
salaire  (pii  ne  représente  d’ailleurs  qu’une  faible  partie  des  déboursés  de  la  Société, 
à  laquelle  les  groupes  de  famille  ont  occasionné  en  1889  une  dépense  supplémentaire 
de  plus  de  6,000  francs. 

Le  budget  total  de  l’association  s’élève  à  2^,000  francs  par  an,  dont  la  plus  grande 
partie  est  fournie  par  les  dons  et  souscriptions  de  ses  membres. 

La  vitrine  de  [’ Assistance  paternelle  aux  enfants  employés  dans  les  fabriques  de  feurs  et 
plumes  était,  au  Ubamp  de  Mars,  l’un  des  attraits  de  la  classe  6-7-8;  tous  les  visiteurs 
s’arrêtaient  devant  elle  pour  admirer  les  fleurs  charmantes  et  les  plumes  délicates 
préparées  et  montées  par  les  pupilles  de  la  Société  à  l’occasion  des  concours  profes¬ 
sionnels. 

De  tout  temps  l’art  du  tapissier  a  été  l’une  des  manifestations  les  plus  ralFinées  du 
luxe  parisien.  Dès  le  xviT  siècle,  la  corporation  avait  institué  une  commission  de  quatre 
jurés  chargée  de  surveiller  ses  apprentis.  Les  soins  apportés  à  l’instruction  profession¬ 
nelle  des  ouvriers  tapissiers  ne  furent  pas  étrangers  à  l’éclat  dont  brilla,  à  la  fin  du 
xviiU  siècle,  cette  industrie  artisti([ue.  La  commission  disparut  avec  la  corporation  elle- 
même,  et,  pendant  de  longues  années,  la  formation  des  apprentis  resta  livrée  au  bon 
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vouloir  (les  patrons.  Cependant  les  maîtres  tapissiers  ne  laissèrent  point  piiricliter  leur 
art;  en  i83o,  dans  son  Manuel  du  tapissier,  Garnier  Aiidiger  déclare  (pie  rrrarl  du  ta¬ 
pissier  a  atteint  une  perfection  (jue  l’on  croirait  à  son  ternie  si  re\péi";'nce  de  cli.upie 
jour  ne  nous  prouvait  pas  ipie  la  perfectibilité'  est  sans  bornes  chez  un  peuple  aussi 
iiiffénieux  (pie  les  Fraïu'ais n.  Depuis  cette  époipie,  toutes  l('s  expositions  ont  en  ('llet 
montré  la  s’upériorité  de  la  tapisserie  frani'aise  sur  b's  concurrents  étranjjers.  (ie[)endaiit . 
sans  se  laisser  aller  à  une  (piiétude  trompeuse,  la  Chambre  syndicale  des  tapissiers 
de  Paris,  frappée  du  danjjer  (rabandonner  rappri'iitissage  à  l'inditlérencc  des  patrons, 
résolut  de  fonder  un  patr()na}j;e  des  apprentis  lajiissiers.  Les  ressources  étaient  mo¬ 
destes;  elles  ne  s’élevaient  au  début  ipi’à  (piel([nes  centaines  de  francs.  L('  comité  du 
patronage  ne  put  à  l’origine  instituer  (pie  les  concours  anmn'ls  professionnels.  Pi'u  à 
peu  les  ressources  augmentèrent;  le  Ministère  du  commerce  intervint  d’une  façon 
ellicace;  aujourd’hui  le  patronagi'  dispose  pour  l’instruction  professionnelle  de  scs  ap¬ 
prentis  de  plus  de  /i,ooo  francs  par  an;  il  a  pu  développer  ses  programmes  d’ensei¬ 
gnement,  (pii  comprennent  aujourd’bui  le  français  et  raritbm('ti([ue,  le  dessin  iiin'ane 
(*1  divisions),  le  dessin  d’ornement  (4  divisions);  une  division  sup(*rieiire  admet  jiisipi’à 
20  ans  les  jeunes  gens  (pii  ont  termim'  leur  apprentissage  ;  ils  y  reç'oivent  des  leçons 
de  coupe  et  de  dessin  appliipiés  à  la  profession. 

Les  concours  aimuels  portent  à  la  fois  sur  l’i'iiseignement  primaire  (‘t  sur  les  travaux 
manuels;  dans  la  première  partie  rentrent  l’ortliograplie ,  le  calcul,  le  (b'ssin  bm'aiie. 
le  dessin  d’ornement.  Les  concours  professionnels  consistent  dans  rexi'cution  d’un 
tabouret  en  première  année;  d’une  chaise  b'gère  tendue  et  d’une  chaise  b'gère  cap - 
tonnée  en  deuxième  année  ;  d’une  chaise  anglaise  tendue  et  d’un  fauteuil  anglais 
capitonné  en  troisième  année.  Le  concourj  de  la  division  supérieure  consistera,  par 
exemple,  dans  la  décoration  d’une  fenêtre,  d’une  pièce  entière  dans  un  style 
donni',  véritable  travail  personnel  d’invention  et  de  composition  artistiipie.  l  n  jury 
composé  de  dix  membres,  dont  cln([  patrons  et  cin(|  ouvriers,  statue  sur  le  im-rite 
des  candidats.  Environ  i5o  ('lèves  suivent  les  cours  du  patronage  des  apprentis 
tapissiers. 

L’organisation  ([uc  nous  venons  de  décrire  rend  de  très  grands  services  dans  une 
industrie  appelée  à  suivre  la  mode  et  dans  laipielle  b's  apprentis  peuvent  surtout  se 
former  dans  les  ateliers  memes  en  travaillant  pour  le  public. 

La  Société  d' apprentissage  de  jeunes  orphelins  (lo,  rue  du  Parc-lloyal,  à  Paris)  est  la 
plus  ancienne  des  fondations  de  ce  genre;  elle  remonte  à  1822,  et  a  été  reconnue 
d’utilité  publique  en  i83().  La  Société  prend  sous  son  patronage,  sans  distinction 
de  nationalité  ni  de  culte,  lorsipi’ils  ont  12  ans  révolus,  les  enfants  pauvres,  or¬ 
phelins  ou  abandonm's;  elle  b's  place  en  apprentissage  et  pourvoit  jusqu’à  la  lin  à 
leur  entretien.  Cbaipie  enfant  est  surveillé  par  un  membre  de  la  Société,  qui  se  rend 
compte  de  son  travail,  de  sa  conduite,  de  ses  besoins  matériels.  L’agence-écolc  de  la 
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Société  est  ouverte  aux  enfants  les  dimanches  et  jours  fériés;  un  cours  d’instruction 
primaire  leur  est  fait  le  matin;  le  soir,  ils  y  dînent  tous  ensemble. 

,  La  Société  subvient  à  ses  dépenses  au  moyen  des  cotisations  de  ses  membres,  de 
souscriptions,  de  dons  et  des  produits  d’une  loterie.  Son  budget  est  de  16,000  francs. 
A  la  distribution  des  prix  de  fin  d’année  sont,  attribuées  aux  apprentis  diverses  .sommes 
provenant  de  fondations.  Cliaque  versement  à  la  caisse  d’épargne  opéré  par  un  des 
apprentis  est  l’objet  d’une  bonification  de  1  0  p.  0/0  versée  par  la  Société. 

Actuellement  .5o  enfants,  placés  chez  des  patrons  exerçant  les  industries  les  plus 
diverses,  sont  sous  la  tutelle  de  la  Société.  Les  travaux  exposés  au  Champ  de  Mars  sont 
des  spécimens  de  ceux  (pie  ces  enfants  exécutent  chez  leurs  patrons  respectifs. 

L’organisation  que  nous  venons  de  dé*crire  nous  montre  une  oeuvre  d’assistance  fort 
bien  menée,  et  rendant  indirectement  d’importants  services  <à  la  cause  de  renseignement 
technique;  depuis  sa  fondation,  un  grand  nombre  d’enfants  ont  été,  par  ses  soins, 
pourvus  d’un  métier  lucratif,  et  parmi  eux  nous  en  connaissons  plusieurs  qui,  après 
s’être  établis,  sont  parvenus  à  la  fortune. 

V Ecole  professiomielle  centrale  des  mclaiix  précwux  et  artistiques  est  l’œuvre  d’un  groupe 
d’artistes,  d’arllsans  et  de  professeurs,  à  la  tête  desquels  s’est  placé  M.  A.  Ninet,  des¬ 
sinateur  statuaire,  et  qui  s’est  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  fournir  gratuitement 
aux  ouvriers  des  diverses  industries  parisiennes  les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
leur  art.  Dans  ce  but,  un  vaste  atelier  a  été  installé  rue  de  Malte,  65;  les  élèves  y 
viennent  librement  et  y  exécutent,  sous  la  direction  de  praticiens  habiles,  divers  tra¬ 
vaux;  il  n’y  a  pas  d’âge  d’adznission ;  l’école  est  toujours  ouverte,  le  jour,  le  soir,  le 
dimanche. 

A  l’origine,  le  travail  des  métaux  seul  était  représenté  dans  cette  véritable  académie 
industrielle;  peu  à  peu  l’institution  s’est  agrandie  par  l’adjonction  de  professeurs  de 
modelage,  de  menuiserie  d’art,  de  peinture  (imitation  de  bois  et  de  marbres),  etc.  Les 
ouvriers  des  diverses  spécialités,  travaillant  en  commun,  s’inspirent  mutuellement  de 
leurs  travaux.  Souvent  des  patrons  viennent  à  l’atelier  de  la  rue  de  Malte  chercher 
des  modèles  pour  leurs  productions. 

L’entretien  de  l’école  coûte  environ  10,000  fi'ancs;  le  Ministère  du  commerce,  de 
l’industrie  et  des  colonies  lui  accorde  une  subvention  de  2,000  francs. 

\J Ecole  centrale  des  métaux  précieux  et  artistiques  exposait  les  œuvres  de  quelques-uns 
de  ses  clients  :  une  cheminée  monumentale  sculptée  d’un  bel  effet  artistique,  de  fines 
gravures,  etc.,  qui  prouvent  en  faveur  des  leçons  qu’ils  y  reçoivent. 

VEcole  Israélite  du  travail,  fondée  en  i865,  reçoit  les  enfants  à  l’âge  de  i3  ans,  soit 
comme  intei’nes,  soit  comme  externes.  Après  une  année  d’études  comportant  six  heures 
de  travail  manuel  par  jour  (fer  et  bois)  et  des  cours  théoriques  primaires,  les  élèves 
sont  placés  en  apprentissage  au  dehors,  chez  des  patrons  choisis,  et  sous  la  surveillance 
d’une  commission  spéciale;  mais  les  internes  continuent  à  loger  à  l’école;  tous  y  suivent 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


131 


des  cours  du  soir,  particulièrement  des  cours  de  dessin  linéaire  et  d’ornement,  obliga¬ 
toires  pendant  toute  la  durée  de  l’apprentissage.  Le  nombre  des  élèves  est  actuellement 
de  loh,  dont  6o  internes  et  44  externes.  Le  budget  (76,000  francs  par  au)  est  ali¬ 
menté  par  des  fondations  cliaritables  et  des  dons.  L’œuvre  possède  en  propre  8,000  francs 
de  rentes. 

L’exposition  de  l’Ecole  Israélite  du  travail  se  compose  de  travaux  exécutés  par  les 
aj)prentis  chez  leurs  patrons;  chacun  d’eux  doit  présenter  tous  les  ans  à  la  commis¬ 
sion  un  travail  entièrement  fait  par  lui. 

Depuis  1878,  aSo  enfants  ont  terminé  leur  apprentissage  dans  la  maison  de  la  rue 
des  Rosiers.  Plus  de  200  d’entre  eux  travaillent  comme  ouvriers  et  gagnent  des  jour¬ 
nées  de  5  à  10  francs  comme  menuisiers,  ébénistes,  serruriers,  mécaniciens,  tailleurs, 
horlogers,  bijoutiers,  typographes,  tapissiers,  etc. 

La  Maison  Israélite  rie  refuge  pour  l’enfance  a  été  fondée  en  juillet  1866,  à  Romainville 
(Seine),  par  M”''  Coralie  Galien,  présidente  du  comité  de  l’œuvre.  Elle  a  été  trans¬ 
férée  postérieurement  à  Neuilly-sur-Seine,  ip,  boulevard  de  la  Saussaye. 

Ce  refuge  était  destiné  à  recueillir  les  jeunes  filles  détenues  correctionnellement  à 
la  prison  de  Saint-Lazare. 

Rientôt  rOEuvre  étendait  sa  sphère  d’action  et,  tout  en  conservant  une  section  cor¬ 
rectionnelle,  recevait  : 

1°  Des  orphelines; 

2"  Des  enfants  nées  dans  des  conditions  irrégulières; 

o"  Des  enfants  abandonnées; 

V  Des  jeunes  biles  gui  manifestaient  de  mauvais  penchants  ou  ipii  demandaient  à 
être  soustraites  à  de  pernicieuses  infîrences; 

5°  Des  enfants  d’ouvriers  exigeant,  en  l’aison  de  leur  caractère  ditllcile,  une  sur¬ 
veillance  attentive  rpie  leurs  parents,  obligés  de  travailler  au  deliors,  étaient  dans 
l’impossibilité  d’exercer. 

Gréé  en  vue  d’une  action  répressive,  le  Refuge  pour  l’enfance  ])renait  bientôt  un 
caractère  essentiellement  préventif;  c’est  ainsi  rpie,  dans  ces  dix  dernières  années, 
3  enfajits  seulement  ont  eu  à  passer  par  la  section  correctionnelle. 

L’institution  est  un  internat;  on  y  entretient  aujourd’hui  de  100  à  1  10  enfants;  elles 
y  reçoivent  une  instruction  élémentaire  complète;  chacune  d’elles  passe  l’examen  du 
certificat  d’études.  Plusieurs,  après  avoir  con(|uis  leurs  brevets,  y  sont  restées  comme 
institutrices. 

Un  cours  de  dessin  est  fait  aux  jeunes  tilles  par  un  professeur  des  écoles  commu¬ 
nales. 

Elles  sont  initiées  aux  soins  du  ménage  et  de  la  tenue  de  la  maison. 

Elles  reçoivent  en  outre  des  leçons  de  gyinnastiipie  et  sont  astreintes,  chacpie  joui, 
à  trois  (piarts  d’heure  de  cet  exercice. 
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Trois  professions  leur  sont  enseignées  dans  la  maison  même,  gui  contient  : 

1“  Un  atelier  de  couturière; 

2°  Un  atelier  de  broderie  cTart  et  d’ameublement; 

3“  Un  atelier  de  lingerie  et  de  raccommodage. 

La  maison  rétribue  ses  pensionnaires,  dans  la  proportion  d’une  moitié  pour  les 
grandes  jeunes  biles  et  d’un  tiers  pour  les  petites,  sur  le  produit  de  leur  travail. 

Ces  sommes  sont  placées  en  livrets  de  caisse  d’épargne,  qui  sont  remis  aux  enfants 
à  leur  sortie  de  rétablissement. 

Le  Refuge  pour  l’enfance  est  une  des  rares  institutions  hospitalières  cpii,  sans  être 
une  école  professionnelle,  mette  ses  protégées,  en  leur  enseignant  un  métier,  à  même 
de  se  sutlire  dès  leur  sortie  de  la  maison. 

Le  budget  de  l’école  atteint  G5,ooo  francs  par  an;  il  est  alimenté  par  des  souscrip¬ 
tions  et  des  dons  volontaires. 

Les  travaux  exposés,  consistant  en  lingerie  ordinab’e  et  fine,  vêtements  divers,  bro¬ 
deries  d’art,  ont  paru  au  jury  d’une  très  bonne  exécution. 

Tous  les  visiteurs  de  la  classe  6-ÿ-8  ont  remarqué  les  deux  aveugles  dont  les  doigts 
agiles  fabriquaient  sous  les  yeux  du  public  des  brosses  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions;  leur  habileté  ('tait  surprenante,  et  leur  délicatesse  de  toucher 
telle,  (ju’ils  distinguaient  sans  hésitation,  après  une  première  et  unique  indication  du 
maître,  les  crins  de  dillérentes  couleurs.  C’étaient  des  élèves  de  la  Société  des  ateliers 
d'ai'eui>les,  fondée  en  1881  (reconnue  d’utilité  publique  en  i885),  dans  le  but  de  pro¬ 
curer  à  ces  déshérités  le  moyen  d’exercer  un  état. 

Il  y  a  en  France  au  moins  27,000  aveugles  dépourvus  de  toute  ressource,  condamnés 
à  la  misère,  à  l’abandon  ou  à  la  mendicité.  L’œuvre,  non  d’anmône  improductive,  mais 
de  relèvement  autant  que  de  secours,  s’occupe  surtout  de  ceux  qui  ont  été  frappés  de 
cécité  après  les  années  de  l’enfance  et  qui,  en  consé(picnce,  ne  sont  pas  admissibles  à 
l’Institution  nationale  dos  jeunes  aveugles. 

Elle  leur  enseigne  gratuitement  la  fabrication  de  la  brosserie  en  tous  genres,  celle 
de  la  sparterie,  le  cannage  et  le  rempaillage  des  chaises,  non  dans  nn  asile  ou  un 
hospice,  mais  dans  une  école  professionnelle  (1,  rue  Jac(pner),  due  à  la  générosité  de 
M"‘°  Furtado-Heine;  ravcugle  y  vient  le  matin,  et  retourne  le  soir,  comme  un  autre 
ouvrier,  an  sein  de  sa  famille.  Après  queh|ues  mois,  il  en  sait  assez  pour  être  rétribué 
à  scs  pièces;  quand  il  connaît  son  métier  à  fond,  c’est  chez  lui  qu’il  travaille,  cédant 
sa  ])lace  dans  l’école  à  d’autres  qui  ont  besoin  dn  même  apprentissage  ipic  lui;  de  la 
sorte,  il  y  a  comme  un  constant  roulement  dans  l’application  du  bienfait.  La  direc¬ 
tion  de  l’école  continue  d’ailleurs  à  faciliter  l’achat  des  matières  premières  aux  aveugles 
travaillant  à  domicile  pour  leur  propre  compte. 

L’école  réunit  actuellement  33  élèves  Agés  de  17  à  55  ans.  La  durée  de  l’appren¬ 
tissage  est  d’environ  dix-huit  mois. 
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Depuis  la  fondation  de  la  Société,  bien  que  le  manque  de  ressources  suflisantes  cl 
d’un  fonds  de  roulement  l’ait  forcée  à  n’admettre  à  son  école  professionnelle  qu’un 
nombre  limité  d’aveugles  à  la  fois,  son  activité  est  marquée  par  une  progression  large¬ 
ment  croissante. 

L’école  est  administrée  comme  une  maison  de  commerce.  Les  ventes  de  l’année  1888 
se  sont  élevées  à  19 5, 7 5 9  francs;  mais  les  recettes  ne  suffisant  pas  à  couvrir  les  dé¬ 
penses  (elles  se  montent  à  179,665  francs  en  1888),  la  différence  est  comblée  tous 
les  ans  par  les  souscriptions  des  membres  de  la  Société  et  le  produit  d’une  vente  de 
charité. 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  rintelligente  et  charitable  initiative  de  la  Société 
des  ateliers  d’aveugles  eut  des  imitateurs,  au  moins  dans  les  grandes  villes  de  France; 
les  conseils  généraux  ou  les  municipalités  pourraient  créer  des  bourses  de  séjour,  permet¬ 
tant  à  des  aveugles  de  venir  passer  à  l’école  le  temps  nécessaire  pour  leur  apprentissage 
et  de  retourner  ensuite  s’établir  avec  le  bénéfice  de  l’instruction  acquise;  il  résulte  des 
documents  qui  figuraient  à  l’Exposition  meme  que  la  Saxe,  le  Danemark,  la  Hollande 
ne  comptaient  déjà  plus  en  1889  un  seul  aveugle  nécessiteux;  que  l’Amérique,  que  l’An¬ 
gleterre  ont  établi  des  ateliers  pour  leurs  aveugles.  Ce  n’est  pas  sans  un  certain  senti¬ 
ment  d’humiliation  que  les  Français  ont  pu  lire  en  même  temps  dans  un  document 
officiel  que,  dans  notre  pays,  98,000  aveugles  attendent  un  atelier  absent  ou  aspirent 
à  une  distribution  de  travail  qui  ne  se  fait  pas,  et  restent  ainsi  sans  asile  et  sans 
secours. 

\j' Assiociation  polijkrluiique  date  de  i83o;  ses  premiers  professeurs  furent  exclusive¬ 
ment  des  anciens  élèves  de  fEcole  polytechnique,  jusqu’en  i834,  date  à  laquelle  un 
certain  nombre  de  volontaires,  ingénieurs,  médecins,  avocats,  entrèrent  dans  l’Asso¬ 
ciation,  En  i848,  il  se  produisit  dans  le  sein  de  son  conseil  une  scission  qui  donna 
naissance  à  l’Association  philotechnique,  dont  nous  parlerons  plus  loin;  elle  fut  recon¬ 
nue  d’utilité  publique  en  1869.  Son  siège  esta  Paris,  98,  rue  Serpente.  Elle  comprend 
actuellement  vingt  sections  à  Paris  et  une  à  Vincennes.  Chaque  section  est  dirigée 
par  un  délégué,  nommé  par  les  professeurs;  f ensemble  de  ces  délégués  réunis  au 
bureau  de  l’Association  en  forme  le  conseil.  Le  nombre  des  professeurs  de  l’Associa¬ 
tion  polytechnique  est  aujourd’hui  de  5 00;  depuis  1876,  en  ne  tenant  compte 
que  des  présences  régulières,  le  nombre  de  leurs  auditeurs  a  dépassé  100,000. 
Les  cours  ont  lieu  le  soir;  ils  sont  entièrement  gratuits;  les  professeurs  ne  sont  pas 
rétribués. 

L’objectif  de  l’Association  était,  au  début,  l’instruction  élémentaire,  pour  suppléer  à 
ce  que  forganisation  de  l’enseignement  public  avait  d’insuffisant;  la  plus  grande  partie 
de  ses  cours,  littéraires  et  scientiliipies,  est  encore  donnée  dans  ce  but;  leur  niveau 
est  celui  de  l’instruction  primaire  supérieure.  Mais,  depuis  (juehpies  années,  en  pré¬ 
sence  du  développement  considérable  de  l’enseignement  primaire  public  qui  satisfait 
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de  plus  eu  plus  au\  besoins  généraux  du  pays,  et,  d’un  autre  côté,  de  la  nécessité  re¬ 
connue  de  propager  l’enseignement  technique,  l’Association  a  tourné  son  activité  vers 
ce  dernier;  c’est  ainsi  (pTelle  a  fondé,  d’accord  avec  la  Chambre  syndicale  des  ouvriers 
plombiers-zingueurs-couvreurs  de  la  Seine,  les  cours  tecbni(pies  complétés  par  des 
travaux  pratiques  dirigés  par  des  maîtres  ouvriers,  dont  il  a  été  question  plus  haut; 
des  cours  ])rofessionnels  pour  mécaniciens  et  chauffeurs,  pour  maçons  et  tailleurs  de 
pierres,  ont  été  créés  dans  des  conditions  analogues;  d’autres,  en  voie  de  création,  se 
rapporteront  à  la  lithographie  (dessin  et  prati(pie  de  la  lithographie),  à  l’art  du  ta¬ 
pissier  (cours  théori(pie,  dessin  pratique),  à  la  carrosserie  (cours  technique  et  dessin 
pratique),  etc. 

Il  est  permis  de  beaucoup  attendre  de  cette  alliance  féconde  entre  les  chambres 
syndicales  et  les  associations  d’enseignement  populaire,  les  premières  connaissant 
mieux  (pu*  personne  les  besoins  à  satisfaire,  les  cours  professionnels  à  créer,  et  les 
secondes  se  prêtant  merveilleusemeiil ,  par  suite  de  l’élasticité  et  de  la  souplesse  de 
leur  organisation,  à  la  satisfaction  de  ces  besoins. 

Parmi  les  antres  cours  professionnels  déjà  existajits,  et  (jui  réunissent  près  de 
'ÿoo  élèves,  nous  citerons  encore  les  suivants  :  peinture  sur  éventails,  peinture  céra- 
mi(pie,  cours  de  dessin  et  de  peinture  pour  les  jeunes  biles  à  l’école  de  AI"'’  Alenon,  à 
Levallois-Perret,  Heurs  artibcielles,  ameublement  (cours  tecbnicpie  et  dessin  pratique), 
coiq)e  des  vêtements  (hommes). 

Sui'  un  budget  total  de  00,000  francs,  l’Association  polytechnique  reçoit  annuelle¬ 
ment  du  Alinistère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  3, 000  francs,  entière¬ 
ment  consacrés  à  ses  cours  professionnels. 

L’(‘nseignement  commercial  n’a  pas  été  laissé  de  côté  par  l’Association  polytech- 
ni([ue;  des  cours  de  langues  anglaise ,  allemande ,  italienne ,  espagnole,  de  géographie, 
de  comptabilité,  de  législation,  d’économie  politique,  de  calligrajjbie  et  de  sténogra¬ 
phie,  ont  lieu  dans  toutes  les  sections  et  réunissent  environ  2,800  inscriptions  (hommes 
et  femmes). 

\' Associdtion  jiliiIotocliHKine  mujuit,  nous  l’avons  vu,  de  la  scission  cpii  se  produisit 
(‘Il  i848  jiarmi  les  fondateurs  de  l’Association  polytechni(|ue.  Elle  fut  reconnue  d’u¬ 
tilité  pubh(jue  en  1  8’y q. 

L’artich*  1 des  statuts  de  la  nouvelle  Société  était  ainsi  comui  ; 

f' Aiiï.  1"'.  — -  L’Association  pbilotechni(pie  a  pour  but  de  donner  gratuitement  aux 
adultes  des  deux  sexes  une  instruction  appropriée  à  leur  profession,  w 

Ainsi,  (lès  18/18,  l’Association  pbilotecbnique  se  rendait  dxijà  compte  de  la  néces¬ 
sité  de  distribiK*!'  l’enseignement  suivant  la  profession  de  chacun;  ce  n’est  cependant 
(pie  longtemps  après,  durant  ces  dernières  années,  qu’elle  entra  résolument  dans  la 
voie  de  reiiseiggienient  techniipic ,  montrant  le  chemin  aux  autres  sociétés  analogues. 
Actuellement,  h*  nombre  des  sections  de  l’Association  est  de  2ti,  le  nombre  des  cours 


ENSIIIGNEMENT  TECHNIQUE. 


135 


est  de  4oi,  et  celui  des  inscriptions  (chiü're  moyen)  de  7,391,  dont  f2,5oo  adultes 
femmes.  Son  budget  annuel  est  de  4 0,000  francs  environ,  dont  plus  de  la  moitié 
est  fournie  par  l’Etat  (12,600  francs)  et  la  Ville  de  Paris  (i5,ooo  francs). 

Les  sections  nettement  professionnelles  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  six  ; 

1°  La  section  des  électriciens,  à  l’Ecole  de  physique  et  de  chimie  industrielles  de 
la  Ville  de  Paris,  rue  Lhomond  (cours  complets  pour  constructeurs,  employés,  ou¬ 
vriers  électriciens,  télégraphistes,  industries  diverses,  17  élèves); 

2”  La  section  des  mécaniciens,  rue  du  Marclié-Popincourt,  sous  le  patronage  de  la 
Chambre  syndicale  des  mécaniciens,  chaudronniers  et  fondeurs  de  Paris  (cours  com¬ 
plets,  visites  d’usines,  26  élèves); 

3°  La  section  du  livre,  rue  de  Fleurus,  dont  le  directeur  est  M.  Engel,  le  relieur 
connu  (cours  théoriques  et  pratiques,  19  élèves); 

4“  La  section  des  coupeurs  en  chaussures,  rue  du  Marché-Popincourt,  sous  la  di¬ 
rection  de  la  Chambre  syndicale  des  coupeurs  et  brocheurs  de  chaussures  du  dépar¬ 
tement  de  la  Seine  (cours  théoriques  et  pratiques,  2  4  élèves); 

5“  Section  de  la  rue  Thérèse  (cours  pour  les  ouvriers  tailleurs);  cours  de  photogra¬ 
phie,  applications  industrielles,  61  élèves;  ce  dernier  cours  est  le  premier  du  genre 
(pii  ait  été  institué  à  Paris; 

6“  La  section  de  l’Institut  des  assurances,  mairie  Drouot,  (12  élèves. 

Dans  les  autres  sections,  il  existe  des  cours  de  Heurs  et  plumes,  de  coupe  pour 
dames,  de  peinture  sur  porcelaine,  des  cours  spéciaux  pour  peintres  en  lettres. 

En  fait  d’enseignement  commercial,  on  y  compte  19  cours  de  comptabilité 
(492  élèves),  29  de  langue  anglaise  (761  élèves),  1  G  de  langue  allemande 
(287  élèves),  1  1  de  langue  espagnole  (19G  élèves),  7  de  langue  italienne  (97  élèves), 
1  de  langue  portugaise  (1  1  élèves),  1  cours  de  banque  et  change  (12  élèves),  1  d(' 
législation,  économie  politique,  calligraphie  (160  élèves)  et  1  cours  de  sténographie 
(i4  élèves). 

A  la  suite  de  nos  désastres  de  1870,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  désireux 
de  contribuer  au  relèvement  de  la  patrie,  conçurent  l’idée  de  fonder  une  association 
d’enseignement  populaire  comme  il  en  existait  déjà  plusieurs,  mais  exclusivement  com¬ 
posée  de  sociétaires  Agés  de  moins  de  3  0  ans  ;  telle  est  l’explication  du  titre  de  Y  Union  f‘(in- 
çnisede  la  jeunesse.  Le  succès  couronna  leurs  efforts,  et  l’Union  française,  ra])idement  dé¬ 
veloppée,  compte  aujourd’hui  i,5oo  membres  actifs,  3oo  professeurs  et  8,4oo  élèves; 
elle  dispose  d’un  budget  de  plus  de  20,000  francs;  les  Ministères  de  l’instruction 
publique,  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  le  Conseil  municipal  de  Paris, 
le  Conseil  général  de  la  Seine,  lui  allouent  des  subventions;  elle  a  des  succursales  en 
province,  à  Bellort,  à  Besançon,  à  Lille,  à  Bennes.  L’Union  française  de  la  jeunesse 
lonctionna  d’abord  dans  les  memes  conditions  que  ses  devancières,  et  son  enseifjne- 
ment  comprit  an  début  les  memes  programmes.  Depuis  deux  ou  trois  années,  elle  a 


136 


EXPOSITION  UNIVEIISELLE  LNTEllNATIONALE  DE  1889. 


ouvert  (les  cours  tecliui(jues  <jui  vont  tous  l(^s  jours  en  se  développant.  Sur  les  a  i  5  cours 
de  la  Société,  un  tiers  se  rattachent  à  renseijrnenient  industriel  ou  à  l’enseignement 
commercial  (dessin,  électricité  appliquée,  métallurgie,  mécanirjue  et  ajustage,  bro- 
din'i((,  tapisserie,  peinture  sur  porcelaine;  langues  vivantes,  comptabilité,  sténographie); 
ils  sont  suivis  par  9,4oo  élèves,  ce  ipii  correspond  également  au  tiers  du  nombre  total 
des  auditi'urs. 

1/1  Soi-iétr  pour  l’inslruclton  élcinenUitre ,  fondée  en  i8i  5  par  Carnot,  est  la  plus  an¬ 
cienne  d(‘s  soci(*tés  d’enseignement  populaire  en  France.  Créée  dans  le  but  de  pourvoir  à 
rinsnili sauce  de  l’enseignement  primaire  en  France,  elle  ne  cessa  depuis  cette  époque 
(!('  rendre  à  l.i  cause  à  laijuelle  (die  s’(“tait  dévouée  les  plus  signalés  services.  Elle  fut 
r‘^cnnnue  d’utilit(‘  publique  en  i833.  En  i8G/i,  elle  résolut  de  se  consacrer  plus  par¬ 
ticulièrement  à  rinstruction  des  femmes,  pour  lesipndles  rien  n’avait  encore  été  fait; 
ses  cours  publics  et  gratuits  pour  dames,  ([ui  n’étaient  suivis  à  l’origine  ({ue  par  une 
centaine  cb*  |)(“rsonnes,  en  réunissent  aujourd’liui  plus  de  /i,ooo. 

Contraii’ement  à  ce  ([ui  se  passe  dans  l((s  autres  associations  analogues,  les  cours 
ont  lieu  dans  la  journée,  de  lo  heures  à  y  heures,  dans  un  batiment  dont  la  Société 
est  propri('tairc ,  i  ,  rue  du  Fouarre;  ils  sont  au  nombre  de  55.  Quehpies-uns  d’entre 
eu\  se  l’attachent  à  l’enseignement  tcchniipie;  nous  citerons,  dans  l’ordre  commercial, 
la  calllgrapliie,  les  langues  ('trangères,  la  comptabilité,  le  droit  usuel  et  commercial , 
la  sténographie;  comme  travaux  manuels,  la  couture,  la  coupe  et  l’assemblage  des 
vi'tements.  [jM  Socit'té  pour  l’instruction  élémentaire  a  également  compris  qu’elle  devait 
tourner  son  activité  du  ciiité  de  renseignement  teihniipie  proprement  dit;  mais  elle 
vient  à  peiiK'  d’entr.er  dans  cette  voie  et  ne  peut  encore  prétendre  à  des  résultats  un 
peu  importants;  idle  ne  possède  comme  enseignements  véritablement  spéciaux  (pic  les 
suiv.ints  : 

(iraviire  au  burin  et  à  l’eau-forte,  cours  tbéoriipies  et  pratiipies  (i8  élèves); 

Dessin  et  a  |uarelle  appliijués  aux  arts  industriels  et  décoratifs  (8o  élèves); 

Gravure  sur  bois  (8  élèves); 

Peinture  c('*rami(]ue ,  (•maux,  éventails  (i5  élèves). 

\j\\ssocuition  pltilotecliiiKjtie  de  Sautl-Oiieii  a  été  fombie  en  i88o  sur  le  modèle  de  la 
Soc!i'“t(*  de  Paris  du  meme  nom.  Elle  poursuit  dans  des  conditions  plus  modestes  le 
mi'me  but;  le  nombre  de  ses  élèves  est  de  ooo.  Dans  le  milieu  essentiellement  ouvrier 
où  elle  fonctionne,  la  Société  n’a  eu  garde  de  négliger  l’enseignement  tecbni(|ue,  au- 
(piel  plusieurs  de  ses  cours  généraux  sont  exclusivement  consacrés;  ses  cours  tbéoriipies 
spé'ciaux  sont  complets.  Ici,  la  Société  pbilotecbniifue  de  Saint-Ouen  a  été*  jibis  loin 
(|ue  ses  devancières,  en  créant  un  enseignement  pratiipie  donini  dans  des  ateliers  in- 
stalbvs  à  la  mairie  de  Sainl-Ouen,  comprenant  forge,  apistage,  menuiserie,  ébéiiisterie. 
Jusqu’à  présent,  ces  trois  ateliers  n’ont  pu  recevoir  (jue  3o  enlants,  à  cause  de  leur 
peu  de  développement.  Les  élèves  admis  à  l’atelier  doivent  Iréquenter  les  cours 
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théoriques  spéciaux.  On  ne  saurait  certes  considérer,  dans  les  conditions  actuelles, 
ces  cours  professionnels  comme  capables  de  former  des  apprentis  de  toutes  pièces; 
telles  ne  sont  pas  d’ailleurs  les  prétentions  de  la  Société,  dont  rambltion  se  borne 
pour  le  moment  à  maintenir  parmi  la  population  ouvrière  de  Saint-Ouen  le  goût  du 
travail  manuel  dont  elle  est  appelée  à  vivre.  Non  seulement  la  municipalité  de  Saint- 
Ouen,  qui  est  spécialement  une  municipalité  ouvrière,  a  accordé  à  la  Société  son  con¬ 
cours  moral  et  financier;  elle  tient  encore,  en  cette  œuvre  éminemment  sociale,  à 
prêcher  d’exemple;  c’est  ainsi  qu’on  peut  voir,  aux  ateliers,  le  maire  de  Saint-Oueu 
donner  les  leçons  de  forge,  et  des  conseillers  municipaux  tenir  les  emplois  de  chefs 
des  travaux  d’ajustage,  de  tour  et  d’éhénisterie. 

SniiVE-IxFiiRiEüRE.  —  La  Société  Itùre  d’énmlalioii  du  commerce  et  de  l’industrie  de  la  Seine- 
Inférieure  pourrait  avec  quelque  raison  faire  remonter  son  origine  jusipi’en  i78(),  car 
elle  ne  fit  que  continuer  le  rôle  du  Bureau  d'encouragement  qui  disparut  à  ce  moment 
dans  la  tourmente;  mais  elle  ne  fut  olliciellement  constituée  (pi’en  179^?.  Llle  fut  dé¬ 
clarée  d’utilité  publique  en  i85i.  Depuis  cette  époque  elle  n’a  cessé,  sous  l’active 
impulsion  de  ses  comités,  de  poursuivre  son  but,  c’est-à-dire  le  perfectionnemerit  des 
sciences,  des  arts,  des  lettres,  fin  commerce  et  de  l’industrie.  Parmi  les  œuvres  nom¬ 
breuses  dues  à  sou  initiative,  telles  cpie  la  publication  de  son  Bulletin,  la  conser¬ 
vation  du  jardin  botanicpie  de  Rouen,  la  création  du  musée  de  peinture  et  de 
sculpture,  d’un  musée  industriel  et  commercial,  d’un  observatoire  météorolognpie , 
l’organisation  d’expositions  industrielles,  les  distributions  de  prix,  médailles  et  récom¬ 
penses,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  est  l’institution  de  ses  cours  publics  et 
gratuits 

En  i834,  épo<jue  à  bupielle  la  Société  libre  d’émulation  institua  ses  premiers  cours 
publics,  les  employés  de  l’industrie  et  du  commerce  ne  trouvaient  nulle  part  d’ensei¬ 
gnement  où  ils  pussent  ac([uérir  les  connaissances  nécessaires  à  leur  état.  11  y  avait 
bien,  à  Rouen,  des  cours  de  physique,  de  chimie  et  de  matbémati([ues,  professés  sous 
le  patronage  de  la  municipalité;  mais  ces  cours  n’avaient  lieu  ni  à  des  jours,  ni  à  des 
heures  commodes. 

La  Société  libre  d’émulation  vit  là  une  lacune  à  combler,  un  champ  où  elle  pourrait 
utilement  exercer  son  action  au  profit  des  travailleurs,  et  contribuer  à  leur  bien-être 
matériel  et  moral. 

Au  mois  de  novembre  i83à,  elle  inaugui'ait  scs  trois  cours  publics  et  gratuits  de 
législation  commerciale ,  de  tenue  de  livres  et  de  géométrie. 

Son  programme,  cependant,  était  beaucoup  plus  étendu;  mais  l’enseignement  po¬ 
pulaire  était  chose  nouvelle,  et  la  Société  avait  résolu  de  se  borner  tout  d’abord  à  ces 
trois  cours,  à  titre  d’essai. 

La  Compagnio  se  divise  on  qiiafro  sections:  i"  section  des  sciences  physiques  et  naturelles;  soclion  de 
littérature  et  beanx-arts;  3°  section  d’économie  et  do  commerce;  section  de  mécani(|ne  et  d’industrie. 
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De  nom])reu\  aacliteurs  répondirent  à  l’appel  de  la  Société,  et  celle-ci,  encou- 
ragée  parle  succès,  ajouta  bientôt  de  nouveaux  cours  à  ceux  (|o’elle  avait  primitive¬ 
ment  établis. 

L’utilité  de  son  enseignement  fut  si  bien  démontrée,  (|ue  l’Administration  ado-pla 
successivement  plusieurs  de  ses  programmes.  Ainsi  furent  fondés  d’al)ord  par  la  So¬ 
ciété,  puis  transformés  en  cours  officiels,  ceux  de  géométrie,  de  mécanique  et  de  statique, 
de  mathématiques ,  de  géométrie  descrq)tii'e  et  de  qjerspecltee,  d’harmonie  des  couleurs,  et 
d’économie  sociale.  Aussitôt  que  la  transformation  avait  lieu,  la  Société,  cojisultant  les 
Ijesoins  toujours  de  plus  en  plus  grands  du  commerce  et  de  l’industiie,  consacrait  ses 
soins  à  l’établissement  de  nouvelles  chaires. 

C’est  ainsi  que  la  Société,  voyant  les  relations  commerciales  entre  la  France  et  les 
nations  voisines  s’étendre  chaque  jour  et  les  progrès  de  l’industrie  nécessiter  l’emploi 
de  moyens  de  production  plus  économiques  et  plus  perfeclionnés,  fut  amenée  à  créer 
<les  cours  de  langues  virantes,  un  cours  de  tissage  et  un  cours  de  chaleur  appliquée  à  Vin- 
ditsirie,  suivi  d’un  concours  pratique  entre  les  chauffeurs. 

Puis  vinrent  les  traités  de  commerce,  qui  rendirent  encore  plus  vive  la  lutte  entre 
l’industrie  française  et  l’industrie  étrangère. 

Les  efforts  faits  par  nos  voisins  pour  nous  enlever  le  premier  rang,  en  fondant 
chez  eux,  à  grands  frais,  des  écoles  de  dessin  où  les  plus  beaux  modèles  de  l’anti¬ 
quité  étaient  mis  sous  les  yeux  des  jeunes  gens,  démontrèrent  la  nécessité,  si  nous 
?ie  voulions  pas  déchoir,  de  perfectionner  aussi  chez  nous  l’enseignement  des  arts 
décoratifs. 

La  Société  d’émulation  n’hésita  pas  à  apporter  son  concours  actif  à  cette  œuvre  si 
importante  pour  notre  industrie  nationale.  Eu  iSyS,  elle  accueillit  les  propositions  de 
M.  Léon  de  Vesly,  architecte,  ancien  élève  et  lauréat  de  l’École  nationale  des  beaux- 
arts,  qui  depuis  cette  époque  professa  sous  ses  auspices,  en  l’appropriant  aux  besoins 
de  l’industrie  locale,  un  cours  de  théorie  et  de  composition  de  l’ornement,  à  l’instar  du  cours 
professé,  à  Paris,  par  M,  Ruprich  Robert. 

En  1875,  à  la  cimpiième  Exposition  de  l’Union  centrale  des  beaux-arts,  les  travaux 
de  ses  élèves  valurent  à  la  Société  d’étre  mise  hors  concours. 

Pour  répondre  à  la  nécessité  de  l’étude  du  dessin,  qui  s’impose  aujourd’hui  dans 
l’éducation  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  la  Société  créait  en  même  temps  un  cours 
de  dessin  et  d’oruementation ,  basé  sur  l’étude  raisonnée  de  la  ligure  liumaine.  Ce  dernier 
fui  complété  par  un  cours  d’éléments  d’architeclure  et  d’archéologie,  un  cours  de  modelage 
et  un  cours  de  dessin  linéaire  destiné  spécialement  aux  jeunes  filles. 

lV)ur  satisfaire  à  d’autres  besoins,  la  Société  institua,  les-  années  suivantes,  des 
cours  d’ arithmétique  et  déalgèhre ,  de  langue  et  littérature  françaises,  et  ddhistoire  naturelle. 
Enfin,  sur  la  sollicitation  de  nombreuses  familles,  elle  vient  de  rétablir  ses  cours  de 
langues  ilnlienne  et  espagnole,  et  de  joindre  à  son  programme  l’étude  du  droit  ciril,  de 
Vaslronomie  et  de  la  météorologie. 
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L’enseignement  de  la  Société  comprend  aujourd’hui  vingt-rpiatre  cours  puldics,  aux¬ 
quels  sont  inscrits  et  assistent  régulièrement  plus  de  1,000  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
sans  compter  un  nombre  beaucoup  plus  grand  d’auditeurs  qui  ne  prennent  pas  part  aux 
compositions  de  Tannée.  Parmi  ces  cours,  la  plus  grande  partie  a  trait  à  l’enseigne¬ 
ment  technique;  nous  citerons  notamment  ceux  de  droit  commercial,  comptabilité 
et  tenue  des  livres,  chaleur  appliquée  à  l’industrie,  langues  anglaise,  allemande,  ita¬ 
lienne,  espagnole;  dessin,  lîlature  et  tissage,  etc. 

La  Société  a  été  Tune  des  premières,  en  i848,  à  créer  un  cours  de  chaleur;  depuis 
1869,  les  résultats  en  sont  constatés  par  un  concours  pratique  entre  les  chaulleurs 
mécaniciens. 

Le  mandat  de  professeur  de  la  Société  est  purement  honorilique. 

Les  cours  sont  absolument  gratuits;  ils  ont  Heu  le  dimanche,  et  le  soir  dans  la  se¬ 
maine,  afin  (pie  les  ouvriers  et  les  employés  de  commerce  puissent  les  suivre. 

Des  concours  et  des  examens  ont  lieu  à  la  fin  de  chaque  année,  et  des  médailles 
sont  distribuées,  en  séance  puhliipie,  aux  élèves  qui  se  sont  le  jilus  particulièrement 
distingués. 

La  Société  dispose  d’un  budget  de  i4,ooo  francs;  elle  reçoit  des  subventions  delà 
ville  de  Rouen,  du  département  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Ministère  du  commerce, 
de  l’industrie  et  des  colonies. 

La  Société  mdmtnellp  d’Elhciif  i\  (‘t(‘  fondée  en  i85q,  ])ar  un  groupe  d’industriels  et 
de  commerçants  de  la  région,  avec  les  seules  ressources  provenant  de  leurs  coti¬ 
sations. 

L’article  1"  de  ses  statuts  définit  nettement  ses  tendances  : 

«  Airr.  i'’''.  —  La  Société  industrielle  d'Ellmif  n^oiiv  but  le  progrès  de  l’industrie  et  du 
commerce,  l’encouragement  des  sciences  et  des  arts,  et  le  développement  des  intéia'ts 
moraux  du  pays. 

«Ses  moyens  d’action  consistent  dans  la  publication  de  ses  travaux,  dans  des  con¬ 
cours,  des  cours  publics  gratuits,  des  prix  et  des  récompenses,  w 

De  i85(j  à  1889,  la  Société  industrielle  n’a  pas  dévié  un  instant  du  but  (pie  se 
proposaient  ses  fondateurs,  et  son  activité  s’est  manifestée  soit  par  son  action  directe, 
soit  par  le  concours  moral  ou  matériel  (pTel le  a  prêté  à  dilférentes  œuvres  d’intérêt  géné¬ 
ral.  Ses  elforts  ont  été  appréciés  et  encouragés  par  les  pouvoirs  publics.  Reconnue  d’uti¬ 
lité  publique  en  18G/1,  la  Société  a  vu  successivement  ses  ressources  s’accroître  des  sub¬ 
ventions  de  la  ville  d’Elbeuf,  du  département  de  la  Seine-lnférienrc  et  du  Ministère 
du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies.  Son  budget  annuel  est  aujourd’biii  de 
1  fi, 7 00  francs. 

Les  cours  publics  et  gratuits  ont  été  la  première  et  la  plus  importante  cn'ation  de 
la  Société  industrielle  d’Elbeuf;  de  quatre  qu’il  était  en  18.59,  fompoi'Urnl  (|uatn' 
heures  par  semaine,  leur  nombre  s’est  élevé  jiisipTà  10  en  1889.  Ces  cours  sont  de 


uo 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1880. 


doux  sortes  ;  les  cours  de  jour  pour  les  jeunes  gens,  et  les  cours  du  soir  pour  les 
iliiines  et  jeunes  filles. 

Us  comprennent  : 

Le  dessin,  trois  heures  par  semaine,  deux  ou  plusieurs  années  de  cours.  Dans  la 
ville  d’Klheuf  où,  il  y  a  trente  ans,  l’enseignement  du  dessin  n’existait  meme  pas  à 
l’étal  rudimentaire,  on  a  vu  éclore  une  foule  de  talents  qui  ont  trouvé  leur  emploi 
dans  les  carrières  les  plus  variées.  Les  cours  de  dessin  sont  suivis  par  1260  élèves  en¬ 
viron,  dont  5o  dames,  appartenant  aux  professions  et  corps  d’état  les  plus  divers. 

Les  cours  de  dessin  industriel  fondés  l’année  dernière  s’adressent  plus  spécialement 
aux  apprentis  et  ouvriers  mécaniciens;  i5  inscriptions. 

Géométrie,  un  an,  35  inscriptions  (cours  annexes  d’algèhre  et  de  géométrie  des¬ 
criptive  pour  quehpies  jeunes  gens  désirant  compléter  leur  instruction  primaire). 

Physique,  deux  ans,  4 0  inscriptions.  Visites  d’usines.  Cours  annexe  pratique  d’instal¬ 
lation  et  de  réparations  électriques.  Ce  cours,  professé  pour  la  première  fois  en  1887, 
a  ohtenu  un  grand  succès  et  rend  de  réels  services;  3o  élèves.  Depuis  deux  années 
les  édèves  ont  installé  la  lumière  électricpie  dans  1  1  étahlissements,  comprenant  1.000 
lampes  et  10  régulateurs. 

Chimie,  deux  ans,  3o  auditeurs.  Laboratoires  d’essais  et  de  recherches.  Les  cours  de 
chimie  de  la  Société  industrielle  d’Elheuf  ont  été  des  premiers  à  employer  la  méthode 
des  projections. 

Comptabilité  et  droit  commercial,  deux  ans,  l'jo  élèves,  dont  -70  dames. 

Tissage,  deux  ans,  5o  inscriptions.  Les  élèves  appartiennent  en  majorité  à  la  profes¬ 
sion  d’échantillonneurs.  Un  obstacle  des  plus  sérieux  à  l’extension  de  ce  cours  est  la 
diminution  constante  du  nombre  des  fahricpies,  qui  rend  de  plus  en  plus  faible  celui 
des  emplois. 

Langues  vivantes,  créé  en  1880,  80  élèves  environ,  dont  3  0  dames. 

Ci'ographie  commeiTiale,  créé  en  1888,  3/1  élèves. 

Le  nombre  des  (“lèves  inscrits  dans  les  dilférents  cours  s’élève  à  ySB  (583  garçons 
et  i53  jeunes  lilles).  Ce  chitfre,  le  plus  haut  qui  ait  été  atteint,  peut  être  (ionsidéré 
comme  extrêmement  élevé  eu  égard  à  l’importance  de  la  population  d’Elheuf. 
Les  résultats  obtenus  sont  dans  leur  ensemble  absolument  satisfaisants;  les  cours  gra¬ 
tuits  ont  largement  contribué  à  améliorer  l’instruction  tecbni([ue  de  la  population  ou¬ 
vrière,  et  la  plupart  des  petits  patrons  de  la  région,  ainsi  que  bon  nombre  d’employés, 
les  ont  fr(‘([uentés  dans  leur  jeunesse. 

La  Société  industrielle  publie  un  bulletin  trimestriel  de  ses  travaux,  dont  une  col¬ 
lection  (de  187^31  888)  figurait  à  l’Exposition  de  1  88().  Elle  possède  une  bibliothèque 
de  3,000  volumes,  un  musée  industriel;  elle  a  prêté  son  concours  à  la  Chambre  de 
commerce  pour  la  fondation  du  musée  commercial;  elle  organise  des  conférences,  des 
concours  de  cbaulfeurs,  (b'-cerne  de  nombreux  prix  et  récompenses  aux  ouvriers  méri¬ 
tants,  aux  élèves  de  ses  cours,  aux  inventeurs;  elle  a  pris  enfin,  en  i883,  l’initiative  de 
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la  création  do  l'Ecole  manufncturicrc  dont  nous  avons  parlé  pins  liant,  au\  dépenses 
d’installation  de  lacpielle  elle  a  contrilmé  pour  i  5,ooo  francs. 

La  société  V Emulation  dieppoise  fut  fondée  en  1877  par  un  certain  nombre  de 
patrons  et  d’ouvriers  de  la  ville  de  Dieppe  possédant  des  notions  de  dessin  artistiipie, 
et  désireux  de  se  procurer,  au  moyen  d’une  modicpie  cotisation  mensuelle,  le  local  et 
les  modèles  nécessaires  pour  continuer  leurs  études  en  commun, 

La  Société  fonctionna  ainsi  pendant  deux  années  sans  s’occuper  d’enseignement  pro¬ 
fessionnel;  elle  ne  s’engagea  dans  cette  voie  qu’en  1879;  son  organisation  fut  alors 
complètement  modifiée,  et,  dès  cette  année,  elle  créa  un  cours  de  dessin  linéaire  à 
l’usage  des  apprentis  des  divers  corps  d’états  de  la  ville.  En  1880,  malgré  l’insulli- 
sancc  de  ses  ressources,  l’exiguïté  de  son  local  et  la  pauvreté  de  son  matériel  scolaire, 
la  Société  naissante  obtenait  déjà  des  résultats  très  satisfaisants.  Les  demandes  d’ad¬ 
mission  devenant  plus  nombreuses,  l’administration  municipale  de  Dieppe,  puis  la 
Cbambre  de  commerce,  et  enfui  le  Conseil  général  du  département,  lui  vinrent  en 
aide.  A  partir  de  cette  époque,  on  put  faire  mareber  de  pair  le  dessin  et  f instruction 
pratique,  en  faisant  exécuter  par  les  élèves  des  travaux  manuels,  comme  application 
des  principes  théoriques  qui  leur  étaient  donnés,  ou  comme  réalisation  des  objets  cpfils 
avaient  étudiés  en  les  dessinant. 

Ces  différents  travaux,  ne  pouvant  être  exécutés  par  les  apprentis  pendant  les  cours 
du  soir,  le  furent  tout  d’abord,  après  consentement  des  patrons,  dans  les  ateliers  où 
ils  étaient  occupés  pendant  la  journée. 

Cette  mesure,  toute  transitoire  du  reste,  permit  d’établir  le  concours  du  travail 
manuel.  Elle  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  de  l’enseignement  praticpic,  l’absence 
de  la  direction  constante  du  maître  ne  permettant  pas  d’obtenir  tous  les  résultats 
attendus. 

De  plus,  les  apprentis  avant  à  leur  disposition  un  outillage  variable  avec  l’atelier 
ne  pouvaient  concourir  entre  eux  dans  des  conditions  é([uitables. 

On  prit  alors  le  parti  d’installer  des  ateliers  dans  un  local  particulier.  Les  diffi¬ 
cultés  pour  se  procurer  l’outillage  absolument  indispensable  purent  être  surmontées 
grâce  à  fassistance  matérielle  ([ue  l'Emulation  dieppoise  trouva  chez  un  grand  nombre 
de  patrons,  et  au  moyen  de  dons  émanant  de  plusieurs  personnes  s’intéressant  à  la 
Société.  Les  diverses  administrations  qui  avaient  déjà  aidé  à  son  développement 
vinrent  de  nouveau  à  son  aide;  une  somme  de  (i,ooo  francs  fut  votée  par  tiers 
par  le  Conseil  général,  par  la  ville  de  Dieppe  et  par  la  Cbambre  de  commerce. 
Le  Ministère  du  commerce,  de  f  industrie  et  des  colonies  accorda  une  subvention  de 
0,4 00  francs. 

Actuellement  la  Société  possède  une  organisation  complète  et  une  installation  [)er- 
mettant  d’enseigner  à  la  fois  la  théorie  et  la  prati(pie  aux  apprentis  du  bois  et  di‘s 
métaux,  et  de  rendre  par  là  de  réels  services. 
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Les  cours  fonctionnent  pendant  neuf  mois,  du  i"  octobre  au  3o  juin. 

Les  cours  de  dessin  ont  lieu  tous  les  jours,  de  8  à  lo  heures  du  soir,  le  dimanclic 
excepté. 

Les  ateliers,  comprenant  menuiserie,  charpente  et  éhénisterie  pour  le  bois,  forge 
et  ajustage  pour  les  métaux,  sont  ouverts  tous  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  8  à 
t  0  heures  du  soir. 

La  salle  de  dessin  contient  A 8  places;  Tatelier  du  travail  du  bois,  ip  établis;  l’ate¬ 
lier  du  travail  des  métaux,  i  machine  à  vapeur  de  la  force  de  deux  chevaux,  “î  forges 
avec  ventilateur,  3  tours,  i  machine  à  percer,  i  meule  mue  par  la  vapeur,  et  20  étaux 
d’ajusteurs. 

Le  principal  objectif  de  la  Société  est  de  former  des  ouvriers  mécaniciens  pour  les 
besoins  locaux  de  la  marine  de  commerce;  mais  un  grand  nombre  d’élèves  appar¬ 
tiennent  aux  diverses  professions  pratiquées  dans  la  ville;  quelques-uns  se  destinent 
à  la  carrière  des  ponts  et  chaussées.  Le  cours  de  dessin  est  fait  sans  spécialisation 
relative  de  la  profession,  suivant  la  méthode  rationnelle  du  croquis  et  du  dessin 
au  trait. 

Le  personnel  de  l’enseignement  se  compose  : 

1”  D’un  directeur,  cliargé  de  l’organisation  des  cours,  de  l’inscription  et  du  clas¬ 
sement  des  élèves,  des  rapports  avec  les  parents  ou  les  tiers,  de  la  comptabilité  des 
dépenses,  de  l’enseignement  élémentaire  du  trait  de  charpente  pour  les  apprentis 
travaillant  le  bois,  et  des  notions  de  mécani(pie  pour  les  apprentis  travaillant  les 
métaux,  ainsi  ([ue  de  la  surveillance  générale; 

2"  D’un  professeur  de  dessin,  chargé  des  cours  de  dessin  professionnel  destinés  aux 
apprentis  de  divers  métiers,  et  du  cours  de  dessin  d’architecture,  lavis,  etc.,  approprié 
aux  besoins  des  élèves  n’ayant  pas  de  professions  manuelles  ou  trop  jeunes  pour  entrer 
en  apprentissage; 

3"  D’un  professeur  pour  le  travail  du  bois,  comprenant  l’assemblage  de  charpente, 
menuiserie  ou  éhénisterie; 

fi°  D’un  professeur  pour  le  travail  des  métaux,  comprenant  la  forge  des  différentes 
pièces,  leur  traçage,  tournage  et  ajustage. 

]jEimil(ition  dieppom  compte  80  élèves,  ipii  se  décomposent  en  5o  apprentis  for¬ 
gerons,  ajusteurs,  tourneurs,  charpentiers,  menuisiers,  ébénistes,  et  3o  élèves  fré¬ 
quentant  encore  les  écoles  ou  n’ayant  pas  de  professions  manuelles. 

La  plupart  suivent  les  cours  pendant  trois  années. 

Les  élèves  sont  admis  à  11  ans  au  cours  de  dessin,  et  à  i3  ans  aux  travaux 
manuels,  où  ils  peuvent  rester  jusqu’à  18  ans  en  qualité  d’apprentis. 

Le  cours  de  travail  manuel  est  suivi  par  3o  apprentis  pour  la  section  du  fer,  et 
par  20  apprentis  pour  la  section  du  bois. 

Le  budget  de  la  socii-h’  YEimilatlon  d/cppoôse  s’élève ,  pour  l’année  1889,  à  la  somme 
de  5,3 A 2  fr.  5o. 
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Les  élèves  payent  une  rétribution  de  i  franc  par  mois;  mais  cette  somme  peut  leur 
être  intégralement  remboursée  sous  forme  de  récompenses  d’assiduité. 

Somme.  —  La  Société  indastripllc  d’Amiens  a  été  fondée  le  i  5  décembre  1861,  dans  le 
but,  disent  ses  statuts,  «d’encourager  et  de  faire  progresser  l’industrie  par  la  céunion, 
sur  un  point  central,  d’un  grand  nombre  d’éléments  d’instruction,  par  la  communica¬ 
tion  des  découvertes  et  des  faits  remarquables,  ainsi  que  des  observations  que  ceux-ci 
auront  fait  naître,  et  par  tous  les  moyens  (jue  pourra  suggérer  le  zèle  des  membres 
de  l’association. 

«Ces  moyens  consistent  particulièrement  dans  des  cours  publics,  dans  des 
concours,  des  prix  et  des  récompenses,  et  dans  la  pid)lication  des  travaux  de  la 
Société. 

«La  Société  pourra,  est-il  ajouté,  s’occuper  aussi  de  tout  ce  qui  peut  aider  à  propa¬ 
ger  et  à  consolider  dans  la  classe  ouvrière  l’amour  du  travail,  de  l’économie  et  de 
l’instruction.  55 

La  réalisation  de  ce  programme  si  large  fut  poursuivie  avec  ardeur;  la  Société  attira 
immédiatement  sur  elle  l’attention  des  pouvoirs  publics,  et,  en  récompense  des  ser¬ 
vices  rendus  et  en  perspective  de  ceux  plus  grands  encore  qu’on  attendait  d’elle,  elle 
fut  reconnue  d’utilité  publique  dès  le  -2 5  juillet  i8(i/i,  soit  deux  ans  et  demi  seule¬ 
ment  après  sa  fondation. 

La  Société  industrielle  d’Amiens  n’a  pas  failli  à  sa  tàcbe  ;  elle  a  su  marcher  dans  la 
voie  (pi’elle  s’était  tracée;  la  simple  énumération  des  dilférentes  œuvres  (pi’elle  a 
créées  suffirait  h  le  montrer. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  les  plus  importantes  : 

1“  Création  à  Amiens,  en  i8b'î,  d’une  Société  anonyme  de  magasins  généraux 
et  d’un  entrepôt  réel  de  douane; 

2°  Conférences  publiques  et  gratuites,  depuis  i8li/i; 

3"  Création,  en  186 5,  d’une  Société  anonyme  de  maisons  ouvrières  fondée  sur 
le  modèle  de  celle  de  Mulhouse; 

!i°  Création,  en  i865,  de  bibliothèques  populaires; 

5°  Association  des  propriétaires  d’appareils  à  vapeur,  étudiée  en  18 SA,  réalisée 
en  187/1 ,  également  sur  le  modèle  de  celle  de  Mulhouse; 

6°  Expositions  ouvrières  inaugurées  eu  1881. 

L’honorable  M.  Bernaud-Laurent,  président  de  la  Soci('té  industrielle  à  cette  époque, 
auquel  revient  l’iionneur  d’avoir  conçu  ce  genre  d’exposition,  avait  pour  but  d’aider  les 
ouvriers  à  produire,  à  faire  apprécier  et  à  mettre  à  profit  les  idées,  les  inventions  que 
pouvait  leur  suggérer  la  pratique  de  leur  métier;  trois  expositions  ont  eu  Heu  en 
t88i,  i883  et  1886,  avec  un  succès  toujours  croissant; 

7°  Création  d’un  musée  commercial  et  industriel,  en  1886; 

8“  Création  dune  association  pour  prévenir  les  accidents  industriels,  en  1887; 
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(j”  Création  d’une  école  d’apprentissage  pour  le  travail  du  fer  et  du  bois  :  forgiî, 
fonderie,  ajustage,  moulage,  tour,  menuiserie  (décembre  1888); 

10“  Concours  divers  entre  ouvriers  chaufl'eurs,  entre  ouvriers  tisseurs,  entre  cou¬ 
peurs  de  velours  de  coton,  à  différentes  épocpies; 

11”  Création  de  cours  publics  et  gratuits  d’enseignement  technique,  de  i863  à  ce 
jour. 

Parmi  ces  institutions,  il  en  est  qui  se  sont  détachées  de  la  Société  industrielle  et 
ont  pris  une  existence  distincte;  cette  dernière  n’en  a  pas  moins  le  droit  de  les  re¬ 
vendiquer  comme  son  œuvre,  et  il  est  de  toute  justice  de  faire  remonter  jusqu’à  elle 
l’honneur  des  services  (pi’elles  ont  rendus  et  du  bien  ([u’elles  continuent  défaire. 

La  Société  est  composée  de  membres  titulaires  qui  payent  une  cotisation  de  ’ÿo  ou 
de  3 G  francs,  selon  qu’ils  habitent  ou  non  la  ville  d’Amiens,  de  membres  honoraires, 
et  de  membres  correspondants;  leur  nombre  est  actuellement  de  plus  de  3 00. 

Elle  est  administrée  par  un  conseil  de  dix-sept  membres,  dont  huit  forment  le  bu¬ 
reau  et  sont  nommés  en  assemblée  générale;  les  neuf  autres  sont  les  présidents  et  vice- 
présidents  des  comités  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  La  durée  normale  du  mandat  de 
tous  les  membres  du  conseil,  y  compris  le  président,  est  de  deux  ans. 

Les  membres  de  la  S(»ciété  sont  partagés  enti'e  (piaire  comités  qui  se  réunissent  sé¬ 
parément  pour  (‘tudier  les  questions  de  leur  compétence. 

(les  ('tudes  donnent  lieu  à  des  rapports  (pii,  après  approbation  du  Comité,  sont  lus 
en  assemblée  g(inérale  de  la  Société  et  insérés  au  Biillelin. 

Les  comités,  au  nombre  de  quatre,  sont  les  suivants  ; 

1°  Comité  des  arts  niécani(pies; 

3“  (ionnté  des  liis  et  tissus; 

3"  Comité  de  pbysi(pie,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle; 

A®  Comit(‘  du  commerce  et  d’économie  politique. 

La  Société  industrielle  a  construit ,  pour  y  installer  ses  services,  un  local  d’une  super¬ 
ficie  de  9,000  mètres  presque  entièrement  couverts,  et  qui  ne  lui  a  pas  conté  moins  de 
000,000  francs.  Elle  v  a  établi  ses  ateliers  de  tissage,  de  teinture,  de  menuiserie,  de 
forge  et  d’ajustage;  plusieurs  salles  de  cours,  une  grande  salle  de  bourse,  servant  éga¬ 
lement  pour  les  conférences;  une  bibliothècpie  de  5, 000  volumes,  une  salle  de  lec¬ 
ture,  un  fumoir  pour  les  sociidaires,  des  salles  pour  les  services  administratifs,  un 
Musée,  industriel  et  commercial  ipii  a  reiai  un  grand  développement  et  qui  contient 
notamment  de  nondireuses  collections  des  tissus  de  tout  genre  fabriipiés  autrefois  a 
y\miens,  avec  une  monographie  complète  de  ces  échantillons. 

La  Bourse  de  commerce  se  tient  dans  une  des  salles  de  la  Société,  ce  ipii  ne  contribue 
pas  peu  à  faciliter  les  relations  entre  les  industriels  et  les  commenjants  de  la  région. 

Le  budget  annuel  de  la  Socii'té  (h'qiasse  Ao,ooo  francs  (non  compris  le  budget  de 
l’école  d’apprentissage,  (pii  est  de  i3,ooo  francs). 

L’Etat,  le  (h■partement  de  la  Somme  et  la  vilh*  d’Amiens  contribuent  ensi'inble  à  ce 
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budget  pour  une  somme  de  i8,5oo  francs.  Le  reste  est  fourni  par  la  Société  elle- 
même,  et  provient  des  cotisations  de  ses  membres  (environ  18,000  francs)  et  de  res¬ 
sources  diverses. 

On  peut  dire  que  l’idée  première  (pii  n  donné  naissance  à  la  Société  industrielle 
d’Amiens  était  celle  de  la  fondation  d’un  enseignement  techniipie  approprié  aux  besoins 
de  la  région,  et  plus  particulièrement  d’un  cours  de  tissage. 

Ce  cours,  dans  un  pays  de  fabrication  de  tissus  divers,  comme  Amiens,  devait  né¬ 
cessairement  tenir  la  place  la  plus  importante.  Il  la  garda  grâce  aux  choix  heureux  du 
professeur,  l’honorable  M.  Edouard  Gand,  dont  la  méthode  et  les  ouvrages  ont  unc 
réputation  méritée. 

Mais,  à  côté  de  cet  enseignement,  un  grand  nombre  d’autres  vinrent  successivement 
se  ranger,  et  il  se  forma  peu  à  peu  un  ensemble  de  cours  capables  de  fournir  au  com¬ 
merce  et  à  l’industrie  un  personnel  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  En  voici  la  liste  : 

Chimie  appliquée  à  la  teinture; 

Teinture  et  manipulations  tinctoriales'*'; 

Tissage  (cours  théorique,  -2  années  d’enseignement); 

Tissage  (cours  pratique,  travaux  d’atelier,  2  années)'-'; 

Coupe  de  velours; 

Mise  en  carte; 

Mécanique  appll(piee  ; 

Levé  de  plans  de  machines  (3  années); 

Langue  allemande  (hommes,  3  années); 

Langue  allemande  (dames,  2  années); 

Langue  anglaise  (hommes,  3  années); 

Langue  anglaise  (dames,  3  annéch); 

Langue  italienne  (hommes); 

Droit  commercial  et  législation  industrielle; 

Comptabilité  commerciale  (hommes,  2  années); 

Comptabilité  commerciale  (dames,  2  années); 

Géographie  commerciale. 

Tous  les  cours  ont  lieu  le  soir,  sauf  ceux  du  dimanche. 

Ils  sont  gratuits  et  publics;  néanmoins  les  élèves  (pii  désirent  se  présenter  aux 
concours  doivent  prendre  leur  inscription. 


Le  cours  de  Icinlure  et  manipulations  tincto¬ 
riales  est  bien  outillé;  douze  cuves  cliaulTées  au  p;az, 
avec  tambours  actionnés  par  un  moteur  à  gaz,  deux 
bottes  et  tout  le  matériel  et  tes  produits  nécessaires 
pour  les  expériences,  les  analyses  et  la  teinlure,  sont 
à  la  disposition  des  élèves. 

La  Société  dispose  pour  l’enseignement  pra- 

Cl.vsse  0-7-8. 


tigue  du  tissage  d’un  matériel  dù  en  partie  à  la  gi'iK!- 
rosilé  des  sociétaires.  11  comprend  environ  èo  mé¬ 
tiers  à  lames  ou  à  la  Jacquart  pour  la  fabrication,  soit 
à  bras,  soit  mécanique,  des  tissus  de  tous  genres; 
des  métiers  de  préparation  :  ourdissoir,  encollcuse 
cannetière,  bobineuse,  etc.,  appareils  et  tableaux  do 
démonstration. 

t  n 
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Dans  certains  cours  où  les  frais  de  personnel  et  de  matières  premières  sont  consi¬ 
dérables,  la  Société  a  pris  une  mesure  spéciale  en  vue  d’assurer  l’assiduité  des  élèves. 
Chacun  d’eux  doit  verser,  au  moment  de  son  inscription,  une  somme  de  20  francs; 
ce  droit  d’inscription  est  remboursable  en  cartes  de  présence  délivrées  à  chaque 
leçon;  l’élève  absent  ne  reçoit  pas  de  carte  de  présence,  et  subit  ainsi  une  sorte 
d’amende. 

A  la  lin  de  l’année  scolaire,  ont  lieu  devant  des  commissions  nommées  à  cet  effet 
des  examens  à  la  suite  desquels  sont  délivrés  des  brevets,  diplômes  ou  prix. 

Les  auditeurs  et  élèves  des  cours  sont  en  général  des  employés  de  commerce  ou  de 
fabricpies,  des  contremaîtres,  des  ouvriers;  quelques  fils  de  patrons  les  suivent  égale¬ 
ment.  Les  listes  de  l’année  courante  comptent  près  de  800  inscriptions.  La  moyenne 
des  présences  est  supérieure  à  ce  (pie  Ton  obtient  communément  dans  les  cours  publics, 
où  elle  oscille  entre  55  et  (io  p.  100;  peu  de  cours  de  la  Société  ont  une  moyenne 
inférieure  à  60  p.  100;  pour  le  plus  grand  nombre  elle  est  de  68  à  ’ÿo  p.  100  et 
dans  quel([ues-uns  elle  atteint  7  5  p.  100.  Ces  résultats  sont  dus  en  très  grande  partie 
au  zèle  et  au  talent  du  personnel  enseignant,  ainsi  ipTà  la  mesure  spéciale  prise  par 
la  Société  et  mentionnée  plus  haut. 

A  l’enseignement  mélhodi(|ue  et  régulier  des  cours,  la  Société  industrielle  d’Amiens 
en  a  joint  un  autre  plus  varié,  plus  libre,  destiné  au  grand  public,  et  très  apprécié 
par  lui  :  des  conférences  ont  lieu  en  hiver,  le  soir,  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse, 
au  siège  de  la  Société;  elles  sont  suivies  par  un  auditoire  très  nombreux,  composé  de 
5oo  à  600  personnes  et  atteignant  quelquefois  le  chiffre  de  700  personnes.  Les 
conférenciers  agréés  par  le  Conseil  d’administration  de  la  Société  ont  une  très  grande 
liberté  dans  le  choix  de  leurs  sujets  et  dans  la  forme  de  leurs  développements.  Les 
matières  les  plus  variées  ont  été  abordées  jus([u’à  ce  jour  :  géographie  économique 
et  coloniale,  économie  politique,  littérature,  voyages,  sciences  naturelles,  hygiène, 
arts  industriels,  etc.,  et  toujours  le  public  répond  à  l’appel  de  la  Société  avec  le  même 
empressement. 

Signalons  les  concours  suivants,  créés  par  la  Société,  et  dont  les  résultats  sont  des 
plus  remaiapiables  : 

Concours  entre  ouvriers  chauffeurs; 

Concours  entre  ouvriers  coupeurs  de  velours  d’Amiens;  cette  profession,  exercée 
principalement  dans  la  campagne,  exige  une  habileté  de  main  et  une  attention  peu 
ordinaires.  Les  concours  ont  pour  résultat  de  maintenir  l’émulation  entre  les  ouvriers, 
(pii  attachent  un  très  grand  prix  aux  récompenses  :  médailles,  diplômes,  primes  en 
argent,  cpii  leur  sont  décernées; 

Concours  entre  ouvriers  d’un  même  genre  d’industrie  pour  longs  et  lovatix  services; 
Des  récompenses  sont  distribuées,  dans  cet  ordre  d’idées,  aux  ouvriers  serruriers 
du  Vimeu,  aux  ouvriers  tisseurs  de  velours  d’Utrecht,  aux  ouvriers  tisseurs  de  toile  de 
la  vallée  de  la  Somme. 
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Un  dernier  moyen  d’instruction  enfin,  le  plus  récent,  mais  non  le  moins  important, 
date  de  la  fin  de  décembre  1888  :  c’est  l’école  d’apprentissage  pour  le  travait  du  fer 
et  du  bois. 

Cette  question  de  l’apprentissage  avait  préoccupé  la  Société  dès  sa  fondation  ;  mais 
le  défaut  de  ressources  et  l’exiguïté  de  ses  locaux  ne  lui  avaient  pas  permis  alors  de 
donner  suite  à  ses  projets;  elle  avait  dû  les  ajourner  sans  toutefois  les  abandonner. 
Elle  fut  amenée  à  les  reprendre,  lorsque  la  récente  enquête  sur  la  situation  des  in¬ 
dustries  d’art  en  France  eût  démontré  qu’un  grand  nombre  de  nos  industries  man¬ 
quaient  d’ouvriers  capables,  ou  étaient  sur  le  point  d’en  manquer. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’enseignement  comprend  :  la  forge,  l’ajustage, 
le  modelage,  la  fonderie,  le  tour  et  la  menuiserie. 

L’école  ne  reçoit  que  des  externes;  les  ateliers,  disposés  pour  60  élèves,  n’en  con¬ 
tiennent  actuellement  que  98. 

La  durée  de  l’apprentissage  est  fixée  à  trois  années.  La  journée  de  travail  est  de 
huit  heures,  dont  six  consacrées  au  travail  manuel  et  deux  réservées  à  renseignement 
théorique. 

L’atelier  de  menuiserie  contient  vingt  établis  avec  outillage  complet  de  menuisier 
une  scie  à  ruban,  un  tour  à  bois  et  une  meule. 

L’atelier  du  fer  contient  une  forge  double  et  deux  enclumes,  un  étau  à  chaud,  une 
machine  à  percer,  deux  tours  au  moteur,  un  tour  à  pédale,  une  meule,  vingt- 
huit  étaux  d’ajusteur  et  un  outillage  complet  de  mouleur.  Pour  compléter  l’enseigne¬ 
ment  de  la  fonderie,  les  élèves  sont  conduits  par  groupes  dans  les  ateliers  de  la 
ville. 

L’enseignement  théorique  comprend  le  français,  l’arithmétique,  la  géométrie  élé¬ 
mentaire,  la  mécanique  appliquée,  des  éléments  de  physique  et  de  chimie,  la  techno¬ 
logie,  le  dessin  (croquis  à  main  levée  et  dessin  au  net  au  crayon  et  à  l’encre),  des 
éléments  de  géographie  commerciale  et  industrielle. 

Le  personnel  enseignant  se  compose  d’un  directeur-professeur,  d’un  contremaître 
de  menuiserie,  d’un  contremaître  de  forge  et  d’ajustage.  Los  premiers  résultats  ob¬ 
tenus  sont  du  meilleur  augure  pour  l’avenir. 

Yoxne.  —  En  1874,  sur  l’initiative  de  M.  le  député  Delhou,  une  société  anonyme 
à  capital  variable  avait  été  fondée  à  Bléneau  (Yonne),  dans  le  but  de  créer  une  école 
primaire  et  une  école  d’apprentissage  pour  filles.  Une  maison  fut  .spécialement 
construite  à  cet  effet,  et  pourvue  du  mobilier  scolaire  approprié.  Par  suite  de  diverses 
circonstances,  l’ouverture  de  l’école  ne  fut  autorisée  qu’en  1878;  à  ce  moment  l’école 
primaire  communale,  jusque-là  négligée,  était  devenue  un  établissement  parfaitement 
installé  et  bien  dirigé;  il  devenait  donc  inutile  d’en  ouvrir  une  seconde  Le  Con¬ 
seil  d’administration  de  la  société  anonyme  e l’Apprentissage 5),  modifiant  ses  projets, 
résolut  de  créer  une  école  primaire  supérieure  permettant  :  1°  aux  jeunes  filles  ayant 
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leur  cerlilicat  d’études,  de  continuer  leur  instruction  et  d’obtenir  le  brevet  d’institutrice 
et  autres  grades  légaux  ;  2°  à  celles  qui  désireraient  apprendre  une  profession  manuelle, 
de  leur  en  fournir  les  moyens,  tout  en  leur  laissant  le  temps  de  continuer  leur  instruc¬ 
tion.  L’établissement  fut  ouvert  le  1"  octobre  1878.  Le  capital  primitif  de  la  Société 
était  de  7,200  francs.  Les  bénéfices  annuels  ont  été,  depuis  la  fondation,  de  3o  à 
35  p.  100  du  capital  social,  ce  qui  a  permis  à  la  Société  d’augmenter  son  matériel 
dans  de  très  notables  proportions. 

L’école  de  Bléneau  n’est  autre  chose  qu’une  école  primaire  supérieure  fonctionnant 
d’après  les  programmes  officiels,  avec  une  section  professionnelle.  Le  nombre  des 
élèves  a  été,  en  i88q,  de  55;  sur  ce  nombre,  1 1  seulement  appartiennent  à  la  section 
d’apprentissage;  les  élèves  de  cette  dernière  section  suivent  les  cours  généraux  de 
l’institution;  pour  elles  les  leçons  de  physique,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle  ont 
été  remplacées  par  des  séances  de  couture  et  de  lingerie,  deux  jours  par  semaine.  Le 
jeudi  et  le  dimanche,  ont  lieu  des  leçons  pratiques  de  cuisine  et  de  jardinage,  suivies 
par  toutes  les  élèves  indistinctement. 

L’école  de  Bléneau  a  surtout  pour  but,  nous  disait  un  des  principaux  fondateurs, 
de  former  des  mères  de  famille  entendues.  La  formation  d’ouvrières  véritables,  devant 
pratiquer  plus  tard  le  nndier  appris  par  elles,  n’y  esten  elfet,  pour  le  moment  du  moins, 
([UC  raccessoirc;  sur  sept  jeunes  filles  sorties  en  1889  de  l’établissement  (section  pro¬ 
fessionnelle),  une  seule  est  enq^lovée  comme  ouvrière  chez  une  couturière  du  pays; 
une  autre  exerce  les  fonctions  d’adjointe  chargée  de  l’enseignement  de  la  couture 
dans  un  pensionnat,  les  cinq  autres  sont  rentrées  dans  leurs  familles.  L’exposition  de 
fécole  de  Bléneau  montrait  des  travaux  de  couture  et  de  lingerie  très  utiles  et  très 
sérieux. 

2.  ENSEIGNEMENT  COMMERCIAL. 

C’est  parmi  les  institutions  créées  par  les  sociétés  particulières  que  nous  rencon¬ 
trons  la  presque  totalité  des /feo/es  de  commerce  proprement  dites  existant  en  France; 
jusqu’à  présent,  ni  l’Etat,  ni  les  départements,  ni  les  communes,  n’ont  été  amenés  à 
créer  de  toutes  pièces  un  seul  établissement  de  cette  nature;  quant  aux  particuliers, 
l’éloignement  du  public  pour  l’enseignement  commercial,  éloignement  aussi  réel  que 
pcu  justilié,  et  le  peu  de  succès  des  quelques  tentatives  faites  jusrpi’à  ce  jour,  n’ont  pas 
été  pour  les  encourager  dans  cette  voie.  Seules,  quelques  associations,  disposant  de 
capitaux  importants,  agissant  dans  un  but  désintéressé,  pouvaient  entreprendre  de  pa¬ 
reilles  créations.  C’est  dans  ces  conditions  qu’ont  été  fondées  les  écoles  de  la  Chambre 
(le  commerce  de  Paris,  les  Ecoles  supérieures  de  Bordeaux,  du  Havre,  de  Lyon, 
de  Marseille,  l’Institut  comm(3rcial  de  Paris,  que  nous  étudierons  plus  loin  en 
détail. 

Les  encouragements  de  l’Etat  pour  les  écoles  de  commerce  se  sont  manifestés  sous 
diverses  formes;  cpielques  subventions,  parcimonieusement  dispensées  par  suite  du  peu 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


U9 


d’importance  des  crédits  mis  à  la  disposition  de  radministration  compétente,  leur  sont 
distril)uées  annuellement;  un  certain  nombre  de  bourses  d’études  sont  octroyées  aux 
élèves  méritants  dépourvus  de  fortune;  quelcpies  avantages  sont  accordés  à  leurs  élèves 
diplômés  lors  de  divers  concours  ou  examens;  c’est  ainsi  que  ces  jeunes  gens  sont 
admis  dii’ectement  comme  élèves  chanceliers,  qu’ils  sont  de  droit  admissibles  au  con¬ 
cours  pour  les  carrières  diplomatique  et  consulaire,  qu’ils  jouissent  d’un  certain 
nombre  de  points  d’avance  pour  entrer  comme  employés  dans  diverses  administrations 
(commerce,  industrie  et  colonies,  douanes,  etc.).  Enfin,  ont  été  créées  en  faveur  de 
leurs  lauréats  les  Bourses  commerciales  de  séjour  à  l’étranger,  en  vue  de  leur  permettre 
de  compléter,  par  un  séjour  fructueux  à  l’étranger,  leur  éducation  professionnelle; 
ces  bourses  sont  données  au  concours;  les  candidats  subissent  des  épreuves  écrites 
et  orales,  dans  le  programme  desquelles  les  langues  vivantes  tiennent  une  place 
prépondérante.  Aux  termes  du  règlement  actuellement  en  vigueur,  les  boursiers 
sont  admis  à  désigner  la  résidence  de  leur  choix;  placés  sous  la  surveillance  du 
consul,  ils  doivent  s’occuper  sérieusement  d’affaires,  d’études  ou  de  travaux  commer¬ 
ciaux,  et  en  faire  la  preuve  par  l’envoi  régulier  de  rapports  trimestriels  relatifs  à  la  situa¬ 
tion  commerciale  de  la  place  où  ils  résident  et  aux  débouchés  qu’elle  offre  au  commerce 
français.  Ces  bourses,  qui  varient  entre  i,5oo  et  3,ooo  francs,  peuvent  être  renouve¬ 
lées  jusqu’à  concurrence  de  trois  années;  leur  quotité  varie  suivant  la  distance  et  les 
conditions  économiques  de  la  résidence  assignée  à  chaque  boursier.  Les  titulaires  de 
bourses  commerciales  de  séjour  sont  actuellement  au  nombre  de  lO,  dont  2  en  rési¬ 
dence  à  Odessa,  1  à  Liverpool,  1  à  New-York,  1  à  Bucnos-Ayres,  1  à  Melbourne,  1  à 
Lima,  1  à  Yokohama,  1  à  Montréal,  1  à  Tamatave.  Ajoutons  que,  dans  l’esprit  de 
l’administration,  ces  bourses  ne  doivent  pas  seulement  avoir  pour  effet  de  permettre 
aux  titulaires  de  compléter  leur  éducation  commerciale;  elle  a  espéré,  en  les  fondant, 
que  ces  titulaires,  après  trois  années  de  séjour  dans  une  ville  de  l’étranger,  y  auraient 
noué  des  relations  telles  qu’ils  se  décideraient  à  y  demeurer;  ces  bourses  constituent 
donc  une  véritable  prime  à  l’exportation  du  jeune  commerçant  français. 

Si  les  avantages  attribués  aux  Ecoles  de  commerce  n’ont  pas  eu  jusqu’à  présent  pour 
effet  de  leur  attirer  la  clientèle  à  laquelle  elles  auraient  certainement  droit,  ils  auront 
au  moins  contribué  à  les  soutenir  et  à  les  faire  vivre  tant  bien  que  mal  jusqu’à  la  pré¬ 
sente  année  1889,  époque  à  laquelle  commence  pour  ces  établissements  une  ère  nou¬ 
velle. 

Jusqu’à  présent,  en  effet,  les  élèves  des  Ecoles  de  commerce  n’avaient  été  l’objet 
d’aucun  privilège  au  point  de  vue  du  service  militaire;  seules,  certaines  écoles  indus¬ 
trielles,  et  parmi  ces  dernières  un  grand  nombre  dont  le  diplôme  était  loin  d’égaler 
celui  des  Ecoles  de  commerce,  assuraient  à  leurs  anciens  élèves  l’accès  au  volontariat 
d’un  an.  La  loi  du  i  5  juillet  1889  est  venue,  au  grand  profit,  croyons-nous,  de  l’en¬ 
seignement  commercial,  modifier  cet  état  de  choses.  Conformément  aux  dispositions  de 
l’article  28  de  la  loi  du  i5  juillet  1889  et  des  décrets  des  28  novembre  1889  et 
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3i  mai  1890,  les  Écoles  supérieures  de  commerce  reconnues  par  l’Etat  verront  abaisser 
à  une  année  la  durée  du  service  militaire  d’un  certain  nombre  de  leurs  élèves  diplômés. 
Seront  l’objet  de  cette  faveur  : 

1°  S’il  s’agit  d’écoles  se  recrutant  par  voie  de  concours,  les  élèves  de  ces  écoles  re¬ 
connues  par  l’Etat  compris  à  l’époque  de  la  sortie  dans  les  quatre  premiers  cinquièmes 
de  la  liste  de  mérite  de  ceux  qui  auront  obtenu  65  p.  100  du  nombre  total  des  points  que 
l’on  peut  obtenir,  d’après  les  règlements  de  ces  écoles  ;  9“  s’il  s’agit  d’une  école  re¬ 
connue  se  recrutant  par  vole  d’examens,  les  élèves  compris  dans  le  premier  tiers  de  la 
liste  par  ordre  de  mérite  des  élèves  français  ayant  obtenu  60  p.  100  au  moins  du  total 
des  points  (ju’il  est  possible  d’obtenir. 

Les  dispositions  législatives  précédentes  sont  de  nature  à  augmenter  notablement  la 
clientèle  des  Écoles  de  commerce,  dont  le  recrutement  nous  paraît  dès  maintenant 
assuré. 

Nous  signalerons  en  passant,  puiscjue  l’occasion  nous  en  est  offerte,  une  grave 
lacune  de  cette  meme  loi  militaire,  dont  on  est  en  droit  d’attendre  de  si  excellents 
effets  au  point  de  vue  de  l’enseignement  commercial;  en  dehors  des  écoles  industrielles 
spécialement  énumérées  aux  articles  98  et  98  (Écoles  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines,  École  du  génie  maritime.  École  des  mines  de  Saint-Etienne,  Ecoles  des 
maîtres  ouvriers  mineurs  d’Alais  et  de  Douai,  Écoles  nationales  d’arts  et  métiers. 
École  polytecbnlfpie.  École  centrale.  Ecole  forestière),  il  n’est  fait  aucune  remise  de 
temps  de  service  militaire  aux  élèves  des  écoles  techniques  c|ui,  comme  l’Institut  in¬ 
dustriel  du  Nord  de  la  France,  à  Lille,  l’École  centrale  lyonnaise,  l’École  de  chimie 
industrielle  de  Lyon,  donnent  un  enseignement  véritablement  supérieur;  cette  lacune 
ne  peut  s’expliquer  que  par  un  simple  oubli,  car  il  n’est  pas  possible  que  le  législateur 
ait  tenu  à  sacrifier  ainsi  les  intérêts  de  l’enseignement  technique  supérieur  libre,  di¬ 
sons  toute  notre  pensée,  à  voter  sa  ruine;  nous  pensons  qu’il  suffira  d’avoir  signalé 
le  fait  pour  que  le  Parlement  tienne  à  honneur  d’y  remédier  aussi  rapidement  que 

Boucîies-du-HhÔxiî.  —  l/Fro/e  supérieure  de  commerce  de  Marseille  fut  créée  en  1879, 
par  un  groupe  de  négociants  de  la  ville,  qui  souscrivirent  les  actions  d’une  société 
anonyme  au  capital  de  45o,ooo  francs  dont  la  moitié  seulement  a  été  versée.  Elle 
ouvrit  SOS  portes  au  mois  d’octobre  de  la  même  année,  avec  h  h  élèves;  la  population 
scolaire  n’a  cessé  de  progresser  depuis  cette  époque  :  elle  est  aujourd’hui  de  1  00  élèves. 
La  durée  totale  d('s  études  est  de  trois  années.  La  première  est  une  année  prépara- 
toir»'  d’une  grandi*  utilité  pour  les  élèves  français,  et  indispensable  pour  les  élèves 
étrangers  qui  suivent  les  cours  de  l’école  de  Marseille  en  nombre  relativement  consi¬ 
dérable.  Les  jeunes  gens  sont  admis  sans  examen  aux  cours  de  U‘“  année;  on  leur  de¬ 
mande  cependant  de  posséder  une  écriture  llsd)le,  une  orthographe  et  un  style  aussi 
corrects  que  possible,  la  première  partie  de  l’arithmétique,  des  notions  d’histoire  de 
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France  et  de  géographie*^*.  L’enseignement  de  la  i"  année  comporte  le  programme 


suivant  : 

Heures  par  seraaioe. 

Calligraphie .  3 

Français .  5 

Arithmétique  générale  et  algèbre .  8 

Géométrie .  i/a 

Chimie .  9 

Physique .  i  1/9 

Cosmographie,  géographie  générale .  3 

Anglais  (obligatoire) .  5 

Langues  facultatives  (allemand,  arabe,  espagnol,  grec,  italien,  français  pour  les 

étrangers  ) .  1 

Total .  29 


Les  cours  de  2“  et  de  3'  année  constituent  le  véritable  enseignement  technique  du 
commerce;  les  élèves  qui  veulent  passer  des  cours  de  1"  année  dans  ceux  de  9'  année 
ont  à  subir  un  examen  très  sérieux  sur  les  matières  précédemment  énumérées.  Les 
bacheliers  sont  admis  directement  en  2'  année;  il  convient  cependant  qu’ils  sachent 
lire  l’anglais  et  faire  une  traduction  élémentaire  de  cette  langue.  Sont  admis  à  suivre 
les  cours  de  3'  année  les  élèves  de  2'  année  qui  satisfont  à  l’examen  de  passage  et  les 
jeunes  gens  qui,  sans  avoir  suivi  ces  cours,  justifient  par  un  examen  d’une  connais 
sauce  complète  des  matières  qui  les  composent. 

Les  programmes  de  2"  et  de  3®  année  sont  les  suivants  : 

HEURES  PAR  SEM  (NE. 


a*  aimée.  3*  aLiiée. 


Français  et  correspondance .  3 

Sciences  commerciales  (arithmétique  et  calculs  commerciaux,  achats 
et  ventes,  payements  et  recettes,  enregistrement  des  opérations, 

notions  diverses) .  9 

Etude  des  marchandises . • .  3 

Géographie  commerciale .  3 

Législation  et  économie  politique .  3 

Armements  maritimes .  // 

Conférences  en  français . .  .  // 

Écriture .  3 

Anglais  (  obligatoire  ) .  5 

Langues  facultatives .  3 


Totaox 


32 


1 


1 2 
3 
3 

3 
2 
2 

2 

4 

3 

Jb 


(')  En  verlu  du  décret  du  34  juillet  1890,  VÉcoIfl 
supérieure  de  commeixe  de  Marseille  a  e'té  classée  parmi 
les  établissements  admis  à  bénéficier  des  dispositions 
du  décret  du  3i  mai  1890  rendu  en  exécution  de  ia 
loi  du  i5  juillet  1889.  L’admission  des  élèves  a  lieu 
à  la  suite  d’un  concours  comportant  deux  séries  d’é¬ 


preuves  :  1°  épreuves  écrites  :  composition  françaiso 
(rédaction  et  orthographe),  et  composition  d’arithmé¬ 
tique  et  d’algèbre;  3°  épreuves  orales  :  arilbméliquo, 
géographie,  algèbre  et  géométrie,  physique  et  chi¬ 
mie,  explicalion  d’un  texte  anglais.  Le  nombre  di‘s 
élèves  à  admeltre  en  1890  a  été  fixé  à  5o. 
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L’école  (le  Marseille  a  adoplé  dès  l’orif'ine  et  maiiiiemi  la  division  des  élèves  de 
IL  année  par  comptoirs  ou  maisons  de  commerce,  organisation  pédagogifjue  (|u’iin  cer¬ 
tain  nombre  d’autres  écoles,  comme  celles  du  Havre,  de  bordeaux,  en  France,  l’In¬ 
stitut  d’Anvers,  en  Belgirpie,  n’ont  pas  cru  devoir  conserver,  sans  doute  à  cause  des 
dillicultés  d’application  qu’elle  entraîne.  A  Marseille,  les  types  des  maisons  adoptées  se 
réduisent  à  trois  : 

Une  maison  de  commerce  française; 

Une  maison  de  commerce  anglaise; 

Une  maison  de  banque  française. 

La  durée  d’exercice  de  chaque  maison  est  de  trois  mois,  de  manière  à  établir  un 
roulement  annuel  faisant  passer  les  élèves  dans  les  trois  maisons.  Ces  trois  maisons 
fonctionnent  simultanément  et  se  livrent  entre  elles  à  des  opérations  de  toute  nature. 
L’école  reçoit  régulièrement  des  circulaires  qui  permettent  aux  élèves  de  se  familia¬ 
riser  avec  les  usages  des  places  principales  et  de  se  tenir  au  courant  des  variations 
dans  les  prix  des  marcbandises  et  du  fret,  dans  le  cours  des  cbanges,  des  valeurs  né¬ 
gociables,  le  taux  des  assurances,  etc. 

Les  jeunes  gens  formant  une  maison  de  commerce  se  considèrent  comme  associés 
et  délibèrent  sur  les  opérations  à  entreprendre.  Les  bureaux  sont  composés  d’élèves 
forts  et  d’élèves  faibles,  aliti  d’assurer  l’égalité  des  progrès  entre  les  trois  maisons.  La 
correspondance  avec  la  maison  anglaise  se  fait  en  anglais.  A  la  fin  de  cbaque  exercice 
de  trois  mois,  les  maisons  arrêtent  leurs  écritures  et  établissent  leur  position  par  un 
inventaire  général.  Les  élèves  successeurs,  avant  de  commencer  leurs  opérations,  font 
de  leur  côté  l’inventaire  de  la  maison  à  laquelle  ils  succèdent  et  le  passent  en  écri¬ 
tures.  L’organisation  précédente  est  évidemment  de  nature  à  familiariser  complètement 
les  élèves  avec  les  diverses  opérations  réellement  pratiquées  dans  une  maison  de  com¬ 
merce;  elle  exige  en  outre  de  la  part  des  maîtres  une  attention  et  une  surveillance 
continuelles. 

Ces  applications  sont  complétées  par  des  exercices  sur  les  comptabilités  industrielles 
et  financières,  d’après  la  méthode  de  M.  A.  Guilbault. 

Les  conférences  instituées  à  l’École  de  Marseille,  qu’il  serait  à  souhaiter  de  voir 
adopter  par  les  autres  écoles,  sont  un  exercice  excellent  pour  apprendre  aux  jeunes  gens 
à  traiter  correctement  en  public  toute  question  se  rattachant  au  commerce.  Dans  ces 
conférences,  les  élèves  ont  à  traiter  à  tour  de  rôle,  en  présence  de  leurs  camarades, 
de  leurs  professeurs  et  du  directeur  de  l’école,  divers  sujets  commerciaux;  ils  ont  l’in¬ 
tervalle  d’une  conférence  à  l’autre  pour  préparer  les  ([uestions  sur  lesquelles  ils  doivent 
parler.  Il  leur  est  interdit  de  lire  leur  travail;  ils  peuvent  se  servir  de  notes. 

L’école  est  un  externat;  les  élèves  y  sont  présents  de  8  heures  du  matin  à  G  heures 
du  soir.  Ils  peuvent  à  volonté  prendre  leur  repas  de  midi  au  dehors  ou  au  bullet  de 
l’école.  L’administration  se  charge,  sur  la  demande  des  parents,  de  placer  les  élèves 
dans  des  internats  choisis  par  elle.  Les  prix  payés  annuellement  pour  dix  mois  par  les 
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élèves  internes  varient  de  1,800  à  i,qoo  francs,  y  compris  le  prix  de  l’enseignement , 
fixé  à  /ioo  francs  pour  la  première  année  et  à  600  francs  pour  chacune  des  deux 
autres. 

Un  certain  nombre  de  bourses  et  de  demi-bourses  accordées  au  concours  sont  mises 
à  la  disposition  des  familles  peu  fortunées. 

La  bourse  entière  affranchit  l’élève  de  la  rétribution  scolaire  seulement;  la  demi- 
bourse  laisse  à  la  charge  des  familles  une  rétribution  annuelle  de  3 00  francs,  payable 
par  trimestre,  ipielle  que  soit  l’année  à  laquelle  l’élève  appartienne. 

L’Etat  accorde  tous  les  ans  à  l’école  8  bourses  entières;  la  ville,  5  bourses  entières; 
le  département,  ■y  demi-bourses;  la  Chambre  de  commerce,  3  bourses  entières  et 
()  demi-bourses;  la  Société  pour  la  défense  du  commerce  de  Marseille,  1  bourse  en¬ 
tière. 

L’administration  de  l’école  accorde  des  dégrèvements  de  la  valeur  d’une  demi-bourse 
à  une  vingtaine  d’élèves  par  an.  Ces  dégrèvements  sont  également  obtenus  au  con¬ 
cours. 

Le  budget  annuel  est  de  ^4,500  francs.  Il  est  couvert  par  les  produits  de  l’écolage 
(67,000  francs]  et  par  des  dons  et  subventions  diverses,  parmi  lesquelles  celle  du  Mi¬ 
nistre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 

L’examen  du  tableau  donnant  les  positions  diverses  des  élèves  ayant  obtenu  le  di¬ 
plôme  ou  le  certificat  de  l’école  de  Marseille  est  particulièrement  instructif  et  montre 
la  valeur  de  son  enseignement.  De  1873  à  1888,  1,810  élèves  ont  suivi  les  cours; 
221  ont  obtenu  le  diplôme,  81  le  certificat  (total  802);  sur  ces  3o2  jeunes  gens, 
2()4  occupent  les  positions  suivantes: 


Négociants . 


France .  4  7 

Etranger .  3o 

Employés  de  commerce.!  . 

(  Étranger .  18 

Industriels .  10 

Propriétaires . /i 

Professeurs  (commerce  ou  agriculture) .  4 

Militaires .  G 


Ensemble .  294 


On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  presque  tous  les  élèves  de  l’École  de  Marseille  pour¬ 
suivent  résolument  leur  carrière  commerciale,  et  que  le  but  cherché  est  entièrement 
atteint.  Piemarquons  que,  sur  ces  2q4  diplômés,  48  jeunes  gens,  soit  plus  de 
1  G  p.  100,  sont  établis  à  l’étranger,  21  en  Europe,  1  1  en  Asie,  i5  en  Afrique  et  1  en 
Amérique. 

Dans  l’exposition  de  l’Ecole  de  Marseille,  à  côté  d’une  série  de  cahiers  de  notes  prises 
aux  cours  et  mises  au  net,  d’une  collection  de  lettres  en  plusieurs  langues,  parmi  les- 


154 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1889. 


quelles  l’arabe  et  le  grec,  de  cahiers  d’écriture  très  soignés  (la  calligraphie  est  ensei¬ 
gnée  jusqu’en  troisième  année),  le  jury  a  particulièrement  remarqué  les  travaux  de 
distingué  directeur  de  l’école,  M.  Alphonse  Lejeune  ;  Changes  et  arbitrages ,  Les  monnaies; 
les  assurances  mantmies ;  le  traité  pratique  des  transports  par  chemins  de  fer,  des  opérations 
de  douanes  et  de  docks;  ces  ouvrages,  datant  de  quelques  années  déjà,  ont  été  mis  avec 
soin  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science. 

La  Société  pour  In  défense  du  commerce  et  de  l’industrie  de  Marseille  a  créé,  pour  les  em¬ 
ployés  de  commerce,  des  cours  gratuits,  qui  se  font  à  l’Ecole  supérieure  du  commerce, 
le  soir  de  q  heures  à  lo  heures,  sous  la  direction  de  M.  Lejeune.  Ces  cours  durent  du 
I  5  octobre  au  1 5  juin. 

Des  certificats  avec  prix  en  espèces  sont  décernés,  en  lin  d’année,  aux  meilleurs 
sujets  de  chaque  cours. 

A  la  suite  d’un  examen  spécial,  portant  sur  la  comptabilité,  les  calculs  commerciaux 
la  correspondance  commerciale  et  une  langue  étrangère,  cette  dernière  au  choix  du 
candidat,  des  diplômes  de  capacité  sont  délivrés  aux  élèves  qui  ont  répondu  aux  épreuves 
d’une  manière  satisfaisante,  avec  une  récompense  de  loo  francs  aux  dix  premiers 
diplômes. 

Un  jury  spécial  est  nommé  par  la  Société,  pour  assister  à  cet  examen. 

Le  nombre  des  élèves  inscrits  pour  les  divers  cours  s’élève,  cette  année,  à  près 
de  Aoo. 

Voici  la  liste  de  ces  cours  ; 

Heures  par  semaine. 


Français .  i 

Arithmétique  commerciale .  i 

Comptabilité .  2 

Correspondance  commerciale .  i 

Anglais .  3 

Allemand .  3 

Es])agnol . 2 

Italien .  2 


Enfin  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  a  récemment  inauguré  des  cow's  du  soir 
pour  mécaniciens  et  chaufjéurs  de  la  marine  et  des  ateliers  qui  ont  Heu  dans  les  locaux  de 
l’Ecole  de  commerce,  et  portent  sur  la  mécanique,  la  physique,  la  théorie  et  la  des¬ 
cription  des  machines  à  vapeur,  la  conduite  et  l’entretien  des  machines,  le  dessin. 

La  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  en  établissant  ces  cours,  a  eu  pour  but  de 
donner  aux  marins  qui  veulent  entrer  dans  le  service  des  machines  à  vapeur  et  aux 
ouvriers  employés  dans  les  usines  et  ateliers  les  moyens  de  recevoir  des  connaissances 
techniques  qui  leur  permettront,  en  développant  leur  intelligence,  de  perfectionner 
leur  travail  et  d’aspirer  à  devenir  des  ouvriers  d’élite. 
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Les  cours  se  composent  de  leçons  et  de  répétitions  qui  ont  lieu,  le  soir,  de  8  heures 
à  9  heures  et  demie  :  à  l’Ecole  de  commerce,  pour  les  jeunes  gens  habitant  les  quar¬ 
tiers  Sud  de  Marseille,  et  à  Técole  communale  de  la  rue  de  TEvêché,  à  proximité  des 
docks,  pour  ceux  habitant  les  quartiers  Nord. 

4  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  les  élèves  subissent  des  examens  oraux  sur  les 
diverses  matières  enseignées;  les  cahiers  de  notes  qu’ils  ont  dû  rédiger  sont  également 
soumis  à  l’examen  du  jury  des  récompenses. 

Ces  récompenses  consistent  en  dons  utiles  accordés  par  la  Chambre  de  commerce, 
et  en  certificats  d’études  pour  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  assiduité  et 
par  leurs  réponses  aux  examens. 

Les  cours  durent  du  i5  octobre  au  i5  juin;  le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits 
s’élève,  cette  année,  à  i5o  environ. 

Les  dépenses  annuelles,  supportées  par  la  Chambre  de  commerce  et  par  le  Ministère 
du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  sont  de  i3,3oo  francs. 

Gironde.  —  U  École  supérieure  de  commerce  et  d’industrie  de  Bordeaux  a  été  fondée  en 
iSjh  avec  le  concours  de  la  Ville,  de  la  Chambre  de  commerce,  du  Conseil  général 
et  de  la  Société  philomathique.  Son  but  est  de  former  :  i°  au  point  de  vue  commercial, 
des  jeunes  gens  qui  dès  leur  sortie  de  l’école  posséderont  une  instruction  spéciale  assez 
complète  pour  être  capables  de  remplacer  chez  les  négociants  bordelais  et  de  la  région 
du  Sud-Ouest  les  trop  nombreux  employés  demandés  à  l’étranger,  et  de  diriger  plus 
tard  les  plus  importantes  maisons;  a"  au  point  de  vue  industriel,  des  élèves  pourvus 
d’une  instruction  technique  sulfisante  pour  faire  de  bons  contremaîtres  et  devenir  plus 
tard  des  chefs  d’industrie. 

Les  procédés  employés  consistent,  comme  œuvre  courante,  dans  les  cours  et  exer¬ 
cices  des  deux  divisions  de  l’école  (division  commerciale  et  division  industrielle),  et 
comme  œuvre  spéciale  et  exceptionnelle,  dans  les  cours  gratuits  inaugurés  en  i88o 
pour  les  agents  secondaires  et  les  aspirants  conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 

L’administration  en  est  confiée  à  la  Société  philomathique,  sous  le  contrôle  d’un  Con¬ 
seil  de  surveillance  et  de  perfectionnement  composé  du  maire  de  Bordeaux  et  du  pré¬ 
sident  de  la  Chambre  de  commerce,  présidents  d’honneur,  d’un  membre  du  Conseil 
général,  de  cinq  membres  du  Conseil  municipal,  de  cinq  membres  de  la  Chambre  de 
commerce  et  de  cinq  membres  de  la  Société  philomathique. 

L’école  est  un  externat;  les  élèves  n’y  sont  admis  qu’à  l’âge  de  i5  ans  et  à  la  suite 
d’un  examen  d’admission  portant  sur  les  matières  ci-après  : 

Langue  française,  géographie  générale,  arithmétique,  géométrie  élémentaire,  dessin 
linéaire,  éléments  de  physique  et  de  chimie,  anglais,  allemand  ou  espagnol. 

(Le  dessin  linéaire  et  les  éléments  de  physique  et  de  chimie  ne  sont  obligatoires  (pie 
pour  entrer  dans  la  division  industrielle,  et  les  langues  vivantes  ne  sont  exigées  que 
des  candidats  à  la  division  commerciale.) 
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Les  l)aclieliers  et  les  élèves  admissibles  aux  Écoles  nationales  d’arts  et  métiers  sont 
seuls  dispensés  de  l’examen  d’admission  P*. 

La  durée  des  études  est  de  deux  années  et  la  rétribution  scolaire  de  aoo  francs  par  an. 

M.  le  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  entretient  à  l’école 
5  bourses  de  âoo  francs  décernées  au  concours. 

Le  Conseil  général  du  département  de  la  Gironde  entretient  également  à  l’école 
5  bourses  de  eoo  francs;  la  ville  de  Bordeaux,  13  bourses;  et  la  Chambre  de  com¬ 
merce,  8  bourses. 

Les  élèves  sont  présents  à  l’école  huit  heures  par  jour,  quatre  heures  le  matin  et 
(piatre  heures  le  soir;  il  y  a  congé  le  jeudi  dans  l’après-midi  pour  ceux  dont  les  tra¬ 
vaux  ne  sont  pas  en  retard. 

L’enseignement  de  l’école  est  à  la  fois  théorique  et  pratique;  il  se  compose  de  cours, 
d’interrogations  journalières,  de  travaux  et  d’exercices  divers,  tels  que  manipulations 
chimi(pies,  travaux  graphiques,  travaux  de  comptoir  ou  d’atelier,  visites  dans  les  éta¬ 
blissements  commerciaux  ou  industriels  les  plus  importants,  compositions,  examens, 
concours.  Les  tableaux  ci-après  donnent  la  nomenclature  des  manières  enseignées  dans 
chaque  division,  et  le  nombre  d’heures  consacrées  par  semaine  à  chacune  d’elles. 


NOMÜUE  D'HEURES 

l'Alï  SEMAINE. 

DIVISION  INDUSTRIELLE. 

NOMBRE  D’HEURES 

PAR  SEMAINE.  ! 

1  année. 

2*  année. 

1*'®  année. 

a'  année.  | 

2 

1 

Langue  française . 

3 

// 

3 

1 

Économie  politique . 

1  P) 

1 

2 

// 

Comptabilité . 

// 

2 

1 

// 

Arithmétique . 

a  (') 

II 

2 

// 

Géométrie,  algèbre  et  trigono- 

1  (-) 

1 

métrie . 

h 

1  (■') 

5 

5 

Géométrie  descriptive . 

a  (^) 

n 

Mécanique . 

3  (^) 

1  (» 

.'i 

5 

Physique . 

3 

// 

1  0 

1  2 

Chimie . 

3 

II 

2 

3 

Physique  industrielle . 

// 

3  (■■>) 

2 

3 

Chimie  industrielle . 

n 

3 

3 

à 

Construction  de  maclilnes . 

II 

3 

II 

2 

Architecture  et  travaux  publics. 

// 

3 

// 

2 

Mines  et  chemins  de  fer . 

// 

2 

Dessin . 

16 

i5 

Coupe  de  pierres . 

// 

k 

Travail  du  fer  et  des  métaux..  . 

G 

h 

Travail  du  bois . 

h 

2 
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Calligraphie . 

Langue  française . 

Aritlnnélhjue . 

Pliysi(iue . 

Cliiniie . 

Economie  polilicjuo . 

Langue  anglaise . 

Langue  espagnole,  ou  langue 

aîloniande . 

Hiireaii  coininerciai . 

Droit  commercial  et  maritime.. 

Céograpliie  commeiciale . 

Alarclianclises . 

ilistoire  du  commerce . 

Armements . 


C)  Petifhiiit  lo  iirentior  setjiesfre  sculetnont. 

C^)  tX'iKliiiit  !e  second  srnieslrr  seulement. 

ei  Les  cours  lie  inine.s  et  chemins  de  fer  et  de  jjliysique  industrielle  alleriieut  leur  iioiidjre  d'Iieurrs  pendant  le  second  semestre. 


<■)  L’Ecole  supérieure  de  commerce  et  d’industrie 
de  Bordeaux  a  été  classée  par  le  décret  du  att  juillet 
1890  parmi  les  élatdissemenls  hénéficianl  des  dispo¬ 
sitions  du  di'crel  dti  3i  mai  do  la  même  année,  rendu 


en  exécution  de  ta  loi  militaire  du  i5  juillet  1889. 
L’admission  dos  élèves  y  a  lieu  par  voie  de  concours. 
Aux  termes  du  décret  du  a  A  juillet  1890,  le  concour,s 
comprend  des  épreuves  écriies  et  des  épreuves  orales; 
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A  la  lin  de  la  première  année  d’études  ont  lieu  des  examens  de  passage,  portant  sur 
l’ensemble  des  matières  enseignées  dans  l’année;  pour  être  admis  en  deuxième  année, 
il  faut  obtenir  une  note  moyenne  générale  au  moins  égale  à  i  o  et  n’avoir  aucune  note 
inférieure  à  8. 

A  la  fin  de  la  deuxième  année  ont  lieu  des  examens  généraux  portant  sur  la  totalité 
des  matières  enseignées  dans  les  deux  années  d’études. 

Des  diplômes  sont  délivrés  aux  élèves  qui  ont  satisfait  à  ces  examens  d’une  manière 
complète.  La  note  moyenne  exigée  est  de  i  n.5o. 

En  dehors  des  diplômes,  il  n’est  pas  accordé  de  certificats  de  fin  d’études. 

La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  délivre  chaque  année  une  bo.urse  de  voyage 
aux  deux  premiers  élèves  diplômés  de  la  division  commerciale.  Ces  bourses  sont  de 
i,5oo  francs  pour  les  voyages  en  Europe,  et  de  2,5oo  francs  pour  les  voyages  hors  de 
l’Europe. 

Des  bourses  de  voyage  sont  également  accordées  dans  certaines  occasions  spéciales 
par  les  autres  corps  fondateurs  de  l’école. 

Depuis  1880,  l’école  reçoit  gratuitement  dans  sa  division  industrielle,  à  certains 
cours  préparatoires,  les  agents  secondaires  et  aspirants  conducteurs  des  ponts  et  chaus¬ 
sées.  Ces  cours,  institués  pour  répondre  à  la  circulaire  de  M.  le  Ministre  des  travaux 
publics  en  date  du  5  août  i8’7q,  continuent  à  fonctionner  malgré  la  cessation  d('  l’al¬ 
location  qui  y  était  attachée.  Ils  ont  lieu  pendant  toute  l’année  scolaire  et  leur  durée 
est  d’une  heure  par  jour. 

Ils  comprennent  3o  heures  d’arithmétique,  35  heures  de  géométrie  descriptive, 
i5o  heures  d’algèbre  et  de  géométrie,  2 5  heures  de  mécanique,  ho  heures  de  travaux 
publics  et  20  heures  de  leçons  pratiques  sur  le  terrain. 

Le  bâtiment  dans  lequel  l’école  est  installée,  rue  Saint-Sernin,  occupé  le  soir  par 
les  élèves  des  cours  gratuits  de  la  Société  philomathique,  a  été  mis  gracieusement  à  sa 
disposition  par  la  municipalité.  Ce  bâtiment  a  coûté  plus  de  5oo,ooo  francs  à  la  ville, 
qui  a  voulu  contribuer  encore  par  une  dépense  supplémentaire  de  54, 000  francs  aux 
travaux  d’appropriation  et  à  l’achat  du  matériel  scolaire;  il  renferme  3  amphithéâtres, 
5  salles  d’études  ou  do  cours,  des  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  un  laboratoire, 
une  salle  de  manipulations,  une  vaste  bibliothèque,  un  musée  de  matières  premières 
et  produits  fabriqués  et  un  musée  maritime. 

Les  ateliers  comprennent  une  salle  de  coupe  de  pierres,  une  salle  de  menuiserie, 
une  salle  de  charpenterie,  un  atelier  de  forge  et  un  atelier  de  tour  et  d’ajustage  avec 


les  premières  se  composent  d’une  con)position  fian- 
çaise  (orlliograplie  et  rédaction );  d’une  composition 
de  mathématiques  (problèmes  d’arithmétique  et  de 
géométrie);  d’une  traduction  en  français,  à  l’aide  du 
dictionnaire,  d’un  texte  anglais,  allemand  ou  espa¬ 
gnol,  an  choix  du  candidat;  les  épreuves  orales  por¬ 
tent  sur  la  géographie  générale,  rarilhméti(pie,  la 


géométrie,  la  physique  et  la  chimie;  l’explication  d’un 
texte  anglais,  allemand  ou  espagnol.  Le  nombre  des 
élèves  à  admettre  a  été  fixé  à  6o. 

Les  candidats  munis  du  diplôme  de  bachelier  de 
l’enseignement  secondaire  spécial  et  les  bacheliers  ès 
sciences  ou  ès  lettres  bénéficient  d’une  majoration  de 
1 0  points. 
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tout  l’outillage  nécessaire,  établis,  bancs  d’ajusteurs  avec  leurs  étaux,  marbres,  tours  à 
fileter  et  à  engrenage,  étau  limeur,  machines  à  percer,  tour  à  bois,  scie  circulaire, 
meule  d’affûtage,  etc.;  une  machine  à  vapeur  horizontale  de  la  force  de  six  chevaux; 
une  machine  dynamo-électrique  Gramme,  etc. 

Le  fonctionnement  de  l’Ecole  supérieure  de  commerce  et  d’industrie  de  Bordeaux 
suit  une  marche  générale  progressive  satisfaisante. 

Les  cours,  trop  chargés  au  début  pour  la  clientèle  de  l’école,  ont  été  à  deux  reprises 
différentes  révisés  au  double  point  de  vue  de  l’amélioration  et  de  la  condensation  des 
programmes  :  en  i883,  plusieurs  cours  (langues  vivantes,  droit  industriel,  géographie 
industrielle,  ngvires)  ont  été  supprimés  dans  la  division  industrielle,  afin  d’augmenter 
les  heures  de  présence  aux  ateliers.  Dans  la  division  commerciale,  un  cours  complé¬ 
mentaire  de  français  a  été  ajouté. 

En  i885  et  1886,  la  réforme  porta  surtout  sur  les  langues  vivantes.  On  augmenta 
considérablement  le  nombre  des  heures  qui  leur  étaient  attribuées  dans  la  division 
commerciale  et  on  réduisit  notablement  les  heures  des  cours  de  physique  et  de  chimie. 

Les  élèves  ont  subi,  au  point  de  vue  du  nombre,  trois  variations  bien  distinctes  : 
augmentation  (de  33  à  81)  de  i8'75  à  1879;  diminution  en  1880  et  1882  (78  et 
(io);  ensuite  accroissement  jusqu’à  la  présente  année  1889,  où  ce  nombre  est  de  1  53 
(division  commerciale:  80;  division  industrielle:  78). 

Le  nombre  des  élèves  sortis  jusqu’à  présent  avec  le  diplôme  de  l’Ecole  supérieure 
de  commerce  et  d’industrie  de  Bordeaux  est  de  1 9  1  ;  ces  jeunes  gens  sont  de  plus  en 
plus  appréciés  dans  la  région  par  les  maisons  qui  les  emploient.  Ils  ont  fondé  entre 
eux,  en  1882,  une  association  amicale  qui  est  en  bonne  voie  de  prospérité  et  qui  s’oc¬ 
cupe  avec  succès  du  placement  des  jeunes  camarades. 

Le  budget  annuel  s’équilibre  à  70,800  francs  en  recettes  et  en  dépenses;  l’institu¬ 
tion  reçoit  les  subventions  suivantes  :  de  la  ville  de  Bordeaux,  2 5, 000  francs;  de  la 
Chambre  de  commerce,  20,000  francs;  du  Conseil  général  de  la  Gironde,  5,ooo  francs; 
du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  6,000  francs. 

Les  principaux  services  rendus  par  l’Ecole  supérieure  de  commerce  et  d’industrie  de 
Bordeaux  peuvent  être  mis  en  évidence  par  l’énumération  des  fonctions  occupées  par 
ses  élèves  diplômés  :  en  ce  qui  concerne  la  section  commerciale,  sur  ikh  élèves  sortis 
jus(pi’à  ce  jour,  là  sont  négociants  ou  courtiers  en  marchandises,  65  sont  employés 
chez  des  négociants,  banquiers,  etc.;  28  sont  chez  leurs  parents,  22  à  l’étranger; 

1  h  occupent  des  positions  diverses;  tous  les  élèves  de  la  section  industrielle,  au  nombre 
de  07,  sont  avantageusement  placés. 

Deux  anciens  élèves  de  l’École  sont  titulaires  des  bourses  de  voyage  du  Ministère 
du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies;  l’nn  réside  à  Montevideo  (bourse  com¬ 
merciale),  l’autre  à  New-York  (bourse  industrielle). 

Outre  les  documents  généraux  sur  l’organisation  et  le  fonctionnement  de  l’institution, 
l’exposition  de  l’Ecole  de  Bordeaux  montrait  d’intéressants  travaux  d’élèves  pour  chacun 
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des  différents  cours  des  deux  divisions  (de  1878  à  1889);  les  livres  et  documents  de 
deux  des  maisons  du  Bureau  commercial  (maison  anglaise  et  maison  française);  des 
cartes  diverses,  résumant  l’histoire  du  commerce;  des  rapports  de  boursiers  de  voyage 
de  la  Chambre  de  commerce,  depuis  1878.  Les  travaux  de  la  division  industrielle  consis¬ 
taient  en  spécimens  de  dessins,  de  coupe  des  pierres,  de  charpente  et  de  menuiserie, 
de  travaux  de  forge,  de  tour  et  d’ajustage;  une  machine  à  fraiser,  un  appareil  à  tailler 
les  fraises,  une  machine  à  percer  double,  exécutés  dans  les  ateliers  de  l’école,  montrent 
jusqu’à  quel  point  est  poussé  l’enseignement  du  travail  manuel. 

RHÔ^E.  — En  1868,  M.  Marins  Morand,  hihUothécaire  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Lyon,  publia  sous  le  titre  de  Projet  d’organisation  d’une  école  supérieure  de  commerce 
un  mémoire  qui  fut  couronné  par  la  Société  des  sciences  industrielles  de  cette  ville.  Ce 
projet  avait  également  reçu  l’approbation  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon;  ce  ne 
fut  néanmoins  qu’après  la  guerre,  en  1872,  qu’il  pût  être  mûrement  étudié  et  mis  à 
exécution,  grâce  aux  actives  démarches  de  l’un  de  ses  membres,  M.  P.  Testenoire;  en 
quelques  jours  une  société  fut  formée  au  capital  de  1,900,000  francs,  en  vue  de  la 
création  de  l’école  projetée.  A  ce  moment  l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  Mulhouse 
venait  d’être  forcée  de  fermer  ses  portes;  l’école  de  Lyon  s’attacha  son  fondateur,  le 
docteur  Penot,  et  plusieurs  de  ses  professeurs  et  recueillit  un  certain  nombre  de  ses 
élèves.  Ouverte  au  mois  d’octobre  1879,  l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon  vit 
rapidement  augmenter  sa  clientèle,  qui  atteignit  son  maximum  (iSojen  187G-77. 
A  ce  moment  l’établissement  fut  complété  par  une  section  spéciale  de  tissage.  La 
Chambre  de  commerce  alloua,  pour  couvrir  une  partie  des  dépenses  nouvelles  résultant 
de  cette  innovation,  une  somme  de  5o,ooo  francs;  l’Etat  accorda  10,000  francs,  fin 
1889-8.3,  l’école  eut  à  traverser  une  crise  grave  :  le  nombre  des  élèves  tomba  à  80. 
Le  Conseil  de  l’école  avait  heureusement  à  sa  tête,  à  ce  moment,  un  président 
aussi  énergique  que  clairvoyant  et  dévoué,  M.  Aynard,  qui,  de  concert  avec  la 
Chambre  de  commerce,  sut  prendre  les  mesures  que  comportait  la  situation.  Le 
plan  scolaire  fut  remanié;  l’école  continuant  à  rester  divisée  en  deux  sections,  section 
commerciale  et  section  de  tissage,  l’enseignement  de  la  première  fut  divisé  en  deux 
parties,  de  deux  années  chacune.  Les  deux  premières  années  forment  l’enseigne¬ 
ment  commercial  élémentaire,  les  deux  dernières  l’enseignement  supérieur.  La  section 
de  tissage  continue  à  ne  comporter  qu’une  année  d’études.  Cette  organisation,  qui  a 
été  maintenue  jusqu’à  aujourd’hui,  présente  le  double  avantage  de  permettre  à  une 
certaine  catégorie  d’élèves  d’aborder  suffisamment  jeunes  les  emplois  secondaires 
du  commerce,  et  de  préparer  le  recrutement  de  la  section  supérieure.  En  même 
temps,  le  prix  de  l’écolage  fut  abaissé  et  rendu  ainsi  abordable  au  plus  grand  nombre. 

Quelques-uns  des  autres  professeurs  de  l’érole  de  Mulhouse  furent  aussi  à  ce  moment  appelés  en  France, 
à  l’école  de  Marseille,  à  l’école  de  Bordeaux,  à  celles  de  Rouen  et  de  Lille,  ces  deux  dernières  aujourd’hui 
disparues. 


160 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1889. 


I/elTet  de  ces  réformes  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  depuis  lors  l’etfectif  des  élèves 
n’a  jamais  été  inférieur  à  la  centaine  ;  il  est  aujourd’lini ,  pour  les  deux  sections  réunies, 
de  i34. 

L’âge  minimum  exigé  pour  se  présenter  à  l’école  est  de  i  A  ans  révolus  pour  la  pi’e- 
mière  année  de  l’enseignement  élémentaire,  et  de  i6  ans  pour  la  première  année  de 
l’enseignement  supérieur,  ainsi  que  pour  la  section  de  tissage. 

Tout  élève  nouveau  est  classé  dans  une  des  trois  premières  années,  suivant  son  âge 
et  ses  connaissances  déjà  acquises,  constatées  par  un  examen  d’admission. 

L’école  reçoit  des  élèves  externes,  des  demi-pensionnaires  et  des  internes.  Elle  peut 
recommander  pour  les  premiers  et  les  seconds,  aux  parents  qui  lui  en  feront  la  de¬ 
mande,  des  professeurs  de  l’Ecole  ou  des  familles  honorables  qui  les  prennent  en  pen¬ 
sion,  et  où  les  jeunes  gens  sont  l’objet  d’une  surveillance  paternelle. 

Les  cours  de  l’école  ont  lieu  tous  les  jours.  Les  élèves  de  l’enseignement  élémentaire 
ont  congé  le  jeudi  après-midi. 

Un  cours  supplémentaire  de  français  est  fait  aux  étrangers  qui  ne  connaissent  pas 
sullisamment  notre  langue. 

Les  externes  restent  à  l’école,  le  matin  de  8  beures  à  1 1  heures,  et  l’après-midi  de 
1  heure  i/4  à  5  beures  i/A,  sauf  ceux  de  l’enseignement  élémentaire,  qui  sortent  à 
5  beures. 

Les  frais  d’études  sont  fixés  à  : 

3  O  O  francs  pour  chacune  des  deux  années  de  la  division  élémentaire; 

(ioo  francs  pour  chacune  des  deux  années  de  la  division  supérieure,  ou  5oo  francs 
seulement  pour  les  élèves  qui  auront  passé  par  les  deux  années  de  la  division  élé¬ 
mentaire  ; 

8oo  francs  pour  la  section  de  tissage. 

En  outre,  tout  externe  est  tenu  de  verser  chaque  année,  avec  son  premier  trimestre, 
10  francs  pour  renlretlen  du  musée  et  de  la  hildiolhèqiic.  Celle-ci,  composée  d’ou¬ 
vrages  et  de  journaux  spéciaux  aux  éludes  commerciales  et  au  tissage,  est  mise  à  la 
disposition  des  élèves. 

lies  demi-pensionnaires  sont  retenus  à  l’école  de  8  heures  du  matin  à  5  heures  ou 
.0  heures  i  jk  du  soir,  suivant  rannée  à  la([uelle  ils  appartiennent.  L’intervalle  de 
1  1  heures  à  i  heure  i/A  est  consacré  à  une  étude  et  au  repas  qui  est  suivi  d’une  ré¬ 
création. 

Outre  les  sommes  indiquées  ci-dessus  pour  les  externes,  les  demi-pensionnaires  de 
toutes  les  divisions  payent  35o  francs  par  an  le  repas  qu’ils  prennent  à  l’école. 

Le  prix  de  l’internat,  par  année  scolaire  et  pour  chaque  élève  occupant  une  chambre 
particulière,  est  de  : 

îî,ooo  francs  pour  les  élèves  de  l’enseijjnenient  supérieur; 

2,100  francs  seulement,  s’ils  ont  passé  par  les  deux  années  de  la  division  élémentaire  ; 

i,8oo  francs  pour  les  élèves  de  la  division  élémentaire; 
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9,/ioo  francs  pour  les  élèves  de  la  section  de  tissage. 

Pour  les  élèves  au-dessous  de  i6  ans,  qui  ne  disposent  pas  d’une  chambre  par¬ 
ticulière  et  couchent  dans  un  dortoir  sous  la  surveillance  d’un  maître,  le  priv  es!  de 
i,Goo  francs. 

Ces  prix  comprennent  les  frais  d’études,  le  logement,  la  nourriture,  le  blanchis¬ 
sage  et  les  menus  raccommodages,  le  chauffage  et  l’éclairage,  l’usage  de  la  biblio¬ 
thèque. 

L’Etat,  le  Conseil  municipal  de  Lyon  et  la  Chambre  de  commerce  ont  doté  l’école 
de  plusieurs  bourses  d’externes. 

Ces  bourses  se  donnent  au  concours. 

Les  examens  d’admission*’*  consistent,  pour  la  première  année  de  renseignement  élé¬ 
mentaire,  en  des  épreuves  écrites  (dictée,  calculs  élémentaires  sur  les  noml)res  entiers 
et  décimaux)  et  en  épreuves  orales  (grammaire  française,  système  métrique,  géogra¬ 
phie  élémentaire);  pour  la  seconde  année  en  épreuves  écrites  et  orales  sur  les  matières 
enseignées  en  première  année. 

Pour  entrer  dans  la  (Imsion  de  première  année  d’enseignement  supérieur,  les  candi¬ 
dats  doivent  répondre  d’une  manière  satisfaisante  sur  les  matières  suivantes  : 

Arithmétique  complète  et  algèbre  élémentaire  (équations  du  premier  degré).  — 
Géographie  physique  et  politique  des  cinq  parties  du  monde.  —  Français.  —  Ortho¬ 
graphe.  —  Eléments  d’une  des  quatre  langues  anglaise,  allemande,  espagnole  ou  ita¬ 
lienne,  au  choix  du  candidat.  —  Eléments  de  pliysi([ue  et  de  chimie. 

Les  bacheliers  et  les  étrangers  pourvus  d’un  titre  équivalent  sont  exemptés  de  cet 
examen. 


A  titre  exceptionnel,  sont  admis  à  entrer  directement  dans  la  division  de  secoiule 
année  du  cours  supérieur  les  bacheliers  ou  les  porteurs  d’un  titre  de  meme  valeur  ob¬ 
tenu  à  l’étranger,  qui  ont  subi  avec  succès  un  examen  portant  sur  les  matières  suivantes  : 

Calcul  des  intérêts  par  les  diverses  méthodes  pratiques.  —  Comptes  courants  par 
toutes  les  méthodes,  avec  ou  sans  variation  de  taux.  —  Législation  courante  concer¬ 
nant  les  effets  de  commerce  (traites,  chèques,  etc.).  Usages  pratiques.  —  Règlements. 
—  Changes.  —  Comptabilité  générale.  Livres  essentiels.  Principes  et  procédés  pour 


Par  décret  du  22  juillet  1890,  l’École  supc- 
ricuro  de  conimerce  et  de  tissage  de  Lyon  a  été  classée 
parmi  les  établissements  admis  à  l)éiiélicior  des  dis¬ 
positions  de  la  loi  du  i5  juillet  1889  et  des  décrets 
des  2.3  novembre  1889  et  3i  mai  1890. 

La  durée  des  études  a  été  fixée  à  deux  années.  Un 
cours  j)réparatoirc  d’une  année  au  moins  est  annexé 
<à  l’école. 

Le  décret  du  2/1  juillet  1890  a  fixé  comme  sinl  les 
épreuves  du  concours  d’entrée  : 

1°  Épreuves  éciites  :  une  composition  française 
(lettre  ou  narration);  une  composition  d’aritbméti([uc 


([)roblèmes  d’aiilbméii(pic  et  équations  algébrii|ues 
du  premier  degré);  une  composition  do  pbysitpie  et 
de  cbiiide;  une  traduction,  avec  l’aide  du  dictioimaiie, 
d’un  texte  français  en  anglais,  en  allemand  ou  eu 
espagnol,  au  choix  du  candidat; 

2"  Les  épreuves  orales  porteront  sur  raritbméti(]uo, 
l’algèbre,  la  géométrie,  la  physique  et  la  chimie,  la 
géographie,  la  langue  française,  l’bistoire  de  France, 
et  sur  une  explication  d’un  texte  anglais,  allemand  ou 
espagnol. 

Le  nombre  des  élèves  à  admettre  en  1890  a  f'Iii 
fixé  à  Co. 


U.nssK  0-7-8. 
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dresser  un  inventaire,  applications.  Analyse  du  compte  de  profits  et  pertes.  —  Con¬ 
naissance  suliisante  d’une  langue  étrangère  :  anglais,  allemand,  espagnol  ou  Italien. 

.4  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  les  élèves  sont  soumis  à  un  examen  général  sur 
les  matières  enseignées  dans  leur  division.  Aucun  élève  n’est  admis  à  passer  dans 
une  division  supérieure  s’il  n’a  répondu  d’une  manière  satisfaisante  à  l’examen  de  fin 
d’année. 

Après  la  seconde  année  de  l’enseignement  élémentaire,  les  élèves  obtiennent  un  cer¬ 
tificat  d’études  s’ils  subissent  avec  succès  un  examen  portant  sur  toutes  les  matières  en¬ 
seignées  dans  cette  division. 

Des  diplômes  sont  conférés  aux  élèves  de  seconde  année  de  l’enseignement  supérieur 
qui  s’en  montrent  dignes  par  les  connaissances  dont  ils  font  preuve  dans  un  examen 
final,  subi  devant  une  commission,  composée  de  membres  du  Conseil  d’administration, 
de  personnes  notables  par  lui  désignées,  du  directeur  et  des  professeurs  de  l’Ecole. 

En  dehors  du  diplôme,  l’Ecole  ne  délivre  d’autre  certificat  que  celui  d’études  élé¬ 
mentaires  mentionné  plus  haut. 

L’Ecole  recommande  et  patronne  les  élèves  (pii  ont  obtenu  le  diplôme  ou  le  certificat. 

Un  prix  a  été  fondé  par  l’association  des  anciens  élèves  de  l’Ecole  en  faveur  de  celui 
(pii  passe  avec  le  n”  i  de  la  première  à  la  seconde  année  de  l’enseignement  supérieur. 

Les  Sociétés  de  géographie  et  d’économie  politique  de  Lyon  décernent  un  prix  à 
l’étudiant  le  plus  méritant  dans  chacune  de  ces  deux  branches  de  l’enseignement. 

L’Ecole  délivre  une  bourse  de  voyage  à  celui  des  élèves  diplômés  qui  s’est  le  plus 
distingué  par  son  savoir  et  sa  conduite,  et  (pii  prend  l’engagement  d’adresser  au  di¬ 
recteur  un  rapport  sur  les  observations  qu’il  aura  recueillies. 

Les  programmes  de  l’enseignement  de  chacune  des  deux  divisions  commerciales  élé¬ 
mentaires  et  supérieures  sont  donnés  par  les  tableaux  suivants  : 

ENSEIGNEMKNT  ÉLÉMENTAIRE. 

HEURES  PAR  SEMAINE. 

1  nnncc.  3'  aiinré. 


Français .  4  4 

Anglais,  alleniand  ou  italien,  au  choix  de  l’élève .  4  4 

Arillimétique  commerciale .  6  u 

Mathématiques  et  éléments  de  conqitahilité .  u  ô 

Géographie .  3  3 

Physique . ‘A  u 

Chimie .  #  a 

Zoologie  (semestre  d’hiver) .  i  » 

Botanique  (semestre  d’été) .  i  n 

Minéralogie . n  i 

Histoire  de  France .  i  a 

Calligraphie . 5  6 


27  28 


Totaux 
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ENSEIGNEMENT  SEPERIEUIi. 

llliUniiS  PAR  SEMAINE. 
I  aiincc.  2"  année. 


Français .  2  2 

Anglais,  allemand,  italien  ou  espagnol  (une  langue  au  choix,  deux  si 

l’e'lève  le  désire) .  k  h 

Bureau  commercial .  12  12 

Géographie  commerciale .  h  3 

Elude  des  marchandises .  3  3 

Législation  commerciale .  2  2 

Économie  politique .  u  2 

Devoirs  moraux  du  iK'Pociant . 1  ,  , 

.  ”  \  queupies  leçons. 

Histoire  du  commerce . ) 

Calligraphie .  3  2 

Totaux .  3o  3o 


La  division  des  élèves  du  bureau  commercial  eu  comptoirs  ou  maisons  de  com¬ 
merce,  qui  avait  donné  à  Mulhouse  de  lions  résultats,  fut  maintenue  à  Lyon;  toutefois, 
tandis  qu’à  Mulhouse  les  élèves  étaient  réunis  par  oroupes  de  cinq  pour  former  un 
comptoir,  à  Lyon  chaque  élève  ouvre  seul  une  maison  de  commerce  fictive. 

L’enseignement  de  la  section  de  tissage  est  entièrement  séparé  de  celui  de  la  sec- 
lion  commerciale.  Il  dure  une  année  et  comprend  les  matières  suivantes  : 

P.4R  SEMAINE. 


Théorie  du  tissage,  cours  complet  eu  quatre  parties .  2/1  heures. 

Pratique  (chaque  élève  passe  environ  trois  mois  dans  chaque  atelier) .  i5 

Mécanique  applicpiée  à  l’étude  des  moteurs  et  des  nnhiers .  1 

Étude  des  matières  textiles.  —  Teinture,  hlanchiinenl ,  apprêts,  etc .  1 

Dessin  de  mise  en  carte .  2 

Comptabilité .  1 

Totai, .  44 


L’école  possède  29  métiers  et  7  machines  préparatoires  actionnées  par  un  molenr  à 
gaz  (atelier  d’unis,  métiers  à  liras  :  (i  métiers;  atelier  de  façonnés,  métiers  à  liras, 

8  métiers;  atelier  mécanique,  8  métiers;  machines  à  filer,  à  ouvrer,  à  dévider;  ourdis¬ 
soir  à  main,  ourdissoir  plieur,  trois  cannetières,  un  lisage  et  piquage). 

L’enseignement  pratique  est  donné  par  des  contremaîtres  sous  le  contrôle  du  profes¬ 
seur  et  du  professeur  adjoint  de  théorie. 

Pendant  le  dernier  trimestre,  les  élèves,  sous  la  conduite  de  leurs  professeurs,  vont 
visiter  des  ateliers  de  tissage,  teinture,  impression  et  d’autres  établissements  se  ratta¬ 
chant  à  cette  branche  d’industrie. 

Le  budget  annuel  de  l’Ecole  de  Lyon  est  de  1 1(1,000  francs;  il  est  couvert  pour  la 
pins  grande  partie  par  les  recettes  provenant  de  l’écolagp;  le  Ministère  du  commerce,  • 
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de  l’industrie  et  des  colonies  lui  accorde  une  sul)vention  annuelle  de  10,000  francs.  En 
1880,  la  situation  financière  de  l’Ecole  a  exigé  un  appel  de  5o  francs  par  action;  ces 
titres  sont  aujourd’hui  libérés  de  35o  francs. 

Tous  les  élèves  sortants  trouvent  facilement  à  se  placer  dans  les  maisons  de  banque 
ou  de  commerce  de  la  région  lyonnaise,  où  ils  sont  fort  recbercbés.  Jusqu’à  ce  jour  le 
nombre  des  élèves  inscrits  a  été  de  1,876.  Il  a  été  accordé  3 3 12  diplômes  de  commerce 
et  i3o  certificats  de  tissage. 

Il  a  été  constitué,  entre  les  iînciens  élèves  de  l’Ecole,  une  association  ayant  pour  but  : 

1"  D’étalilir  et  d’entretenir  entre  eux  des  relations  amicales; 

■2°  De  correspondre  an  besoin  entre  eux,  afin  de  se  communiquer  des  renseigne¬ 
ments  utiles; 

3°  D’indiquer  à  l’administration  de  l’Ecole  les  emplois  vacants  à  la  connaissance  de 
cbacnn,  afin  de  faciliter  le  placement  des  anciens  élèves. 

Cette  association,  qui  compte  parmi  ses  membres  la  plupart  des  élèves  avant  passé 
par  l’Ecole,  a  déjà  rendu  des  services  sérieux  à  plusieurs  de  ses  membres. 

L’annuaire  de  cette  société  nous  fournit  de  très  intéressantes  indications  au  sujet  des 
situations  occupées  par  les  anciens  élèves  de  l’Ecole  de  Lyon;  3o5  d’entre  eux  sont 
dans  le  commerce  des  soieries;  3o  sont  employés,  à  des  titres  divers,  dans  des  maisons 
de  banque;  i5  sont  agents  de  change  ou  associés  d’agents  de  change,  etc. 

L’exposition  do  l’Ecole  supérieure  de  commerce  et  de  tissage  de  Lyon,  disposée  en 
vue  de  donner  une  idée  exacte  de  son  enseignement  dans  ce  ([u’il  a  de  particulier,  conte¬ 
nait  pour  la  section  commerciale  les  livres  de  quelques-unes  des  maisons  fictives  ouvertes 
par  cbacnn  des  élèves  du  cours  de  deuxième  année  (Trade  Bank  and  Agency-London,  so¬ 
ciété  en  commandite  par  actions;  Ilandels  und  Bankverein-Hambourg,  société  anonyme 
par  actions,  etc..  .  );  les  cours  aiitograpbiés  du  professeur  de  géographie;  des  cartes 
imprimées  achevées  par  les  élèves;  des  rapports  faits  par  les  étudiants  de  deuxième 
année,  (pii  ont  servi  de  sujets  à  des  conférences  destinées  à  les  exercer  à  la  parole;  les 
rapports  des  voyages  des  cinq  dernières  années  des  lauréats  de  lin  d’année. 

La  section  de  tissage  montrait  ipielques  cahiers  de  théorie  avec  phases  correspon¬ 
dantes  reproduites  sur  des  tableaux  fixés  au  mur,  accompagnés  d’échantillons  prélevés 
sur  les  pièces  tissées  par  les  élèves. 

La  ville  de  Lyon  revendique  l’honneur  d’avoir  organisé  la  première,  il  y  a  plus  de 
trente-trois  années,  l’enseignement  commercial  des  femmes.  En  i856,  la  Chambre  de 
commerce,  frappée  de  la  nécessité  de  procurer  les  moyens  de  gagner  honorablement 
leur  vie  à  cette  nombreuse  catégorie  de  jeunes  biles  qui,  trop  pauvres  pour  vivre  sans 
travailler,  ne  le  sont  cependant  pas  assez  pour  se  résoudre  à  exercer  un  métier  manuel, 
décida  l’ouverture  d’une  école,  rattachée  aux  établissements  que  dirigeait  la  société 
d’instruction  primaire.  M"'  E.  Lmpiln  fut  chargée  de  dresser  le  plan  d’études  et  de 
rédiger  les  programmes.  On  établit,  à  côté  du  cours  fondamental  de  comptabilité. 
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des  cours  d’écriture,  de  grammaire,  de  droit.  Une  centaine  d’élèves  vinrent  s’inscrire 
dès  le  début;  puis  le  succès  s’alBrma;  la  ville  de  Lyon  suivit  l’exemple  de  la  Chambre 
de  commerce  et  vint  en  aide  à  l’œuvre  naissante. 

En  1868,  M.  Duruy,  Ministre  de  l’instruction  publicjue,  dont  la  clairvoyante  atten¬ 
tion  était  sans  cesse  éveillée  du  côté  de  l’enseignement  économique,  vint  visiter  l’école 
deM"'E.  Luquin;  ilia  dota  d’une  subvention  de  l’Etat,  c^en  y  mettant,  dit  un  rapport  de 
l’époque,  cette  condition  que  l’institution  de  Lyon  se  préoccuperait  déformer  des  profes¬ 
seurs  pour  toutes  les  fondations  analogues  faites  en  France».  Depuis  cette  époque,  l’école 
agrandit  son  champ  d’action.  En  1879,  les  programmes  furent  révisés,  de  nouvelles 
sections  créées;  le  cours  de  comptahilité  se  transforma  en  une  véritable  Ecole  de  commerce 
pour  les  jeunes  filles;  aux  enseignements  primitifs  vinrent  s’ajouter  ceux  de  la  géographie 
commerciale,  de  l’histoire  du  commerce,  de  la  physique,  de  l’étude  des  matières 
premières,  de  l’économie  politique,  des  langues  vivantes.  En  i885,  M.  E.  Lockroy, 
Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  lors  de  son  passage  à  Lyon, 
visita  V Ecole  de  commerce  des  jeunes  filles;  frappé  des  résultats  obtenus,  il  chargea  M"''  E. 
Lucjuin  d’organiser  dans  les  grandes  villes  de  France  cet  utile  enseignement,  qu’elle 
avait  si  efficacement,  par  son  initiative  hardie,  par  ses  persévérants  efforts  et  par  sa 
confiance  dans  la  réussite,  contribué  à  fonder. 

Les  élèves  sont  admises  à  i5  ans;  la  durée  de  leurs  études  est  de  trois  années; 
nous  avons  donné  plus  haut  la  nomenclature  des  cours  qu’elles  suivent;  durant  les  deux 
dernières  années  elles  exécutent  des  opérations  commerciales  simulées  en  langues  étran¬ 
gères.  Les  cours  comprennent  vingt  et  vingt-deux  heures  de  leçons  par  semaine,  non 
compris  les  études  faites  au  dehors. 

En  1880,  les  programmes  ont  été  très  heureusement  complétés  par  la  création  d’un 
enseignement  télégraphique  complet  (jui  donne  les  meilleurs  résultats.  Cette  section 
fonctionne  d’après  un  programme  spécial  ;  les  leçons  théoricpies  sont  accompagnées  de 
manipulations  avec  les  appareils  usités  sur  les  lignes  françaises;  les  professeurs  appar¬ 
tiennent  à  l’Administration  des  postes  et  télégraphes.  Aujourd’hui  la  presque  totalité 
des  employées  du  bureau  central  de  Lyon  sont  d’anciennes  élèves  de  l’Ecole  de  com¬ 
merce  de  jeunes  filles. 

Tous  les  cours  sont  gratuits;  187  élèves  se  pressent  dans  les  salles  devenues  trop 
étroites,  et  ce  n’est  cpie  par  une  ingénieuse  organisation  et  grâce  au  dévouement  des 
professeurs  adjointes  qu’on  est  parvenu  à  faire  face  aux  exigences  d’une  si  nombreuse 
clientèle;  les  jours  réglementaires  de  cours,  les  salles  demeurent  ouvertes  du  matin  au 
soir  ;  de  8  heures  à  1 1  heures  et  demie,  les  jeunes  filles  des  deux  cours  élémentaires  (3o 
et  4 O  élèves)  occupent  les  salles;  de  2  heures  et  demie  à  4  heures  et  demie,  elles  sont 
remplacées  par  les  26  élèves  du  cours  de  télégraphie;  de  4  heures  et  demie  à  8  heures 
enfin,  les  deux  groupes  du  cours  supérieur  technique  (81  élèves)  prennent  possession 
du  local.  Le  jeudi,  de  8  heures  et  demie  à  1 1  heures  et  demie,  est  réservé  aux  jeunes 
lilles  se  destinant  au  professorat. 
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Dès  l’année  i858  avait  été  créé  un  diplôme  commercial,  décerné  par  un  jury  spécial 
nommé  par  le  préfet  aux  élèves  des  cours  supérieurs  ayant  terminé  leurs  études.  Ce 
jury,  présidé  par  M.  l’Inspecteur  d’académie  de  Lyon  comprenait,  outre  le  doyen  de 
la  Faculté  de  droit,  des  professeurs  des  facultés  et  du  lycée,  et  un  expert  comptable 
près  des  tribunaux. 

3p  jeunes  fdles  ont  obtenu  en  1888  ce  diplôme  spécial  d’études  commerciales. 

Quoi(pie  l’école  se  garde  de  dévier  de  son  but,  qui  est  et  doit  rester  avant  tout  ren¬ 
seignement  tecbni(pie  commercial,  10  de  ses  élèves  ont  reçu  le  brevet  élémentaire,  et 
h  le  brevet  supérieur  d’enseignement  primaire;  ces  succès  ont  été  obtenus  par  des 
jeunes  biles  énerglcjues  et  bien  douées  cjui,  en  dehors  de  l’école,  ont  dû  travailler  pour 
compléter  leur  instruction. 

Le  grand  commerce  lyonnais,  les  magasins  de  fabrique  ou  de  détail,  les  institutions 
de  crédit,  les  grandes  administrations,  recrutent  de  préférence  leur  personnel  parmi 
les  élèves  diplômées  de  l’École  de  commerce. 

Quel([ues  jeniies  institutrices  pourvues  du  brevet  supérieur,  du  diplôme  de  compt.a- 

bilité,  et  du  brevet  d’anglais,  ont  été  demandées  à  l’école  pour  l’organisation  de  l’en- 

/ 

seignement  commercial  dans  les  villes  de  Saint-Etienne,  Amiens,  le  Havre;  plusieurs 
grandes  villes  de  France  (Rouen,  Nancy,  Tours,  Nantes),  à  la  demande  des  municipa¬ 
lités  ou  des  préfets,  ont  envoyé  à  l’Ecole  de  Lyon  les  professeurs  adjointes  de  leurs 
(icoles  primaires  supérieures,  pour  s’initier,  durant  un  stage  de  ([uelques  mois,  à  ses 
méthodes,  et  être  chargées  à  leur  retour  d’organiser  les  sections  commerciales  prévues 
par  le  décret  du  >28  juillet  1888. 

Le  cours  de  télégraphie  donne  également  d’excellents  résultats;  les  meilleures  élèves 
ont  été  immédiatement  admises  au  bureau  central  de  Lyon  comme  employées  auxi¬ 
liaires;  les  autres  ont  été  placées  dans  les  bureaux  ordinaires  et  rémunérées  après  un 
stage  très  court. 

Les  travaux  exposés  par  l’Ecole  de  commerce  des  jeunes  biles  de  Lyon,  devoirs 
journaliers  pris  dans  la  collection  des  quatre  dernières  années,  tableaux  synoptiques 
des  programmes,  cartes  de  géographie  industrielle  et  commerciale,  dessins,  albnms  de 
cours  techniques  de  physique  et  de  manipulations  de  télégraphie,  travaux  personnels 
de  AI""  E.  Luquin  publ  iés  depuis  i  869,  qui  lui  ont  valu  un  prix  de  l’Institut,  montraient 
à  la  fois  l’intelligence  du  travail  des  élèves  et  la  valeur  de  l’enseignement  lui-méme; 
le  «livre  d’orw  de  la  maison,  renfermant  l’Iustorique  et  la  statistique  de  l’institution, 
donnait  les  noms  des  6,ioô  élèves  (pii,  pendant  la  longue  période  de  i856  à  1889, 
en  ont  suivi  les  cours,  ainsi  ipie  les  situations  qu’elles  occupent. 

Le  budget  de  l’Ecole  de  commerce  des  jeunes  biles  de  Lyon  est  de  98,000  francs; 
il  est  couvert  par  l(‘s  suliventions  de  la  Chambre  de  commerce,  du  Conseil  municipal 
et  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies. 

Seimî.  —  Ecoles  de  la  Chamhre  de  commeree  de  Pans.  —  La  ville  de  Pans  ne  possédant 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


167 


pas  d’induslrie  réellement  dominante,*  justement  parce  que  toutes  y  sont  à  peu  près 
également  représentées,  la  Chambre  de  commerce  a  concentré  ses  efforts  sur  l’ensei¬ 
gnement  commercial,  cjui  peut  s’appliquer  indistinctement  tà  tous  les  genres  de  négoce. 
Dès  i8()0  elle  se  mettait  à  l’œuvre  et  fondait  l’Ecole  commerciale  de  l’avenue  Tru- 
daine,  qui  peut  être  considérée  comme  appartenant  au  degré  primaire  de  cet  ensei¬ 
gnement;  en  18G9,  elle  se  rendait  acquéreur  de  l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  la 
rue  Amelot,  et,  en  1881  enfin,  elle  fondait  de  toutes  pièces  l’Ecole  des  hautes  études 
commerciales.  Cet  ensemble  vraiment  remarquable  est  complété  par  des  cours  gratuits 
du  soir  pour  les  deux  sexes,  où  viennent  recevoir  l’instruction  qui  leur  manque  les 
personnes  auxquelles  leurs  occupations  ou  l’insuHlsance  de  leurs  ressources  inter¬ 
disent  la  fréquentation  des  écoles  proprement  dites;  et  c’est  ainsi  que  la  Chamhi’e  de 
commerce  de  Paris  peut  dispenser  tous  les  ans  l’instruction  professionnelle  à  plus  de 
900  auditeurs. 

Jusqu’en  1860,  l’enseignement  commercial  n’était  représenté  en  France  que  par  la 
seule  école  de  la  rue  Amelot,  au  sujet  de  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  A  cette 
époque,  et  conformément  aux  conclusions  d’un  rapport  du  secrétaire  de  la  Chambre 
de  commerce,  M.  Denière,  lequel  après  avoir  passé  en  revue  les  institutions  existantes, 
montrait  que  «le  bureau  et  le  négoce  ne  trouvaient  pas  une  suHisante  satisfaction  dans 
leurs  enseignements,  et  que  les  commerçants  étaient  encore  trop  fréquemment  réduits 
à  recruter  leurs  auxiliaires  dans  les  écoles  primaires  ou  à  l’étranger  5? ,  cette  assemblée 
résolut  de  combler  la  lacune  signalée. 

L’école  de  l’avenue  Trudaine  fut  construite,  et  ouvrit  ses  portes  en  i8()3;  elle  avait 
coûté,  en  frais  de  construction  et  d’aménagement,  plus  de  700,000  francs.  Dès  la  pre¬ 
mière  année,  elle  réunit  80  élèves.  Ce  nombre  augmenta  depuis  lors  d’une  manière 
régulière;  en  1876,  l’effectif  était  supérieur  à  ûoo  et  l’école  dut  être  agrandie;  il  est 
aujourd’hui  de  53o;  de  nouvelles  et  importantes  constructions  achevées  en  1888  per¬ 
mettraient  d’en  recevoir  600. 

L’école  est  un  externat.  Elle  est  ouverte  de  8  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir; 
les  élèves  y  déjeunent.  La  durée  des  études  est  de  quatre  années.  L’âge  d’admission  a 
été  fixé  à  i3  ans.  Depuis  l’année  187/1,  une  école  préparatoire  où  les  enfants  sont 
reçus  dès  l’âge  de  8  ans  fonctionne  à  côté  des  cours  normaux;  une  pareille  création  est 
toujours,  d’une  manière  générale,  très  profitable  à  tout  enseignement  spécialisé;  elle  a 
pour  effet  de  lui  fournir  une  clientèle  homogène  et  bien  préparée  à  ses  études  parti¬ 
culières. 

La  rétribution  scolaire  est  de  2*20  francs  par  an. 

Les  programmes  de  l’enseignement  sont  donnés  par  les  tableaux  suivants  : 
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COURS  PRÉPARATOIRES. 
(4  s(?clions,  167  élèves.) 

Ele^nienls  île  langue  IVançaise . 

Ai'itliiuétique . 

Coinptabililé . 

Histoire  de  France . 

Géograpliie . 

Langue  anglaise . 

Ecriture  (exercices  variés) . 

Dessin  (principes) . . 

Conférences  littéraires,  récitations . 


Par  semaine. 


G  lieures. 
5 

1 
'2 
9 
9. 

5 

2 

1 


Total 


96 


COURS  NORMAUX. 


NOMBRE  D’HEURES  PAR  SEMAINE. 

DÉSICNATIOK. 

1  ANNÉE. 

i58  élèves. 

3  sections. 

a""  ANNÉE, 
io5  élèves. 

5  sections. 

3®  ANNÉE. 

64  élèves. 

k°  ANNÉE. 

36  élèves. 

l.aiigiie  liancaise  (grammaire,  dictées,  analyses,  etc.) . 

5 

.h 

2 

2 

Littérature  (style,  narrations,  lettres,  exercices  oraux,  etc.). 

â 

2 

2 

2 

Mathématiques  (aritlimétiquo,  géométrie,  atgèine  étémen- 
tairo,  questions  de  banque  et  cliange) . 

.5 

T) 

3 

3 

(iomptaliilité . 

2 

2 

3 

3 

Histoire  (liistoire  de  France,  liisloire  cotninerciale  ancienne 
et  moderne) . . . 

Géograptiie  commerciale . 

2 

a 

a 

2 

Droit  usuel  et  commercial  (principes  élémenlaires) . 

// 

n 

// 

2 

f  allemande . 

0 

2 

3 

3 

,  ]  anglaise . 

Langues . /  " 

1  espagnole . 

2 

2 

3 

3 

// 

// 

3 

3 

(  italienne  (facultative) . 

// 

// 

// 

// 

Calligraphie . 

3 

3 

2 

2 

Dessin . . . 

2 

// 

1 

2 

U 

1 

Sléiiograpliie . 

n 

1 

1 

a 

l  littéraires . 

Lonlerences  .  .  J 

{  scientifiques . 

// 

// 

2 

2 

Totaux  par  semaine . 

28 

28 

3o 

3/j 

Des  (llplômes  et  certificats  sont  délivrés  à  la  fin  de  la  ([iiatrième  année  aux  élèves 
(|ni  en  sont  jugés  dignes.  L’école  place  elle-ménie  ses  nieillenrs  sujets,  ipii,  sous  ses 
auspices,  trouvent  dans  les  plus  importants  étafilissements  de  Paris  des  emplois  avan¬ 
tageux  correspondant  à  leurs  ajititudes  particulières.  Depuis  plusieurs  années,  elle 
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reçoit  plus  de  demandes  quelle  n’en  peut  satisfaire.  Plus  de  Goo  de  ses  bons  sujets 
ont  été  ainsi  placés;  un  grand  nombre  d’entre  eux  représentent  à  l’étranger  les  maisons 
qui  les  ont  acceptés  au  sortir  de  l’école.  Nous  citerons  d’ailleurs,  parmi  les  grands  éta¬ 
blissements  de  crédit  ou  de  commerce  qui  tiennent  à  entretenir  des  boursiers  à  l’école 
de  l’avenue  Trudaine,  la  Banque  de  France,  le  Crédit  Foncier,  le  Comptoir  d’Escompte, 
la  Société  générale,  le  Crédit  Lyonnais,  les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer, 
celles  des  omnibus,  du  gaz;  MM.  de  Rothschild,  Stern,  etc.  Le  Ministère  du  com¬ 
merce,  de  l’industrie  et  des  colonies  et  la  Chambre  de  commerce  y  entretiennent 
chacun  lo  boursiers;  cette  dernière  a  créé  en  outre  pour  les  élèves  de  quatrième  année 
pourvus  du  diplôme  un  certain  nombre  de  bourses  à  l’Ecole  des  hautes  études  commer¬ 
ciales,  obtenues  au  concours. 

L’Ecole  commerciale  n’est  pas  subventionnée  par  l’Etat.  Son  budget  de  dépenses 
annuelles  est  de  i3o,ooo  francs  environ. 

Ses  anciens  élèves  ont  fondé  une  association  amicale  qui  compte  aujourd’hui  près  de 
3 00  membres. 

L’exposition  de  l’Ecole  commerciale  en  i88()  se  composait  de  cahiers  des  devoirs 
journaliers  de  tous  les  cours  qui  y  sont  professés,  et  notamment  des  cours  complets  de 
comptabilité,  de  cartes  géographiques,  de  spécimens  de  calligraphie  et  de  dessin.  Ces 
travaux  sont  très  soignés. 

Depuis  l’année  i88o,  la  Chambre  de  commerce  a  fondé  à  l’Ecole  commerciale  dos 
cours  gratuits  pour  les  hommes,  ouverts  pendant  les  six  mois  d’hiver,  du  i  "  octobre  au 
3t  mars  de  chaque  année.  Ils  comprennent  la  langue  française,  l’arithmétique,  les 
langues  anglaise,  allemande  et  espagnole,  la  comptabilité,  le  droit  commercial,  le 
dessin.  Ils  ont  lieu  le  soir  de  8  à  lo  heures  et  ont  été  suivis  assidûment,  cette  année, 
par  près  de  8oo  jeunes  gens  sur  1,900  inscrits. 

L’exposition  spéciale  de  ces  cours  gratuits  comporte  un  grand  nombre  de  spécimens 
des  différents  genres  de  dessin,  ornement,  bosse,  fleurs,  paysage,  architecture,  dessin 
industriel,  etc.,  qui  y  sont  enseignés. 

Des  récompenses  (médailles  et  mentions)  sont  accordées  chaque  année  aux  élèves 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  assiduité  et  leurs  progrès. 

Une  centaine  de  jeunes  gens  ont  été  ainsi  signalés  cette  année  à  l’attention  publiipie. 

Il  convient  d’ajouter  que  tous  se  montrent  heureux  et  reconnaissants  des  efforts  et 
des  sacrifices  faits  en  leur  faveur,  et  paraissent  apprécier  vivement  les  services  que  leur 
rend  cette  utile  création. 

C’est  en  Portugal  que  les  premiers  essais  d’enseignement  commercial  paraissent  avoir 
été  tentés;  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  en  effet,  en  lybq,  la  Junta  de  Commereio  de 
Lisbonne  fit  approuver  par  le  roi  Joseph  le  règlement  et  les  programmes  d’un  Cours 
d’études  commerciales  ;  la  ville  de  Porto  institua  également ,  vers  1  8o3 ,  des  cours  coinnuM- 
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ciaiix.  En  17 08,  Rüsch  fonda  à  Hambourg  une  Aaidénue  de  commerce,  (|ui  disparut  avec 
lui,  après  avoir  compté  au  nombre  de  ses  élèves  Alexandre  de  Humboldt;  dès  1817, 
les  villes  de  Gotba,  de  Bemberg,  possédaient  des  écoles  pour  les  apprenlis  du  commerce; 
à  la  meme  époque  Auguste  Scbiebe  fonda  à  Strasbourg  un  Institut  de  commerce  qui  ne 
vécut  que  deux  années.  Mais  c’est  à  deux  négocia-nts  parisiens,  MM.  Brodard  et  Lebret, 
(pie  revient  Tbonneur  d’avoir  créé,  en  1820,  la  première  véritable  école  de  commerce 
digne  de  ce  nom.  L’entreprise  ne  manquait  pas  d’une  certaine  audace;  d’iine  pari,  à 
cette  époque  la  presque  généralité  des  négociants  se  montrait  hostile  à  l’enseignement 
du  commerce  par  l’école;  d’autre  part  l’esprit  public,  au  lendemain  des  grandes  épopées 
militaires  de  la  République  et  de  l’Empire,  n’était  guère  tourné  vers  les  carrières  com¬ 
merciales;  celles  de  l’industrie  étaient  déjà  vues  d’un  meilleur  œil,  et  Ton  reconnaissait 
plus  volontiers  la  nécessité  de  l’instruction  pour  ceux  qui  s’y  destinent.  Cependant 
l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  ne  devait  être  créée  que  neuf  années  plus  tard. 

V Ecole  spéciale  du  commerce,  d’abord  installée  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  dans 
l’ancien  botel  des  Fermes,  fut  bientôt  transférée  rue  Saint-Antoine,  hôtel  Sully.  Nous 
relevons,  parmi  les  membres  de  son  premier  conseil,  les  noms  des  Casimir  Périer,  Ter- 
naux,  Cliaptal,  Jacques  Lallilte,  J. -B.  Say,  etc.  Ces  hommes  distingués,  qui  avaient 
apprécié  à  sa  juste  valeur  la  tentative  de  MM.  Brodard  et  Lebret,  rédigèrent  les  pro¬ 
grammes  et  les  règlements  du  nouvel  établissement,  auxquels  peu  de  modifications  furent 
apportées  par  la  suite.  Après  les  événements  de  i83o,  l’école  dut  fermer  ses  portes; 
elle  fut  reprise  par  Adolphe  Blanqui,  directeur  des  études,  (pii  la  releva  et  la  dirigea, 
sous  le  nom  d’Ecole  supérieure  du  commerce,  jusqu’en  i85à,  d’abord  rue  Neuve-Saint- 
Cilles,  puis  rue  Amelot,  dans  le  local  (pi’elle  occupe  encore  aujourd’hui;  elle  fut  alors 
acqinse  par  M.  Gervais,  de  Caen,  cpii  resta  à  sa  tête  jusqu’en  1867.  A  ce  moment,  la 
situation  de  l’établissement,  qui  comptait  à  peine  à  cette  époque  70  élèves,  était  des 
plus  précaires. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  était  alors  présidée  par  AL  Denière,  sur  le  rapport 
duquel  avait  été  fondée  avec  tant  de  succès  l’Ecole  commerciale  de  l’avenue  Trudaine. 
M.  Denière,  estimant  avec  riuson  (pie  le  rôle  éducateur  de  la  Chambre  ne  devait  pas 
se  borner  à  l’entretien  d’une  école  commerciale  de  degré  primaire,  proposa  à  ses  col¬ 
lègues  l’acquisition  de  l’école  de  la  rue  Amelot.  En  i8Gc),  l’Ecole  supérieure  du  com¬ 
merce  de  Paris,  achetée  pour  la  somme  de  120,000  francs,  devint  la  propriété  de  la 
Chamhre  de  commerce.  Depuis  lors,  le  nombre  des  élèves  s’est  accru  d’une  manière 
presque  constante  pour  atteindre  son  maximum  (iho)  en  1878. 

M.  Gei  ■vais,  de  Caen,  estimant  qu’à  Paris  l’action  d’un  directeur  d’école  ne  peut 
s’exercer  suilisamment  sur  des  externes,  avait  décidé  de  n’admettre  dans  son  institu¬ 
tion  aucun  élève  de  cette  catégorie;  cet  état  de  choses  a  été  maintenu  par  la  Chambre 
de  commerce  :  l’Ecole  supérieure  du  commerce  ne  reçoit  que  des  élèves  internes  ou 
des  demi-pensionnaires.  Le  prix  de  l’internat  est  de  2,000  francs  par  an;  les  demi- 
pensionnaires  payent  1,000  francs;  ils  sont  présents  de  8  heures  du  matin  à  5  heures 
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du  soir.  La  durée  des  études  est  de  trois  années.  Les  jeunes  gens  sont  reçus  sans 
examen  en  première  année  (i"  comptoir),  à  l’age  de  i5  ans  révolus:  ceux  qui  sont 
convenablement  préparés  et  qui  sont  âgés  de  1 6  ans  au  moins  peuvent  entrer  directe¬ 
ment  dans  la  deuxième  année  (9"  comptoir)  f’*,  dans  laquelle  les  bacheliers  ès  sciences 
et  ceux  de  l’enseignement  secondaire  dit  spécial  sont  également  admis  sans  examen. 

Le  i'"'  comptoir  est  en  réalité  destiné  à  préparer  les  élèves  aux  études  plus  spéciale¬ 
ment  commerciales  des  deux  années  suivantes;  il  est  divisé  en  deux  sections,  la  seconde 
section  recevant  les  élèves  les  plus  faibles,  conformément  au  programme  suivant  : 


HEURES  PAR  SEMAINE, 
i*"®  seclion.  3®  seclion. 

Langue  française .  4  1  /a  9 

Ecriture .  9  9 

Aritlnnëtique .  3  4  1/9 

Géométrie .  11/9  // 

Sciences  élémentaires  (pliysi(|ue  et  cliimie) .  4  1/9  81/9 

Histoire .  91/9  9 

Géograpliie .  91/9  4 

Histoire  naturelle .  1  u 

Comptabilité  commerciale .  3  3 

Correspoiulance  commerciale .  1  // 

Droit  usuel .  1  m 

Dessin  linéaire  et  d’ornement .  3  3 

Langue  anglaise .  81/9  4  1/9 

Langue  allemande .  4  1/9  3 

Totaux .  38  1/9 


Les  études  du  9“  comptoir  (deuxième  année)  sont  la  continuation  de  quelques-unes 
(le  celles  de  la  première  année;  les  jeunes  gens  âgés  de  16  ans  peuvent  y  entrer  direc¬ 
tement  s’ils  possèdent  les  connaissances  enseignées  au  i"  comptoir. 

Le  3'  comptoir  (troisième  année)  est  le  complément  indispensable  de  l’enseignement 
de  l’école  ;  il  est  consacré  à  l’enseignement  supérieur. 

Les  programmes  de  ces  deux  dernières  années,  qui  constituent  l’enseignement  com¬ 
mercial  proprement  dit,  sont  les  suivants  : 


e)  Par  décret  du  33  juillet  1890,  i’École  supérieure 
du  commerce  de  Paris  a  été  classée  parmi  les  établisse¬ 
ments  admis  à  bénéficier  des  dispositions  de  la  loi  du 
i5  juillet  1889  et  des  décrets  des  28  novembre  1889 
et  3i  mat  1890. 

Les  conditions  d’admission  à  l’école  ont  été  fixées 
parle  décret  du  a'i  juillet  1890;  le  concours  comporte 
deux  séries  d’épreuves  :  1°  épreuves  écrites  :  une 
composition  française  (rédaction  et  ortbograpbe);  une 


composition  d’bistoire  et  de  géograpliie;  une  compo¬ 
sition  d’aritbméti(|ue;  une  composition  de  pbysicpie 
et  de  cbirnie;  une  traduction,  avec  l’aide  du  diction¬ 
naire,  d’un  texte  anglais  ou  allemand,  au  choix  du 
candidat;  un  dessin  d’ornement  (modèle  ‘de  dessin 
élémentaire  au  crayon  noir);  3°  épreuves  orales  : 
arithmétique,  bisloireet  géographie ,  physique,  chimie. 
Le  nombre  des  élèves  à  admettre  pour  l’année  1  890 
dans  le  deuxième  comptoir  a  été  fixé  à  4o. 
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Français . 

Ecrilure .  .  .  .  . 

Malliémaliquos . 

Physique . 

Chimie . 

Mécanique . 

Géop,rapliie . 

Histoire  commerciale . 

Complabililé . 

Matières  premières . 

Teclmolog'ie . 

Législation  fiscale . 

Droit  commercial . 

Economie  politique . 

Sténographie . 

Dessin . 

Langue  anglaise . 

Langue  allemamle . 

Langue  italienne  ou  espagnole 


HEUnES  PAR  SEMAINE. 


9®  comptoir.  3®  comploir. 
9  // 


9  1/9 

k 

I  1/9 

1  1/9 

// 

3 

,  1/9 

/|  1/9 

1  1  /9 
U 
1 
1 

U 

1 

O 

O 

O 

.> 

h 


1  1/9 

3 

1 

1  1/9 

1 

3 

1  1/9 

9 

.A 

9 

1 

// 

1  1/9 
1  1  j-l 

// 

3 

/i 

/i  1/9 


Totaux 


38 


35 


Les  niathémaiiques  comprennent  l’arithmétique  et  l’algèbre  avec  leurs  applications 
à  Imites  les  opérations  du  commerce  et  de  la  banque,  aux  changes,  aux  arbitrages;  la 
chimie  est  spécialement  étudiée  au  point  de  vue  de  l’élude  des  marchandises  et  de  la 
recherche  des  falsifications;  les  éléments  de  mécanique  sont  exposés  en  vue  des  besoins 
du  commerce  et  de  rindustrie,  du  matériel  des  ponts,  des  docks,  des  chemins  de  fer; 
la  technologie  consiste  en  la  description  des  principales  industries. 

Chaque  jeudi,  les  élèves  du  d' comptoir  visitent,  sous  la  conduite  du  directeur,  les 
usines  les  plus  intéressantes  de  Paris  et  de  ses  environs;  ils  rédigent  des  comptes  rendus 
de  ces  visites.  Vers  le  mois  d’avril,  ils  font  une  excursion  dans  le  nord  de  la  France  et 
en  Belgique,  où  ils  visitent,  sous  la  conduite  du  directeur,  les  usines  et  les  charbon¬ 
nages  les  plus  importants;  ce  voyage  est  l’objet  d’un  rapport;  une  bourse  de  voyage  de 
1,000  francs  est  accordée  par  la  Chambre  de  commerce  à  l’auteur  du  meilleur  travail. 
Le  lauréat  doit  employer  cette  somme  à  étudier  en  France  ou  à  l’étranger  une  question 
commerciale  désignée.  Des  diplômes,  signés  du  Alinistre  du  commerce,  de  l’industrie  et 
des  colonies,  sont  accordés  aux  élèves  de  troisième  année  dont  les  examens  de  sortie 
ont  été  satisfaisants. 

L’Ecole  supérieure  du  commerce  de  Paris  n’est  pas  subventionnée  par  l’Etat;  mais  le 
Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies  y  entretient  1  2  boursiers  nommés 


au  concours. 
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Le  budget  annuel,  entièrement  couvert  par  les  recettes  provenant  de  Técolage,  est 
de  2  2  0,000  francs. 

Les  anciens  élèves  de  l’Ecole  supérieure  du  commerce  de  Paris  ont  formé  entre  eux , 
en  1872,  une  société  amicale  qui  compte  aujourd’hui  plus  de  700  adhérents,  et  qui  a 
déjà  rendu  d’importants  services  non  seulement  à  un  grand  nombre  de  ses  membres, 
mais  encore,  par  son  active  propagande,  par  la  publication  de  son  Bulletin,  à  la  cause 
de  l’enseignement  commercial. 

La  question  de  la  création  d’un  enseignement  véritablement  supérieur  du  commerce 
avait  déjà  préoccupé  durant  ces  dernières  années  les  partisans  des  études  commerciales 
en  France.  A  Paris,  la  société  ['Athénée  oriental  émettait  en  1870  un  vœu  en  faveur  de 
la  fondation  d’un  Institut  supérieur  de  commerce,  en  vue  de  fournir  aux  élèves  diplômés 
des  Ecoles  supérieures  de  commerce,  aux  élèves  consuls,  aux  jeunes  gens  déjà  pourvus 
d’une  certaine  instruction  générale,  des  connaissances  leur  permettant  de  développer  nos 
rapports  avec  l’étranger;  à  Lyon,  la  Société  nationale  d’éducation  adoptait  le  principe  de 
la  création  d’un  Institut  des  hautes  études  commerciales  wqui  formerait  le  complément  heureux 
et  meme  nécessaire  de  l’organisation  des  Ecoles  supérieures  et  contribuerait  puissamment 
à  élargir,  élever  et  ennoblir  les  vocations  commerciales  et  administratives  qui  s’v  rat¬ 
tachent  55.  De  son  coté,  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  avait  depuis  longtemps  mis  cette 
question  à  l’étude;  en  1878,  sous  la  présidence  de  M.  G.  Roy,  elle  décida  eu  principe 
la  création  d’une  Ecole  des  hautes  études  commerciales  devant  être  construite  entièrement 
à  ses  frais.  L’étude  du  projet  fut  confiée  à  une  commission  composée  de  MM.  Jacques 
Siegfried,  Focillon  et  Micbau;  le  k  décembre  1881  la  nouvelle  école  ouvrait  ses 
portes, 

L’Ecole  des  hautes  études  commerciales  est  destinée  à  couronner,  par  un  enseigne¬ 
ment  élevé,  les  études  faites  dans  les  établissements  spéciaux,  et  à  donner  aux  jeunes 
gens  qui  sortent  des  lycées  et  collèges  les  connaissances  nécessaires  à  la  direction  des 
affaires  de  la  banque,  du  commerce  et  de  l’industrie. 

Elle  forme  aussi  des  agents  consulaires  capables  de  représenter  la  France  dans  les 
relations  du  commerce  international. 

En  fondant  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales,  la  Chambre  n’a  pas  entendu 
etdever  à  l’enseignement  universitaire  un  seul  de  ses  élèves;  elle  a  eu  en  vue,  au  con¬ 
traire,  de  ne  s’adresser  qu’à  des  jeunes  gens  ayant  terminé  leurs  éludes  et  munis 
autant  que  possible  d’un  diplôme  de  bachelier.  Elle  a  pensé  pouvoir  être  utile  à  ceux 
qui,  en  grand  nombre,  une  fois  leurs  études  terminées,  ne  se  préparent  pas  aux  écoles 
de  l’Etat,  et  ont  besoin  d’une  instruction  spéciale  pour  se  livrer  aux  affaires. 

Ainsi  que  le  disait,  le  jour  de  l’inauguration,  M.  le  président  :  rr  La  Chambre  de  com¬ 
merce  de  Paris  donne  déjà  l’enseignement  commercial  à  divers  degrés  à  plus  de 
700  jeunes  gens  dans  deux  établissements  créés  par  ses  soins  (l’Ecole  commerciale 
de  l’avenue  Trudaine  et  l’Ecole  supérieure  de  la  rue  Amelotj.  Elle  a  pens(‘  que  là  ne 
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devaient  pas  s’arrêter  ses  efforts  et,  fière  des  progrès  de  nos  industries,  elle  a  voulu 
former  des  négociants  capables  de  les  faire  connaître  et  de  les  faire  valoir. 

«En  effet.  Messieurs,  nous  avons  des  ingénieurs  savants  et  hardis,  des  manufactu¬ 
riers  habiles,  des  ouvriers  chez  cpii  l’intelligence  et  la  vivacité  ont  pour  complément 
l’adresse  de  la  main;  mais  tous  ces  dons  spéciaux  à  notre  race  française  seraient  para¬ 
lysés  si  le  commerce  ne  trouvait  pas  des  débouchés  à  nos  produits.  Ce  n’est  pas  tout  de 
fabrirpier  ;  il  faut  vendre. 

«Nous  avons  besoin  de  négociants  non  seulement  laborieux  et  bonnêtes,  mais  encore 
instruits,  qui  portent  au  loin  nos  marchandises,  et  fassent  honorer,  au  dedans  comme 
au  dehors,  dans  notre  pays  comme  à  l’étranger,  le  commerce  français,  w 

«Il  nous  a  semblé 5),  ajoutait  l’honorable  président,  «que  l’enseignement  commercial 
devait  être  poussé  plus  haut ,  en  même  temps  que  la  science  s’élève ,  pour  faire  face  aux  be¬ 
soins  de  l’industrie  (jui  grandit  et  du  marché  financier  qui  prend  des  proportions  jusqu’ici 
inconnues.  Voilà  pourquoi  nous  avons  fondé  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales, 
Le  but  poursuivi  par  la  Chambre  de  commerce,  but  aussi  élevé  que  difficile  à  at¬ 
teindre  pour  le  moment,  a  été  de  fonder  une  école  rendant  au  commerce  français  des 
services  analogues  à  ceux  que  rend  à  l’industrie  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufac¬ 
tures,  au  fonctionnement  de  bupielle  elle  a  d’ailleurs  emprunté  un  certain  nombre  de 
détails.  Pareille  école  est  en  effet  le  complément  nécessaire  de  l’ensemble  formé  par 
les  écoles  commerciales  du  degré  primaire  et  secondaire  déjà  existantes;  la  profession 
de  commerçant  est  aujourd’hui  aussi  difficile  à  exercer,  sinon  pins  difficile,  que  l’était 
en  date  de  la  fondation  de  l’Ecole  centrale,  celle  d’industriel;  cependant  l’esprit 

public  est  peut-être  plus  éloigné  à  l’heure  actuelle  des  carrières  commerciales  qu’il  ne 
l’était  en  1839  des  carrières  industrielles.  Quoiqu’il  en  soit,  l’Ecole  des  hautes  études 
commerciales  eut  des  débuts  plus  faciles  et  plus  beureux  que  notre  grande  école  indus¬ 
trielle  :  soubaitons-lui  simplement  une  semblable  carrière. 

L’établissement  occupe,  au  n”  108  du  boulevard  Vlalesberbes,  un  vaste  terrain  de 
(1,000  mètres,  dont  l’acquisition  a  coûté  5oo,ooo  francs.  Les  bâtiments  de  l’école, 
dont  la  construction  a  été  mise  au  concours,  comprenant  les  locaux  de  l’administration, 
les  ampliitbéàtres,  salles  d’études  ou  comptoirs,  musée  de  marchandises,  laboratoires, 
bibliothèque,  salles  de  jeux,  de  boxe,  d’escrime,  réfectoire  pour  3oo  élèves,  chambres 
pour  les  élèves  internes,  etc.,  ont  nécessité  une  dépense  de  i,5oo,ooo  francs. 

fj’école  reçoit  des  élèves  demi-pensionnaires  et  des  élèves  internes.  Les  étrangers 
sont  admis  au  même  titre  que  les  nationaux.  Les  candidats  doivent  être  âgés  de  j  G  ans 
au  moins.  L’enseignement  comprend  deux  années  d’études  normales  (i’'*'  et  3'  année). 
Les  jeunes  gens  munis  du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  ou  ès  sciences,  les  bacheliers 
de  l’enseignement  dit  spécial  et  les  élèves  brevetés  de  l’enseignement  primaire  entrent 
directement  et  sans  examen  en  première  année  du  cours  normal.  Les  candidats  non 
bacheliers  (jui  veulent  êti’e  admis  directement  en  première  année  doivent  subir  un 
examen  dont  le  programme  est  le  suivant  : 
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Une  composition  de  mathématiques,  une  composition  de  physique  et  de  chimie,  une 
composition  d’histoire  et  de  géographie,  nn  thème' allemand  ou  anglais  avec  l’aide  du 
dictionnaire 

La  première  année  comprend  la  calligraphie,  la  comptabilité,  les  mathématiques,  la 
géographie,  l’étude  des  marchandises,  les  analyses  commerciales,  les  diverses  branches 
du  droit  dans  ses  rapports  avec  le  commerce,  l’économie  politique,  l’étude  des  langues. 
Pendant  la  seconde  année,  les  élèves  continuent  les  études  commencées  en  première 
aimée,  en  y  ajoutant  l’histoire  du  commerce,  la  législation  budgétaire,  douanière  et 
liscale;  l’étude  des  transports,  l’outillage  des  ports,  des  gares  fluviales,  des  docks, 
des  chemins  de  fer,  etc.  De  nombreuses  visites  dans  les  usines  complètent  l’enseignement. 

Si  l’on  compare  le  programme  précédent  avec  celui  de  l’Ecole  supérieure  du  com¬ 
merce  de  Paris,  on  ne  remarque  pas  entre  euv  de  différences  fondamentales;  le  fran¬ 
çais,  la  physique  et  la  chimie,  le  dessin,  enseignés  dans  cette  dernière,  ne  le  sont  plus 
à  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales;  par  contre,  une  plus  grande  importance  y 
est  donnée  cà  la  comptabihté  (huit  heures  par  semaine  au  lieu  de  quatre),  aux  mar¬ 
chandises,  à  l’étude  du  droit,  à  celle  des  langues  étrangères. 

Cette  dernière  branche  de  l’enseignement  est  l’objet  de  soins  tout  particuliers. 
Chaque  élève  doit  apprendre  une  langue  du  Nord  et  une  langue  du  Midi,  à  son  choix. 

Le  temps  consacré  par  semaine  à  l’étude  de  ces  langues  est  de  huit  heures. 

En  première  année,  une  fois  par  semaine,  une  leçon  est  tout  spécialement  consacrée 
à  la  conversation. 

En  seconde  année,  les  cours  sont  faits  exclusivement  en  langues  étrangères. 

La  méthode  d’enseignement  de  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales,  qui  consiste 
comme  à  l’Ecole  centrale  en  leçons  orales  suivies  d’examens  fréquents,  exige  un  recru¬ 
tement  homogène;  cette  nécessité,  et  aussi  le  désir  justifié  d’attirer  à  elle  le  plus  grand 
nombre  d’élèves  possible,  ont  conduit  la  Chambre  de  commerce  à  créer,  là  aussi,  un 
cours  préparatoire  d’une  année  dans  leijuel  les  candidats  âgés  de  i  5  ans  sont  admis  sans 
examen  à  toute  époque  de  l’année.  On  y  enseigne  la  langue  française,  la  correspon¬ 
dance  commerciale,  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimie,  la  comptabilité,  des 
notions  élémentaires  de  droit,  l’histoire  et  la  géographie,  les  langues  anglaise  et  alle¬ 
mande,  le  dessin,  la  calligraphie,  la  sténographie. 

A  l’école  préparatoire,  la  rétribution  scolaire  des  demi-pensionnaires  est  de  1,000  fr. 
par  an;  le  prix  de  l’internat  est  de  2,200  francs. 


Par  décret  en  date  du  ai  juillet  1890,  l’École 
des  hautes  études  conunerciales  a  été  classée  parmi 
les  établissenieids  admis  à  héiiéficier  des  dispositions 
de  la  loi  du  i5  juillet  1889  et  des  décrets  des  a.S  no¬ 
vembre  1889  et  3i  mai  i8go,  relativement  au  ser¬ 
vice  miütaire.  L’admission  à  l’école  a  lieu  à  la  suite 
d’mi  concours  composé  d’épreuves  écrites,  savoir  : 
une  composition  de  mathématiques,  une  composition 


de  physique  et  de  chimie,  une  composition  d’histoire 
do  France,  une  composition  de  géographie;  une  tia- 
duction,  à  l’aide  d’un  dictionnaire,  d’un  texte  français 
en  anglais  ou  en  allemand,  au  choix  du  candidat. 
Les  bacheliers  ès  lettres,  ès  sciences  et  de  l’enseigne¬ 
ment  secondaire  spécial  bénéficient  d’une  majoration 
de  10  points;  io4  élèves  ont  été  admis  en  première 
année  à  la  suite  du  concours  d’octobre  1890. 
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Les  élèves  internes  des  cours  normaux  ont  à  payer»2.8oo  francs. 

Ylalgré  ces  prix  élevés,  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales  est  de  toutes  les 
Ecoles  de  commerce  celle  (pii  reçoit  le  plus  d’élèves  :  son  effectif  est  actuellement  de 
100  jeunes  gens,  dont  lao  appartiennent  aux  cours  normaux,  âgés  de  iG  à  24  ans, 
la  moyenne  de  l’âge  d’entrée  étant  de  ip  ans.  Parmi  les  120  élèves  des  cours  nor¬ 
maux,  4i  sont  munis  d’un  diplôme  de  haclielier. 

Des  bourses  et  des  dégrèvements  peuveiR  être  accordés  par  l’Etat,  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  le  Conseil  municipal  de  Paris,  les  Conseils  généraux  de  plusieurs  dépar¬ 
tements,  des  Sociétés  diverses  comme  la  Bampie  de  France,  le  Crédit  Foncier,  le 
Comptoir  d’Escompte,  etc.  ;  par  des  particuliers  comme  AIM.  Gustave  Roy,  Dietz-AIonnin , 
Polrrier,  Jacques  Siegfried,  Ch.  Noël,  Fould,  Lehaudy,  Cousté,  Houette-Pestel , 
de  Rothschild,  Alénier.  La  Chambre  de  commerce  de  Phillppeville  a  donné  aux  assem¬ 
blées  similaires  un  utile  exemple  à  suivre  en  s’inscrivant  pour  une  bourse.  Signalons 
une  disposition  spéciale  prise  par  le  conseil  d’administration  à  l’égard  des  boursiers;  le 
conseil  de  l’école,  ayant  constaté  que  le  plus  souvent  les  parents  se  désintéressaient 
des  travaux  de  leurs  enfants  lorsqu’ils  étaient  dispensés  de  tout  payement,  a  décidé 
que  la  valeur  de  ces  bourses  ou  dégrèvements  ne  dépasserait  jamais  1,000  francs.  Si 
le  candidat  boursier  justifie  d’une  insulllsance  complète  de  ressources,  l’administration 
l’aide  à  obtenir  des  subventions  supplémentaires  de  la  part  des  Conseils  géné¬ 
raux,  des  Chambres  de  commerce,  etc.  Cette  disposition,  grâce  à  laquelle  plusieurs 
personnalités  sont  intéressées  au  succès  des  boursiers,  a  eu  pour  effet  de  relever 
sensiblement  la  valeur  de  ces  derniers. 

Les  dépenses  de  fonctionnement  de  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales  sont  fort 
élevées;  elles  atteignent  2i)5,ooo  francs  par  an,  non  compris  l’amortissement  et  l’in¬ 
térêt  des  sommes  empruntées  au  moment  de  l’édification  de  l’école.  Elle  reçoit  du 
Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  depuis  trois  années,  une  sub¬ 
vention  de  10,000  francs. 

Des  diplômes  signés  par  le  Ministre  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies 
sont  délivrés  aux  élèves  français  ou  étrang(?rs  qui  ont  satisfait  d’une  manière  complète 
aux  ((preuves  de  sortie;  les  élèves  qui,  n’ayant  pu  obtenir  le  diplôme,  ont  néanmoins 
fait  preuve  de  connaissances  suffisantes  sur  les  matières  essentielles  du  programme, 
reçoivent  des  certificats  de  capacité;  ils  peuvent  concourir  de  nouveau  pour  l’obtentlou 
du  diplôme. 

Depuis  l’année  i883,  l’école  a  délivré  io4  diplômes;  en  188 G,  3o  élèves  seule¬ 
ment  sur  8 G  entrés  en  première  année,  soit  4o  p.  loo,  ont  été  diplômés;  parmi  les 
éliminés  figuraient  1 1  bacheliers  ès  lettres  ou  ès  sciences. 

Les  anciens  élèves  de  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales  sont  déjà  fort  recher¬ 
chés  par  les  négociants  ou  les  banquiers.;  tous  sont  en  ce  moment  placés  dans  des 
conditions  très  avantageuses,  et  l’administration  de  l’école  a  constamment  plus  de 
demandes  d’élèves  (pi’elle  ne  p(‘ul  en  satisfaire. 
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Les  cours  de  langues  étrangères,  au\((ueJs  des  soins  tout  particuliers  sont  apportés, 
le  cours  spécial  sur  les  colonies,  le  cours  très  développé  de  géographie,  ont  fait  naître, 
dans  une  certaine  mesure,  chez  les  élèves  de  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales, 
le  goût  de  l’expatriation;  aussi,  cet  étahlissement  est-il  un  de  ceux  qui  ont  déjà  en¬ 
voyé  à  l’étranger  le  plus  grand  nombre  d’élèves;  nous  en  comptons  69,  disséminés 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  5  sont  entrés  dans  les  chancelleries  comme  élèves- 
chanceliers;  sur  i4  bourses  de  séjour  à  l’étranger  accordées  au  concours  durant  ces 
trois  dernières  années  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  7, 
dont  les  trois  premiers,  appartiennent  à  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales. 

Les  Cours  gratuits  d’enseignement  commercial  pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris  ont  été  créés  en  187 à;  ils  ont  lieu  le  soir  de 
7  heures  1/9  à  9  heures  1/9.  Les  élèves  sont  reçues  à  1  3  ans;  elles  doivent  posséder  le 
certificat  d’études  primaires  ou  justifier  de  connaissances  équivalentes.  Les  études 
durent  trois  années  de  dix  mois,  et  comportent  un  cours  élémentaire,  un  cours  moyen 
et  un  cours  supérieur.  Le  programme  d’enseignement  comprend  :  la  calligraphie, 
l’arithmétique  commerciale,  la  tenue  des  livres,  la  législation  commerciale  (étude 
spéciale  de  tout  ce  qui  regarde  la  femme  commerçante,  ses  droits,  ses  obliga¬ 
tions,  etc.),  l’économie  politique;  les  langues  vivantes  (anglais  et  allemand)  sont  en¬ 
seignées  au  point  de  vue  spécial  de  la  pratique  des  affaires,  avec  étude  des  termes 
employés  dans  le  commerce  parisien;  comme  dans  les  cours  du  soir  de  la  Ville  de 
Paris,  des  documents  commerciaux  authentupies  sont  mis  entre  les  mains  des  élèves. 

Un  cours  de  couture  et  de  confection  vient  compléter  l’enseignement,  en  vue  de 
donner  aux  élèves  les  moyens  de  confectionner  leurs  vêtements,  ceux  de  leurs  enfants, 
le  linge  courant  de  la  maison,  et  de  tirer  parti  le  plus  économiquement  possible  des 
ressources  qui  leur  sont  offertes. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  le  cours  élémentaire  et  le  cours  moyen  sont  parfaitement 
préparées  pour  la  pratique  du  commerce.  Le  cours  supérieur  a  pour  but  de  former  le 
personnel  enseignant  des  cours  commerciaux  de  la  ville  de  Paris. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  3oo;  depuis  l’année  187/1  plus  de  5, 000  jeunes  filles 
ont  reçu  dans  ces  cours  les  bienfaits  de  l’enseignement  commercial. 

337  diplômes  de  professorat  ont  été  délivrés. 

Le  placement  des  élèves  est  la  grande  préoccupation  de  l’active  et  intelligente  di¬ 
rectrice  des  cours,  M"'  Malmanche;  depuis  l’année  187/1,  près  de  700  jeunes  filles 
ont  été  placées  par  ses  soins;  les  grandes  institutions  de  crédit  les  ont  admises  dans 
leurs  bureaux  à  partir  de  l’année  1879.  Les  traitements  varient  de  1,000  francs  (prix 
de  début)  à  1,800  francs,  pour  huit  heures  de  travail  par  jour.  Les  jeunes  filles  pos¬ 
sédant  leur  certificat  d’études  commerciales  de  l’avenue  Trudaine  ne  sont  pas  moins 
appréciées  des  commerçants  parisiens,  qui  trouvent  en  elles  des  comptables  et  des 
employées  bien  préparées.  Les  appointements  varient  de  80  et  loo  francs  (prix  de 
début)  à  9  00  francs  et  meme  9  5o  francs  par  mois. 

Clisse  6-7-8.  13 
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Les  dépenses  annuelles  des  Cours  commerciaux  s’élèvent  à  environ  i  4,0  00  francs. 
Des  subventions  leur  sont  accordées  par  la  Chambre  de  commerce,  par  le  Ministère 
du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  ainsi  que  parles  caisses  des  écoles  des  vni® 
et  ix'  arrondissements  de  Paris. 


L’Institut  commercial  de  Paris,  fondé  en  i884  par  deux  cents  négociants  et  industriels 
réunis  en  société  anonyme  au  capital  de  200,000  francs,  a  pour  but  de  préparer  tout 
spécialement  les  jeunes  gens  au  commerce  d’exportation,  de  les  mettre  à  même  de 
représenter  dignement  le  négoce  français  à  l’extérieur,  dans  nos  colonies,  et  de  les 
substituer  aux  employés  étrangers  aux  services  desquels  nous  avons  dû  jusc|u’à  pré¬ 
sent  recourir  —  étrange  anomalie  —  pour  défendre  nos  propres  intérêts. 

L’Institut  commercial  de  Paris  se  distingue  des  autres  écoles  de  commerce  aussi  bien 
par  la  nature  de  son  enseignement  que  par  son  but.  Les  fondateurs  ont  tenu  à  en 
faire  avant  tout  une  Ecole  spéciale  préparatoire  au  commerce  d'exportation. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Les  élèves  sont  admis  à  l’âge  de  1  3  ans ,  après  un  examen  portant  sur  les  matières 
suivantes  : 


Langue  française.  —  Exercice  de  rédaction  (orthographe  et  style). 

Arithmétique.  —  Les  quatre  règles;  les  fractions;  le  système  métrique,  exercices  se 
rapportant  à  ce  système. 

Questions  écrites  et  orales.  —  Problèmes. 


Géographie  phijsique  générale. —  L’examen,  purement  oral,  porte  sur  les  cinq  par¬ 
ties  du  monde,  et  particulièrement  sur  la  France  et  ses  colonies. 

Géométrie  élémentaire.  —  Premières  notions.  —  Définitions. 

Eléments  usuels  des  sciences  physiques.  —  Notions  très  élémentaires. 

Histoire.  —  Notions  sommaires  d’histoire  générale.  —  Histoire  de  France. 

L’enseignement  de  l’Institut,  presque  entièrement  oral,  a  un  caractère  éminemment 
pratique.  Les  langues  étrangères  (conversation  et  correspondance),  le  calcul  rapide, 
la  géographie  commerciale,  les  exercices  de  comptabilité  sur  de  réelles  opérations  com¬ 
merciales,  l’étude  des  marchandises,  le  dessin,  la  sténographie,  la  calligraphie,  des 
visites  hebdomadaires  dans  les  usines  et  magasins  suivies  de  comptes  rendus,  des  confé¬ 
rences  ou  leçons  de  choses  faites  par  des  négociants  sur  leurs  spécialités  respectives,  des 


En  veiiu  des  dispositions  du  décrel  du  22  juil¬ 
let  1890,  rinstitut  commercial  a  été  reconnu  par 
l’Etat  comme  devant  l)6nélicier  des  dispositions  de 
l’article  28  de  la  loi  du  i5  juillet  1889  et  des  dé¬ 
crets  du  28  novembre  1889  et  81  mai  1890.  Les 
élèves  y  sont  admis  par  voie  d’examen;  cet  examen 
comprend  deux  séries  d’épreuves  :  1°  des  épreuves 


écrites  :  composition  française  (rédaction  et  ortho¬ 
graphe),  problèmes  d’arithmétique;  2°  des  épreuves 
orales  :  arithmétique,  géométrie,  physique,  chimie, 
géographie,  histoire;  explication  d’un  texte  anglais, 
allemand  ou  espagnol,  au  choix  du  candidat. 

La  durée  des  cours  normaux  a  été  fixée  à  deux 
années. 
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notions  générales  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  le  droit  civil  et  commercial, 
l’économie  politique,  les  assurances,  enfin  et  surtout  le  cours  d’exportation,  qui  domine 
et  dirige  en  quelque  sorte  tous  les  autres,  forment  la  partie  principale  des  programmes. 

Les  élèves  sont  présents  à  l’école  tous  les  jours  de  8  heures  1/9  à  midi  et  de 
1  heure  1/9  à  5  heures  du  soir. 

La  matinée  du  jeudi  est  consacrée  aux  visites  d’usines,  magasins,  expositions. 

Le  cours  d’exportation  est  confié  à  un  professeur  connaissant  à  fond,  par  une  longue 
expérience  personnelle,  toutes  les  phases  d’une  opération  de  cette  nature;  tous  les 
ordres,  tous  les  calculs,  tous  les  transports  auxquels  elle  donne  Heu,  toute  la  théorie 
et  la  pratique  des  factures  consulaires,  des  connaissements,  des  frets,  tous  les  mar¬ 
chés  commerciaux  sur  lesquels  les  différents  peuples  luttent  pour  placer  leurs  produits, 
sont  indiqués  aux  élèves. 

Un  autre  cours,  celui  des  marchandises,  est  professé  à  l’Institut  commercial  d’une 
manière  toute  spéciale.  Tous  les  lundis,  l’un  des  négociants  fondateurs  de  l’école  vient 
faire  aux  élèves  une  conférence  sur  son  propre  commerce  ou  son  industrie,  et  leur 
expliquer  toutes  les  transformations  que  suhit  la  matière  première  qu’il  connaît  le  mieux. 
Un  musée  commercial,  installé  dans  l’école  et  provenant  en  majeure  partie  des  libéra¬ 
lités  des  industriels  qui  ont  entrepris  de  faire  donner  exactement  à  la  jeunesse  l’en¬ 
seignement  dont  elle  a  besoin,  facilite  cette  étude  des  marchandises  et  fait  de  ces 
conférences  de  vraies  leçons  de  choses,  leçons  liées  entre  elles  et  dirigées  vers  un  but 
précis. 

Les  professeurs  sont  tous  des  hommes  d’expérience,  rompus  aux  affaires,  anciens 
négociants  ou  industriels  en  qui  s’est  trouvé  le  don  de  l’enseignement. 

L’enseignement  des  langues  étrangères  (anglais,  allemand,  espagnol)  donne  les 
meilleurs  résultats;  en  première  année,  quatre  ou  ciiKj  élèves  seulement,  sur  soixante 
ou  soixante-dix,  possèdent  quelques  notions  confuses  de  ces  langues,  apprises  dans 
une  école  primaire  supérieure  ou  dans  un  lycée  ou  collège;  les  autres  n’en  savent 
pas  le  moindre  mot;  en  troisième  année,  ces  mêmes  enfants  comprennent  les  leçons  de 
leur  professeur  exposées  en  langue  étrangère,  s’entretiennent  entre  eux  et  avec  lui  dans 
cette  langue,  possèdent  parfaitement  le  style  commercial  qui  lui  est  propre,  et  écrivent 
en  quelques  minutes  une  lettre  d’affaires.  Point  de  poésie  anglaise  ou  allemande;  point 
de  Shakespeare,  de  Schiller  ou  de  Goethe;  il  ne  s’agit  ici  que  d’ordres  commerciaux,  de 
marchandises,  de  transports,  de  chemins  de  fer,  d’escompte,  d’opérations  de  banque. 

Ouvert  en  i884  avec  89  élèves,  l’Institut  en  compte  aujourd’hui  901.  Ce  succès 
rapide  a  nécessité  sa  translation  dans  un  local  plus  spacieux,  situé  rue  Blanche,  11”  iq. 

L’établissement  ne  reçoit  que  des  élèves  externes  ou  demi-pensionnaires,  mais  l’ad¬ 
ministration  recommande  des  institutions  ou  des  familles  qui  prennent  en  pension  et 
surveillent  les  jeunes  gens. 

La  rétribution  scolaire  est  fixée  à  960  francs  par  an  pour  les  cours  ordinaires,  à 
9  00  francs  pour  les  cours  élémentaires. 
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L’administration  fournit  le  déjeuner,  à  l’école  même,  aux  élèves  cjui  le  désirent,  au 
prix  de  2  5  francs  par  mois. 

A  la  lin  de  cliaque  année  d’étude,  ont  lieu  des  examens  de  passage  portant  sur  les 
matières  enseignées  pendant  l’année. 

A  la  fin  de  la  troisième  année,  des  diplômes  et  des  certificats  de  capacité  sont  dé¬ 
cernés  aux  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  le  Conseil  général  de  la  Seine,  plusieurs  Caisses  des 
écoles  et  Chambres  syndicales,  l’Union  des  banquiers  du  commerce  de  Paris  et  de  la 
province,  de  généreux  particuliers,  entreliennent  des  bourses  à  l’Institut  commercial, 
qui  reçoit,  en  outre,  des  subventions  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies. 

La  raison  d’être  de  l’Institut  est  démontrée  par  son  succès  même  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  se  placent  les  élèves  qui  ont  suivi  ses  cours.  Tous  ceux  de  la  première 
promotion  (1887)  ont  été  immédiatement  placés;  ces  jeunes  gens  sont  recherchés  par 
nos  maisons  d’exportation  ;  après  un  stage  rétribué  de  deux  ou  trois  ans  dans  les  comp¬ 
toirs  parisiens,  dont  l’Institut  se  charge  de  leur  ouvrir  l’accès  et  où  se  complète  leur 
éducation  pratique,  la  plupart  de  ces  apprentis  négociants  quittent  la  France  et  se 
répandent  sur  les  dilférents  points  du  glol)e.  Dès  à  présent  Buenos- Ayres,  Valparaiso, 
Londres,  Berlin  même,  ont  reçu  plusieurs  de  ces  jeunes  émigrants,  et  leurs  patrons 
se  déclarent  entièrement  satisfaits  de  leurs  services. 

Le  budget  annuel  de  l’Institut  commercial  de  Paris  est  de  70,000  francs. 

En  187  J,  l’assemblée  générale  du  Grand  Orient  de  France,  soucieuse  de  contribuer 
à  répandre  parmi  les  nouvelles  générations  l’instruction  commerciale  pratique,  décida 
la  création  de  cours  gratuits  comprenant  l’enseignement  des  langues  étrangères,  de  la 
comptabilité  et  de  la  sténographie. 

Un  comité  de  propagande  fut  chargé  d’étudier  les  programmes  et  de  faire  connaître 
au  public,  aux  employés  de  commerce,  aux  instituteurs,  etc.,  le  nouveau  centre  d’en¬ 
seignement;  M.  A.  Aussel  prit  la  direction  des  cours;  3oo  élèves  s’inscrivirent  dès  la 
première  année;  en  1876,  les  dames  furent  admises  au  même  titre  c|ue  les  messieurs; 
en  1878,  plus  de  i,3oo  personnes,  venant  de  tous  les  points  de  Paris,  suivaient  les 
cours.  Lorsque  la  ville  de  Paris,  en  1881,  créa  dans  tous  les  arrondissements  des 
centres  d’enseignement  commercial,  le  nombre  des  inscriptions  du  Grand  Orient  dimi¬ 
nua  d’environ  Aoo;  depuis  lors,  les  effectifs  se  sont  maintenus. 

Les  cours  gratuits  du  Grand  Orient  ont  lieu  tous  les  soirs,  de  8  heures  à  10  heures 
et  demie,  dans  l’ordre  suivant  : 

Lundi.  —  Deux  cours  de  comptabilité. 

Mardi.  —  Deux  cours  de  langue  anglaise. 

Mercredi.  —  Un  cours  de  sténographie.  —  Deux  cours  d’espagnol. 

Jeudi.  —  Séances  de  conversation  en  langues  étrangères,  anglaise,  alhuiiaiide  et  espagnole.  — 
Un  cours  de  géographie  commerciale. 
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Vendredi.  —  Deux  cours  d’aUemand. 

Samedi.  —  Un  cours  de  stënog^raphie. 

Les  élèves  inscrits  pendant  l’année  scolaire  1888-1889  se  partagent  comme  suit  ; 


Cours  de  comptabilité .  laA 

Cours  d’anglais .  965 

Cours  d’allemand .  i83 

Cours  d’espagnol . 195 

Cours  de  sténographie .  59 

Géographie  commerciale .  9  5 

Séances  de  conversation  en  langues  étrangères .  189 


Total .  918 


Les  élèves  qui  désirent  suivre  les  cours  doivent  retirer  au  Grand  Orient  de  France 
une  carte  d’inscription  pour  chaque  cours  qu’ils  sont  admis  à  fré([uenter;  il  est  à  re¬ 
marquer  qu’un  très  petit  nombre  d’élèves  suit  plusieurs  cours  à  la  fois,  la  majorité 
d’entre  eux  étant  des  employés  de  commerce  qui  n’ont  que  peu  de  temps  pour  faire 
les  exercices  qui  sont  imposés  par  les  divers  professeurs;  aussi  n’est-il  pas  rare  de 
voir  les  mêmes  élèves  au  cours  du  Grand  Orient  pendant  six  et  sept  ans. 

Les  travaux  exposés  comprennent  particulièrement  des  exercices  de  comptabilité 
remontant  aux  dix  dernières  années;  des  copies  ou  des  registres  des  cours  d’anglais, 
d’allemand,  d’espagnol,  de  sténographie  et  de  géographie  commerciale. 

En  1879,  M.  A.  Aussel  ayant  remarqué  combien  un  centre  de  cours  commerciaux 
serait  bien  placé  à  l’hôtel  des  Chambres  syndicales,  10,  rue  de  Lancry,  demandait  à 
M.  P.  Nicole,  alors  propriétaire  de  l’institution  désignée  sous  le  nom  cTf/m'o/i  nationale 
du  commerce  et  de  l’industrie,  l’autorisation  de  créer  dans  ce  centre  un  cours  gratuit 
de  comptabilité  pour  les  dames  et  les  messieurs. 

M.  P.  Nicole  accédait  au  désir  de  M.  A.  Aussel  et  mettait  gratuitement  à  sa  disposi¬ 
tion,  pour  le  cours  projeté  et  tout  autre  qu’on  croirait  utile  d’ouvrir,  les  salles  dont  on 
aurait  besoin. 

Plus  de  100  élèves  s’inscrivirent  au  cours  de  comptabilité. 

Au  mois  de  janvier  1888,  on  ouvrait  avec  succès  un  cours  de  sténographie. 

Dès  le  commencement  de  l’année  scolaire  1880-1881,  il  était  créé  des  cours  de 
langues  étrangères,  anglais,  allemand,  espagnol;  un  cours  de  droit  usuel  commercial ,  un 
cours  de  langue ,  de  littérature  française  et  de  diction,  et  un  cours  de  géographie  commerciale . 

Les  programmes  de  ces  cours  sont  les  mêmes  que  ceux  des  cours  commerciaux  du 
Grand  Orient  de  France  dont  ils  ne  sont,  du  reste,  que  la  reproduction. 

Les  cours  professionnels  commerciaux,  dits  de  V Union  nationale,  ont  compris,  pen¬ 
dant  les  dernières  années  scolaires  : 

2  cours  de  comptabilité  ; 
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9  cours  de  sténographie; 

1  cours  de  langue,  littérature  française  et  de  diction; 

2  cours  d’anglais; 

2  cours  d’allemand; 

2  cours  d’espagnol. 

Le  nombre  des  élèves  qui  ont  suivi  ces  cours  se  décompose  comme  suit  : 


Cours  de  sténographie .  42 

Cours  d’anglais .  171 

Cours  d’allemand .  iS.*] 

Cours  de  comptabilité . 197 

Cours  d’espagnol . ii5 

Cours  de  sténographie . . . .  .  3 1 

Cours  de  langue,  littérature  française  et  diction. .  43 


Total .  782 


M.  P.  Nicole,  ayant  cédé  la  place  à  une  société  anonyme,  a  tenu  à  assurer  d’une 
manière  délinitive  l’existence  des  cours  à  la  création  desquels  il  avait  largement 
coopéré;  aussi,  dans  l’acte  de  cession,  les  cours  sont-ils  mentionnés  comme  devant 
avoir  une  part  des  bénéfices  de  la  Société  de  gestion  de  l’Union  nationale. 

Les  travaux  exposés  sont  des  devoirs  d’élèves  sur  les  langues  étrangères  et  la  sté¬ 
nographie,  des  travaux  de  comptabilité,  ces  derniers  comprenant  des  séries  delivres 
établis  durant  les  dix  dernières  années. 

Le  sentiment  que  la  connaissance  des  langues  étrangères  est  une  des  conditions  les 
plus  essentielles  de  réussite  pour  les  commerçants  commence  à  se  répandre  dans  le 
public.  Aussi ,  durant  ces  dernières  années,  en  même  temps  que  les  établissements  publics 
scolaires  de  toutes  sortes  redoublaient  de  soins  pour  l’enseignement  des  langues  étran¬ 
gères,  a-t-on  pu  constater  plusieurs  tentatives  particulières  dans  ce  sens.  Parmi  les  créa¬ 
tions  les  plus  intéressantes ,  figure  celle  de  V  Institut  polyglotte,  fondé  en  1 8  8  0  par  M.  Lemer- 
cler  de  Jauvelle,  et  qui  mérite  une  mention  particulière.  Les  principes  c|ui  ont  présidé  à  son 
organisation  sont  une  grande  variété  dans  les  cours,  le  choix  tout  spécial  des  exercices, 
qui  ne  présentent  aucun  caractère  classique,  mais  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  usages 
commerciaux  des  peuples  dont  on  étudie  la  langue.  Ces  cours  ont  lieu  tous  les  jours  à 
5  beures  et  demie  et  à  8  heures  et  demie  du  soir,  dy,  rue  de  la  Grange-Batelière  (rive 
droite)  et  i3,  rue  de  l’Ancienne-Comédie  (rive  gauche).  Les  langues  enseignées  sont 
l’anglais,  l’allemand,  l’espagnol,  l’italien,  le  portugais  et  le  français.  L’àge  minimum 
d’admission  est  fixé  à  1  G  ans.  Les  dames  sont  admises  au  cours.  Un  jeune  homme,  em¬ 
ployé  de  commerce,  désire-t-il  par  exemple  apprendre  l’anglais,  dont  il  ignore  les  pre¬ 
miers  éléments?  11  entre  au  cours  élémentaire;  il  y  reste  trois  aimées,  pendant lescpielles 
le  professeur  l’amène,  par  une  série  d’exercices  parlés,  puis  écrits,  à  entendre  et  à  écrire 
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une  certaine  quantité  de  mots;  il  passe  ensuite  au  cours  intermédiaire,  sous  la  direction 
d’un  autre  professeur,  mais  sans  cesser  de  fréquenter  le  cours  élémentaire.  Après 
trois  mois  passés  dans  le  cours  intermédiaire,  Télève  passe  au  cours  supérieur,  mais 
sans  cesser  encore  de  fréquenter  le  cours  intermédiaire;  les  professeurs  de  cours  supé¬ 
rieurs  sont  encore  différents  de  ceux  de  l’année  précédente  ;  l’un  est  chargé  de  la  cor¬ 
respondance  commerciale,  l’autre  s’occupe  plus  spécialement  de  la  syntaxe.  Le  travail 
de  chacun  est  facilité  par  la  publication  de  tableaux  trimestriels  spéciaux  à  chaque 
langue,  qui  indiquent  à  l’avance,  pour  chaque  série  de  cours,  les  leçons  à  préparer,  les 
morceaux  à  lire,  les  devoirs  à  faire,  les  sujets  de  conversation,  etc.  Chaque  leçon  du 
cours  supérieur  est  terminée  par  une  causerie  de  vingt  minutes,  faite  par  le  professeur 
dans  la  langue  enseignée,  et  ayant  pour  objet  l’administration  générale,  l’histoire,  la 
géographie,  la  littérature,  le  commerce,  l’industrie,  les  coutumes,  du  peuple  dont  on 
étudie  la  langue.  La  séance  est  terminée  par  une  conversation  générale  d’une  demi- 
heure,  à  laquelle  prennent  part  à  la  fols  et  les  élèves  français,  et  les  élèves  anglais  ou 
étrangers  qui  étudient  le  français,  l’allemand,  etc...  Lorsque  l’élève,  suffisamment 
familiarisé  avec  la  langue  apprise,  peut  quitter  le  cours  supérieur,  il  lui  est  loisible 
d’assister  à  des  conférences  en  anglais  qui  ont  lieu  toutes  les  semaines.  Cet  ensemble 
de  leçons  a  pour  effet  de  permettre  rapidement  à  l’auditeur  de  parler  la  langue  étudiée. 

Des  cours  spéciaux  ont  lieu  pour  les  dames  et  pour  les  enfants  de  G  à  12  ans.  Le 
prix  de  l’enseignement  est  de  3o  francs  pour  un  trimestre,  de  3  G  francs  pour  les  trois 
trimestres  suivants,  et  de  Go  francs  pour  l’année  entière,  conférences  comprises.  Ces 
prix  modiques  permettent  l’accès  des  cours  à  un  grand  nombre  de  personnes;  aussi, 
depuis  l’année  1  880,  plus  de  5, 000  adhérents,  appartenant  pour  la  plupart  au  monde 
des  affaires,  s’y  sont  fait  inscrire. 

Depuis  quelques  années,  {’ Institut poli/glotte  a  été  constitué  en  société  anonyme,  grâce 
au  concours  dévoué  et  désintéressé  d’un  certain  nombre  de  négociants  paiâsiens  qui 
n’ont  vu  dans  cette  affaire  qu’une  œuvre  d’intérêt  public.  Les  dépenses  annuelles  de 
l’Institut  sont  de  35, 000  francs  environ;  elles  sont  couvertes,  partie  par  les  rétributions 
scolaires,  partie  par  les  subventions  des  Ministères  du  commerce,  de  l’industrie  el 
des  colonies,  de  l’instruction  publique  et  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Le  nombre  des  professeurs  est  de  42, 

Seiise-Infkrieure.  —  V Ecole  supérieure  de  commerce  du  Havre  est  due  à  l’intelligente  et 
patriotique  initiative  de  MM.  Siegfried  frères;  déjà,  en  18GG,  MM.  Jules  et  Jacques 
Siegfried,  à  ce  moment  négociants  à  Mulbouse,  avaient  été  les  promoteurs  de  la  créa¬ 
tion  de  l’Ecole  de  commerce  de  celte  ville,  à  laquelle  ils  contribuèrent  par  un  don 
généreux  de  100,000  francs.  Après  les  événements  de  1870,  MM.  Siegfried  frères, 
établis  au  Havre  et  plus  (jue  jamais  pénétrés  de  la  nécessité  de  réformer  notre  instruc¬ 
tion,  de  la  diriger  dans  une  voie  positive  et  pratique,  convaincus  k qu’un  des  moyens  de 
concourir  efîicacement  à  la  régénération  de  la  France  est  d’ouvrir  la  voie  à  la  jeunesse 
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intelligente  qui  cherche  dans  le  travail,  et  particulièrement  dans  le  commerce  et  l’in¬ 
dustrie,  le  bien-être  légitime,  l’indépendance  et  la  vraie  liberté w,  réussirent  cà  former 
dans  cette  ville  une  Société  anonyme  par  actions,  au  capital  de  220,000  francs,  pour 
la  réalisation  de  l’école  projetée,  qui  ouvrit  ses  portes  au  mois  d’octobre  iSyi,  avec 
26  élèves  dont  i5  Havrais. 

L’école  comprit  au  début  trois  années  de  cours,  dont  une  année  préparatoire;  cette 
dernière  fut  supprimée  en  1878.  Depuis  cette  époque,  l’effectif  s’est  toujours  maintenu 
entre  3o  et  Ao;  il  est  aujourd’hui  de  34  élèves. 

L’école  est  un  externat. 

Les  élèves  sont  présents  à  l’école  de  8  heures  à  1  1  heures  du  matin  et  de  2  heures 
à  5  heures  du  soir,  sauf  l’après-midi  du  jeudi. 

Le  prix  des  cours  est  de  G 00  francs  par  an. 

La  Chambre  de  commerce,  la  Municipalité  du  Havre,  le  Conseil  général  de  la  Seine- 
Inférieure,  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  ont  affecté  à  l’école 
un  certain  nombre  de  bourses  d’études. 

Les  jeunes  gens  sont  admis  à  i5  ans;  ils  doivent  justifier  par  un  examen  qu’ils  ont 
des  connaissances  élémentaires  suffisantes  pour  suivre  avec  fruit  les  cours  de  l’école. 
Les  bacheliers  sont  admis  sans  examen  ^4 

Le  tableau  suivant  donne  le  programme  de  l’enseignement  de  l’école  du  Havre, 
ainsi  que  le  temps  consacré  par  année  à  chacune  des  matières. 


HEURES  PAR  SEMAINE. 


Bureau  commercial .  .  . 

Gi^ograpliie  commercial 

Etude  des  marcliaudises  et  des  matières  premières .  3 

Histoire  du  commerce  et  jurisprudence  commerciale 

Législation  commerciale  et  économie  politique . 

Anglais . 

Allemand 
Espagnol 

Armements  mai'itimes 
Calligrapliie .  .  2 

Total  des  heures  par  semaine .  33 


au  choix  de  l’élève. 


année. 

2°  année. 

i3 

1 9 

4 

3 

3 

3 

1 

2 

9, 

3 

3 

3 

4 

4 

1 

2 

9 

1 

33 

33 

Eu  vertu  du  décret  du  ak  juillet  iSyo,  l’École 
supérieure  de  commerce  du  Havre  fait  partie  des  éta- 
lilissemeuts  appelés  à  bénélicier  des  dispositions  de 
l’article  9.1  de  la  loi  militaire  du  i5  juillet  1889  et 
des  décrets  des  93  novembre  1889  et  3i  mai  1890; 
les  élèves  y  sont  admis  à  la  suite  d’un  concours  dont  le 
programme  est  le  suivant  : 

Epreuves  écrites  :  une  composition  française  (ré¬ 
daction  et  oïtliograplie);  une  composition  d’aiith- 
niétifpie;  une  composition  d’algèbre  et  de  géométrie; 


une  composition  de  physique  et  de  chimie;  une  com¬ 
position  d’iiistoire  de  France;  une  composition  de 
géographie;  une  traduction,  avec  l’aide  du  diction¬ 
naire,  d’un  texte  anglais,  allemand  ou  espagnol,  au 
choix  du  candidat. 

Les  épreuves  orales  portent  sur  l’arithmétique, 
l’algèbre,  la  géométrie,  la  physique,  la  chimie,  la 
géographie  générale. 

Le  nombre  des  élèves  à  admettre  en  1890  a  été  fixé 
à  a5. 
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Le  Bureau  commercial  forme  la  base  de  l’instruction.  Les  élèves  n’y  sont  pas  divisés, 
en  deuxième  année,  par  comptoirs  ou  maisons  de  commerce. 

Tous  les  exemples  présentés  aux  élèves  proviennent  d’opérations  positives,  choisies 
dans  la  pratique  des  affaires. 

Durant  la  première  année,  on  leur  enseigne  les  notions  élémentaires  du  commerce  et  de 
la  comptabilité,  depuis  le  calcul  pratique,  la  facture,  les  comptes  d’achats  et  de  vente, 
les  effets  de  commerce,  les  bordereaux,  les  comptes  courants  et  d’intérêts,  etc.,  jus¬ 
qu’à  la  tenue  des  livres  inclusivement  :  livre  de  caisse,  journal,  grand-livre,  etc. 

En  deuxième  année,  les  élèves  dressent  des  bilans  et  des  inventaires;  ils  se  familia¬ 
risent  avec  les  opérations  de  change  et  d’arbitrages,  les  prix  de  revient,  les  usages 
du  commerce  dans  les  principaux  pays  du  monde,  etc.;  lorsque  toutes  ces  notions 
si  importantes  leur  sont  devenues  familières,  ils  simulent  des  établissements  en  France 
et  à  l’étranger,  rédigent  et  échangent  des  lettres  d’affaires  et  font  entre  eux  des  opéra¬ 
tions  commerciales  et  financières  qui  se  complètent  les  unes  les  autres,  en  faisant 
usage  des  monnaies,  poids  et  mesures,  des  divers  peuples. 

L’Ecole  supérieure  de  commerce  du  Havre  a  délivré  depuis  sa  fondation  i5o  di¬ 
plômes;  tous  ces  jeunes  gens,  sans  exception,  sont  restés  dans  le  commerce  ou  dans  la 
finance;  4 7  sont  établis  négociants  ou  directeurs  d’établissements  commerciaux;  1  3  sont 
fondés  de  pouvoirs  ou  caissiers,  aux  appointements  de  4, 000  à  10,000  francs;  les 
qo  autres  occupent  tous  de  bonnes  situations  tant  en  France  cpi’à  l’étranger  (Brésil , 
la  Plata,  Chine,  Californie,  New-York,  Nouvelle-Orléans,  Tunis,  etc.).  C’est  assez  dire 
à  quel  point  l’école  a  atteint  son  but,  et  l’on  ne  saurait  s’expliquer  pourquoi  une  ville 
comme  le  Havre  lui  envoie  si  peu  d’élèves. 

Le  budget  annuel  de  l’école  est  de  26,000  francs;  ses  ressources  se  composent  des 
produits  de  l’écolage  et  d’une  subvention  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies. 

La  Société  mutuelle  de  prévoyance  des  employés  de  commerce  du  Havre  a  créé  en 
1868  des  cours  commerciaux  gratuits  à  l’usage  de  ses  membres;  postérieurement  ces 
cours  ont  été  ouverts  aux  olTiciers  et  sous-olliciers  de  l’armée  active  et  des  douanes. 
Le  programme  de  ces  cours  comprend  : 

1“  Le  français;  2“  les  langues  étrangères  :  allemand,  anglais,  espagnol,  italien; 
3°  l’étude  de  la  comptabilité  et  de  la  science  du  commerce  :  exportations  et  importations, 
transports,  armements;  commission;  spéculation;  banque  et  change;  assurances;  droit 
commercial;  4"  l’étude  des  mathématiques  appliquées  au  commerce,  la  calligraphie, 
la  sténographie,  la  géographie  commerciale. 

La  Société  s’est  attaché  toute  une  phalange  de  professeurs  qui  ont  su  approprier  leur 
enseignement  aux  besoins  de  leur  auditoire  spécial  composé  exclusivement  de  praticiens; 
les  uns,  eux-mêmes  praticiens  avant  tout,  ont  dû  composer  leur  cours  de  toutes  pièces, 
d’après  les  opérations  commerciales  journalières  auxquelles  ils  sont  appelés  à  prendre 
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part;  les  autres,  appartenant  à  TUniversité,  ont  dû  s’imposer  des  études  spéciales,  afin 
de  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  élèves.  Sur  les  i,o/15  membres  qui  composent  la 
Société  mutuelle  du  Havre,  environ  3oo  suivent  les  cours.  Chaque  élève  reçoit  à  toutes 
les  leçons  un  bon  de  présence;  le  porteur  d’un  certain  nombre  de  ces  bons  obtenus 
dans  le  même  cours  pendant  un  exercice  scolaire  a  le  droit  de  prendre  part  à  un 
tirage  de  primes  d’assiduité. 

Les  cours  ont  lieu  le  soir  de  8  heures  et  demie  à  i  o  heures  et  demie  dans  le  local 
de  la  Société,  spécialement  aménagé  pour  cette  destination;  deux  classes  munies  de 
tables-pupitres  peuvent  contenir  chacune  loo  auditeurs. 

Une  bibliothèque  de  9,5 oo  volumes  est  à  la  disposition  des  sociétaires. 

Les  dépenses  annuelles  de  la  Société  sont  de  ii,5oo  francs;  elles  sont  couvertes 
jusc{u’à  concurrence  de  6,i  oo  francs  par  les  su])ventions  du  Ministère  du  commerce,  de 
l’industrie  et  des  colonies,  de  la  ville  du  Havre  et  de  la  Chambre  de  commerce.  Le 
surplus,  soit  5,4  O  O  francs,  est  prélevé  sur  les  recettes  ordinaires  de  la  Société  de 
secours  mutuels. 

Depuis  leur  fondation,  en  i8()8,  la  Société  a  supporté,  pour  insuffisance  sur  le 
budget  de  ses  cours  commerciaux  gratuits,  une  dépense  de  97,500  francs.  Ces  énormes 
sacrifices  ne  sont  pas  restés  stériles,  car  on  leur  doit  la  formation  de  nombreux  employés 
de  grande  valeur,  qui  remplacent  insensiblement  les  commis  étrangers,  allemands  pour 
la  plupart,  dont  était  inondée  la  place  du  Havre,  et  dont  plusieurs  sont  partis  pour 
l’étranger,  où  ils  ont  fondé  des  comptoirs  prospères. 

11  serait  vivement  à  désirer  que  l’intelligent  et  patriotique  exemple  donné  par  la 
Société  mutuelle  des  employés  du  Havre  fût  suivi  par  les  associations  similaires  de 
France;  former  pour  son  pays  des  négociants  qui  accroissent  sa  richesse,  et  contribuer 
à  l’inslruction  des  officiers  de  son  armée,  c’est  le  servir  doublement. 

IV 

ÉTABLISSEMENTS  PRIVÉS. 


1°  ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL. 

Gironde.  —  La  section  d’apprentissage  de  V Institution  commerciale  et  rndustrielle  de 
Bordeaux  a  été  fondée  par  M.  Ch.  Jouliaen  1878.  Cet  établissement  libre,  fonctionnant 
sans  subvention  d’aucune  sorte,  possède  plus  de  200  élèves,  dont  une  centaine  d’in¬ 
ternes  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  région  avoisinant  Bordeaux.  Son  programme 
comprend,  outre  l’enseignement  littéraire,  des  cours  théoriques  et  pratiques  en  vue  d’ap¬ 
plications  professionnelles  :  physique  et  chimie,  mécanique,  comptabilité,  technologie, 
travaux  manuels.  L’atelier  de  menuiserie  et  de  modèles  contient  20  établis;  celui  des 
forges,  tours  et  ajustage,  renferme  4o  étaux,  deux  tours,  une  machine  à  percer,  un 
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étau  limeur,  etc.;  deux  forges  fonctionnant  soit  au  ventilateur,  soit  au  soufflet;  une 
machine  à  vapeur.  Le  temps  passé  par  les  élèves  à  Tatelier  est  de  deux  heures  par  jour 
en  première  année,  et  de  trois  heures  en  deuxième  année.  Le  but  de  l’institution  est 
de  préparer  des  candidats  pour  les  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers  et  les  équipages 
de  la  flotte,  des  dessinateurs,  et  enfin  des  ouvriers  intelligents  pour  l’industrie  pri¬ 
vée.  Les  travaux  exposés  dénotent  une  bonne  méthode  d’enseignement  manuel;  les 
exercices  sont  bien  gradués  et  très  honorablement  exécutés,  d’après  les  croquis  relevés 
sur  le  carnet  d’atelier. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l’enseignement  des  travaux  de  forge,  une  disposition 
assez  heureuse  :  l’apprenti  a  sous  les  yeux  une  série  de  modèles  représentant  tous  les 
degrés  de  transformations  que  subira  la  matière  avant  d’arriver  à  l’objet  final;  chaque 
ouvrage  comporte  autant  de  pièces  modèles  que  de  chaudes;  le  jeune  forgeron  saisit 
ainsi  plus  nettement  la  raison  d’être  de  toutes  ces  transformations  successives,  et  y  trouve 
un  encouragement  constant  qui  le  soutient  dans  son  travail,  beaucoup  moins  attrayant 
que  celui  du  tour  ou  de  l’ajustage. 

Nous  apprécions  moins  la  méthode  d’enseignement  du  dessin  appliquée  à  l’école  de 
M.  Ch.  Joulia.  Cette  méthode  consiste  à  faire  exécuter  aux  élèves,  dès  les  premières 
leçons,  des  dessins  complets  de  machines,  Ksans  les  faire  attarder,  dit  la  notice  remise  au 
jury  de  la  classe  6-'ÿ-8 ,  aux  exercices  élémentaires  qui  sont  encore  en  usage  dans  la 
plupart  des  maisons  d’enseignement.  Des  modèles  comportant  un  plan,  une  coupe  et 
une  élévation  sont  mis  entre  les  mains  des  élèves,  et  tous  les  reproduisent  en  mesu¬ 
rant  les  longueurs  au  double  décimètre  ??.  Nous  reconnaissons  que  ce  procédé  est  de  na¬ 
ture  à  amener  «en  deux  années  les  élèves  à  subir  avec  succès  les  épreuves  du  con¬ 
cours  des  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers»;  mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  doit  être 
conduit  un  enseignement  rationnel  du  dessin.  Le  cours  de  dessin  de  machines  est 
«complété  par  l’exécution  de  croquis  faits  d’abord  à  la  main;  quelques  élèves  commen¬ 
cent  vers  la  fin  de  l’année  à  relever  les  croquis  de  pièces  en  nature.  »  C’est  par  cette 
fin  qu’il  faudrait  commencer;  les  modèles  à  copier  doivent  être  bannis  à  jamais,  et, 
ce  qui  doit  compléter  l’enseignement,  c’est  l’exécution  de  ces  mêmes  dessins  d’après 
le  croquis  relevé  sur  l’objet  lui-même. 

Loire-Inférieure.  —  Vlnstitution  Livet,  à  Nantes,  a  été  fondée  en  i846.  Les  débuts 
en  furent  modestes;  grâce  au  talent  et  à  l’énergie  de  M.  Livet,  encore  aujourd’hui 
directeur  de  l’établissement,  l’institution  s’agrandit  successivement;  elle  occupe  mainte¬ 
nant  une  superficie  de  6,000  mètres  carrés;  le  nombre  des  élèves  présents  est  de  600, 
et  depuis  l’année  i846  près  de  4, 000  ont  suivi  ses  cours.  Elle  a  pour  but  de  former 
des  jeunes  gens  pour  l’industrie,  le  commerce,  la  marine,  les  administrations  publiques 
et  privées  (beaux-arts,  architecture,  écoles  d’agriculture,  vétérinaires,  etc.;  Ecol<'s 
nationales  d’arts  et  métiers,  ponts  et  chaussées,  postes  et  télégraphes).  L’ensemble  des 
études  est  divisé  en  trois  cours  : 
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1°  Cours  primaire; 

Cours  moyen  (enseignement  primaire  supérieur  et  professionnel); 

3“  Cours  supérieur  (enseignement  professionnel  ou  technique). 

L’enseignement  teclini(pie  est  donné  dans  l’étalîlissement  en  vue  de  plusieurs  résul¬ 
tats.  Une  section  spéciale  est  formée  par  les  candidats  aux  Ecoles  nationales  d’arts  et 
métiers;  depuis  que  le  privilège  reconnu  autrefois  à  la  pension  Livet,  comme  à  plusieurs 
autres,  de  fournir  directement  des  élèves  mécaniciens  à  la  marine  nationale  a  été  rem¬ 
placé  par  le  concours ,  une  autre  section  est  formée  par  les  candidats  à  ces  fonctions  ; 
les  jeunes  gens  qui  ont  définitivement  échoué  aux  examens  précédents  peuvent  rester 
dans  les  ateliers  de  l’école,  pour  y  terminer  leur  apprentissage.  Enfin  M.  Livet 
reçoit  dans  son  atelier,  comme  apprentis,  un  certain  nombre  d’enfants  (lo  ou  12) 
qui  lui  sont  recommandés  par  les  directeurs  d’écoles  communales;  ces  apprentis  ne 
payent  aucune  rétribution,  mais  s’engagent  à  rester  trois  ans  et  demi  dans  les  ateliers 
de  l’institution;  ils  sont  tenus  de  suivre  les  cours  théoriques  de  la  Société  industrielle 
de  Nantes;  à  titre  de  récompense,  ceux  de  ces  apprentis  signalés  pour  leur  application 
sont  autorisés  à  suivre  gratuitement  les  cours  de  l’institution  Livet. 

Depuis  1878,  une  école  d’horlogerie  est  annexée  à  l’institution  Livet.  Les  élèves  ont  à 
leur  disposition  un  atelier  spécial  muni  de  tout  l’outillage  nécessaire.  Quatre  heures 
par  jour  sont  affectées  au  travail  manuel;  le  reste  du  temps  est  consacré  aux  études 
théoriques  nécessaires  à  l’apprentissage  de  l’horlogerie  et  de  la  mécanique  de  précision. 
Un  comptoir  commercial  permet  aux  élèves  de  la  section  du  commerce  de  se  familia¬ 
riser  avec  les  opérations  et  les  usages  commerciaux  des  différents  pays  du  monde.  A 
la  théorie  est  jointe  la  pratique.  A  cet  effet,  après  une  étude  sérieuse  de  la  tenue  des 
livres  et  de  la  comptabilité,  les  élèves  rédigent  et  échangent  des  billets  à  ordre,  des 
traites,  des  lettres  d’affaires,  et  font  entre  eux  les  opérations  commerciales  et  finan¬ 
cières  les  plus  usitées.  Ils  sont  conduits  dans  les  principales  maisons  de  la  ville  pour  y 
étudier  les  matières  premières,  les  produits  fabriqués,  les  denrées  coloniales,  etc. 

M.  Livet  père  est  le  premier  qui,  en  France,  ait  introduit  le  travail  manuel  dans 
son  école  (18 58). 

Aujourd’hui,  les  ateliers  de  l’école  couvrent  une  superficie  de  800  mètres  carrés; 
l’un  comprend  l’ajustage  (io5  étaux,  k  tours  parallèles,  8  tours  ordinaires,  1  étau 
limeur,  9  machines  à  percer,  9  forges,  machine  à  vapeur  de  six  chevaux);  l’autre 
abrite  la  menuiserie  et  les  modèles  (22  établis,  tours  à  bois,  etc.). 

Les  élèves  y  passent,  selon  la  carrière  à  laquelle  ils  se  destinent,  deux  heures  (sec¬ 
tion  préparatoire  aux  Ecoles  d’arts  et  métiers),  ou  quatre  heures  par  jour  (candidats 
élèves  mécaniciens  de  la  marine  ou  jeunes  gens  terminant  leur  apprentissage  à  l’école). 

En  i88q,  1,36  jeunes  gens  ont  suivi  les  travaux  d’ajustage  et  de  forge,  3o  ceux  de 
menuiserie,  8  ont  été  présents  à  l’atelier  d’horlogerie.  Parmi  les  jeunes  gens  ayant 
antérieurement  et  définitivement  échoué  à  tous  leurs  examens,  lA  ont  pu  être  placés 
dans  les  ateliers  de  la  ville,  où  ils  gagnent  largement  de  3  à  A  francs  par  jour.  Les 
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anciens  élèves  de  l’institution  Livet  trouvent  d’ailleurs  facilement  des  situations;  à  l’heure 
actuelle,  l’administration  de  l’école  n’a  à  pourvoir  d’emploi  aucun  des  jeunes  gens  ayant 
terminé  leurs  études.  En  reconnaissance  de  ses  succès  de  tout  genre,  M.  Livet  reçoit  de 
nombreux  encouragements  de  l’Etat  :  bourses  du  Ministère  de  l’instruction  publique  et 
du  Ministère  de  la  marine,  subvention  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies.  Les  départements  voisins  entretiennent  dans  son  établissement  de  nombreux 
boursiers. 

Manche.  —  En  i884,  MM.  Noyon,  fabricants  de  meubles  à  Cberbourg,  s’étant 
trouvés  dans  la  nécessité  d’augmenter  leur  personnel,  furent  frappés  de  la  dilficulté 
qu’ils  éprouvèrent  à  se  procurer  des  ouvriers  connaissant  leur  métier;  ils  résolurent 
alors  de  fonder  à  Cberbourg  une  école  d’apprentissage  pour  la  menuiserie  d’art  et  pour 
l’industrie  du  meuble.  Cette  école  fut  installée  au  début  dans  leurs  ateliers  (rue  de  la 
Paix);  elle  comptait  i5  apprentis.  Par  suite  du  succès  de  l’institution  et  du  nombre 
croissant  des  demandes  d’admission,  MM.  Noyon  furent  amenés  à  faire  construire, 
rue  Victor- Hugo,  sur  un  terrain  leur  appartenant,  un  vaste  bâtiment  réunissant 
toutes  les  conditions  désirables  pour  une  école.  Ce  bâtiment,  d’une  longueur  de 
ko  mètres  sur  '7  mètres  de  largeur,  dont  la  constructiona  coûté  plus  de  aoo,ooo  francs, 
contient  au  rez-de-cbaussée  la  classe  où  ont  lieu  les  cours  tbéori([ucs  et  une  salle 
de  collection;  au  premier  étage  est  l’atelier,  contenant  3o  établis,  occupés  par  un 
meme  noml)rc  d’élèves  et  munis  d’un  outillage  complet;  au  deuxième  étage,  la  salle 
de  traçage  et  de  débit  et  le  dépôt  de  bois.  Tous  les  enfants  âgés  de  plus  de  1  3  ans  munis 
de  leur  certificat  d’études  primaires  sont  reçus  gratuitement  à  l’école;  ils  doivent  pro¬ 
duire  un  engagement  des  parents  ou  tuteurs  pour  une  période  de  trois  années,  durée 
de  l’apprentissage,  engagement  qui  ne  devient  valable  qu’après  un  stage  de  trois  mois, 
pendant  lequel  l’enfant  est  reconnu  ou  non  comme  pourvu  des  aptitudes  nécessaires. 
L’enseignement  théorique  comprend  les  éléments  de  géométrie  plane  et  de  géométrie 
descriptive,  le  dessin  d’ornement,  des  notions  de  modelage,  la  coupe  du  meuble  et  le 
tracé  des  plans,  l’iiistoire  de  l’art  et  des  différents  st\  les.  Des  cours  de  technologie  pra- 
tiipie  sont  faits  sous  forme  de  conférences. 

Le  programme  de  l’enseignement  manuel,  méthodiquement  conçu,  porte  exclusi¬ 
vement  en  première  année  sur  la  connaissance  et  l’emploi  des  outils  et  l’exécution 
des  assemblages;  en  seconde  année  sur  celle  dos  meubles  simples  ou  de  parties  de 
meubles;  en  troisième  année  enfin  les  apprentis  abordent  le  travail  des  meubles  soi¬ 
gnés. 

Au  bout  de  la  première  année,  des  gratifications  mensuelles  sont  accordées  aux 
élèves;  elles  varient  de  9  à  6  francs,  suivant  leurs  progrès  et  leur  bonne  conduite. 

Quelques  élèves  sont  admis  à  faire  une  quatrième  année  d’école  pour  s’y  perfec¬ 
tionner;  durant  cette  quatrième  année,  ils  reçoivent  un  salaire  en  rapport  avec  leur 
valeur  professionnelle. 
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Depuis  sa  fondation,  l’école  a  produit  déjà  27  jeunes  ouvriers;  ]>ien  qu’aucun  con¬ 
trat  ne  les  force  à  y  demeurer,  la  plupart  sont  restés  dans  la  maison  Noyon;  ils  y 
trouvent  un  travail  assuré  et  un  salaire  rémunérateur,  bien  supérieur  à  celui  auquel 
peuvent  aspirer  les  jeunes  gens  qui  ont  fait  leur  apprentissage  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires. 

Meuiithe-et-Moselle.  —  En  i84/i,  un  instituteur  de  Nancy,  M.  Loi’itz,  fonda,  sous 
le  nom  de  Pensionnat  Callot,  une  institution  qui  prit  ensuite  le  titre  d' Ecole  professionnelle 
Loritz.  Les  anciens  immeubles  ayant  été  vendus,  l’établissement  fut  en  quelque  sorte 
fondé  à  nouveau  en  1881  et  considérablement  développé  par  une  Société  privée  com¬ 
prenant  U  O  O  actionnaires  :  sénateurs,  députés,  magistrats,  industriels  et  négociants 
de  la  région;  aujourd’hui  il  se  compose  d’une  école  primaire,  d’une  école  primaire 
supérieure  et  d’une  école  professionnelle  proprement  dite. 

Le  capital  social  est  de  760,000  francs,  dont  55o,ooo  d’actions  et  200,000  francs 
d’obligations.  Les  dépenses  de  construction  et  d’installation  ont  atteint  près  de 
()  00,0  O  O  francs. 

Les  actionnaires  ont  renoncé  à  tout  intérêt  ou  dividende;  les  ressources  disponibles 
sont  employées  chaque  année,  et  presque  toujours  à  l’avance,  en  achats  de  matériel 
scolaire  ou  de  machines-outils.  Les  élèves  internes  payent  600  francs  par  an;  les  ex¬ 
ternes,  de  60  à  180  francs  par  an.  L’école  vit  uniquement  de  ses  ressources;  les 
subventions  accordées  depuis  trois  ans  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie 
des  colonies  ont  toutes  été  affectées  à  l’achat  d’outillage. 

Le  nombre  des  élèves  présents  varie  de  38o  à  4oo,  dont  200  à  220  internes  et 
180  externes.  L’école  primaire  comprend  80  élèves,  l’école  primaire  supérieure  (pre¬ 
mière,  deuxième  et  troisième  année)  180  à  200  élèves,  et  l’école  professionnelle  pro¬ 
prement  dite  de  100  à  120  élèves;  celle-ci  se  décompose  en  quatrième  année  (beaux- 
arts,  travaux  publics;  cours  spécial,  administration;  cours  commercial),  et  cinquième 
année  technique  (industries  régionales  et  cours  des  mécaniciens). 

100  élèves  peuvent  travailler  simultanément  dans  les  ateliers  de  l’école;  on  y  en¬ 
seigne  le  travail  complet  du  fer  et  du  bois  (ajustage,  tour,  forge,  assemblage,  soudure, 
nickelage,  etc.).  Les  élèves  du  cours  des  mécaniciens  sont  chargés,  à  tour  de  rôle,  du 
chaulfage  et  de  la  conduite  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la  machine  dynamo-élec¬ 
trique  servant  à  l’éclairage  de  l’école. 

Les  ateliers  renferment  une  machine  à  vapeur  (8  chevaux),  2  forges,  1  ventilateur, 
2  machines  à  percer,  2  raboteuses,  1  étau  limeur,  2  tours  parallèles,  divers  tours, 
scie  à  ruban,  (io  étaux,  i5  établis,  1  cuve  à  nickelage,  etc. 

Un  coui's  de  modelage  et  de  sculpture  sert  de  complément  à  l’enseignement  du 
dessin  pour  les  élèves  se  destinant  aux  écoles  des  beaux-arts. 

Les  comptoirs  commerciaux,  au  nombre  de  cinq,  comprennent  chacun  un  chef  de 
comptoir  et  un  chef  de  rayon.  Ces  élèves  sont  chargés  d’une  comptabilité  réelle,  celle 
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des  comptes  d’élèves.  L’enseignement  de  l’allemand  et  de  l’anglais  est  très  déve¬ 
loppé  au  point  de  vue  pratique.  Les  élèves  sont  invités  à  parler  allemand  ou  anglais 
à  deux  des  récréations  journalières,  en  profitant  de  la  présence  d’élèves  allemands  et 
anglais. 

La  plupart  des  négociants  de  Nancy  ou  de  la  région  demandent  leurs  employés  à 
l’école  (20  à  a 5  par  an).  Quelques  élèves  se  préparent  à  l’Ecole  supérieure  de  com¬ 
merce  de  Paris. 

Il  entre  annuellement  de  5  à  10  élèves  dans  les  Ecoles  d’arts  et  métiers,  a  à  à 
dans  la  marine  (mécaniciens);  5  ou  6  interrompent  leurs  études  pour  entrer  en  ap¬ 
prentissage  (serrurerie,  constructions  mécaniques,  optique,  électricité);  une  quinzaine 
terminent  leur  apprentissage  à  l’école  même,  et  trouvent  chez  les  industriels  divers 
emplois  de  dessinateurs,  chefs  de  chantiers,  surveillants,  contremaîtres,  chimistes 
(soudière  Solway,  hauts  fourneaux),  ou  rentrent  chez  leurs  parents,  à  la  sortie  de 
leur  cinquième  année  pour  les  aider  et  les  remplacer  comme  chefs  d’industrie. 

Les  autres  entrent  dans  diverses  écoles  spéciales  (20  à  3o). 

Les  élèves  diplômés  gagnent  généralement  de  60  francs  à  1  20  francs  par  mois,  à  la 
sortie  de  l’école. 

L’école  professionnelle  de  l’Est  exposait  de  bons  travaux  de  dessin  graphique 
(cahiers  de  croquis,  albums  de  dessin  d’après  le  croquis  coté,  etc.),  la  série  complète 
des  cours  de  travail  du  bois  et  du  fer,  des  pièces  détachées  d’une  machine  raboteuse 
en  construction  dans  ses  ateliers,  le  tout  exécuté  avec  soin  et  d’après  les  méthodes 
reconnues  les  meilleures. 

Seine-et-Marne.  —  V Ecole  professionnelle  de  chapellerie  de  Meaux -Villenoy  a  été  fondée 
par  M.  Coumes  dans  un  triple  but  d’humanité,  de  progrès  social  et  de  perfectionne¬ 
ment  industriel. 

Donner  à  la  fois  une  éducation  professionnelle  et  une  instruction  générale  à  des 
enfants  déshérités,  puis,  une  fois  instruits,  les  rendre  propriétaires  de  leurs  instru¬ 
ments  de  fabrication,  telles  étaient  les  deux  pensées  dominantes  de  l’œuvre,  dont  la 
première  partie  a  seule  été  réalisée. 

Le  fondateur  a  choisi  entre  toutes  les  industries  la  chapellerie,  et  non  sans  motifs. 
Par  suite  d’une  organisation  corporative  qui  remonte  à  une  cinquantaine  d’années, 
l’ouvrier  chapelier  ne  peut  être  formé  qu’à  grands  frais,  et  après  des  stages  dans 
plusieurs  fabriques.  Le  syndicat  général  des  chapeliers  a  cependant  reconnu  en  i885 
la  nécessité  de  modifier  cet  état  de  choses,  qui  n’est  pas  sans  dangers  au  point  de  vue 
de  la  lutte  industrielle  contre  l’étranger.  L’école  de  Villenoy  avait  réalisé  d’avance  le 
vœu  du  syndicat;  là  seulement,  en  France,  on  forme  des  ouvriers  chapeliers  par  l’ap¬ 
prentissage  méthodique. 

Les  enfants  recueillis  à  Villenoy  sont,  en  règle  générale,  des  orphelins  ou  des 
enfants  moralement  abandonnés,  bien  (pie  la  maison  admette  les  élèves  (jue  leurs 
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familles  voiulraient  lui  confier.  Ils  y  reçoivent  ilans  rusine-école  rinsirnclion  technique 
(lu  métier,  et,  en  outre,  à  C(Mé  de  l’enseignement  primaire  supérieur,  des  leçons  de 
dessin  et  d’anglais.  Le  cours  théori(pie  de  chapellerie  est  toujours  resté  à  l’état  de 
projet. 

Un  système  ingénieusement  combiné  de  salaires,  hautes-payes  et  récompenses, 
développe  chez  l’élève  le  goût  de  l’épargne  et  lui  assure  à  la  fin  de  ses  études  un 
pécule  variant  de  3oo  francs  à  1,000  francs. 

Comme  fécole  ne  date  (pie  de  i883,  7  élèves  seulement  ont  achevé  leurs  études 
complètes;  ils  ont  trouvé  prcscpie  aussitôt  à  se  placer,  les  uns  dans  les  maisons  pari¬ 
siennes  les  plus  connues,  où  ils  ont  obtenu  rapidement  des  salaires  s’élevant  jusqu’à 
3 00  francs  par  mois,  les  autres  comme  moniteurs  dans  l’école  même,  qui  tenait  à  les 
garder. 

Seii\e-et-Oise.  —  L’Uco/c  projessionnellc  rndustnelle  et  commerciale  de  Versailles  a  été 
fondée,  il  y  a  vingt  ans,  par  AI.  E.  Bertrand.  Elle  fonctionna  longtemps  comme  école 
primaire  supérieure  simple;  il  v  a  ipielques  années,  il  lui  fut  annexé  une  école  indus- 
Iriclle,  dont  le  but  est  de  piaiparer  ses  élèves  à  certaines  professions.  De  vastes  ate¬ 
liers  pour  le  travail  du  fer  (73  étaux  et  A  forges)  et  pour  le  travail  du  bois  (20  établis), 
avec  moteur  de  5  chevaux,  sont  mis  à  la  disposition  des  jeunes  gens;  un  laboratoire 
industriel  et  une  salle  de  dessin  complètent  l’installation  matérielle  de  l’établisse¬ 
ment. 

Les  élèves  de  X Ecole  industrielle  sont  partagés  en  deux  sections  : 

La  première,  formée  par  les  candidats  aux  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers  et  des 
apprenlis  mécaniciens  de  la  marine,  comprend  deux  divisions  (i"et  2®  année).  Les 
élèves  (le  première  année  ont  de  i3  à  lA  ans;  ils  doivent  avoir  reçu  f instruction  pri¬ 
maire  complète. 

Les  élèves  de  la  deuxième  division  ont  de  lA  à  16  ans;  ils  peuvent  subir,  à  la  lin 
de  l’année,  les  examens  d’admission  aux  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers  et  ceux  des 
apprentis  mécaniciens  de  la  marine  de  l’Etat.  Des  cours  spéciaux  théoriques  et 
lechni(pies  leur  sont  faits  en  vue  de  ces  concours. 

De  cette  division  font  aussi  partie  les  élèves  (pâ  désirent  suivre  les  cours  de  la  troi¬ 
sième  année. 

Les  élèves  de  la  troisième  année  (  2'’  section)  sont  ceux  qui,  ayant  échoué  aux  concours 
(f admission  aux  Écoles  d’arts  et  métiers  et  des  apprentis  mécaniciens  de  la  marine,  ou 
([ui,  n’ayant  pas  voulu  subir  ces  examens,  se  destinent  aux  carrières  industrielles. 

On  y  prépare  en  outre  : 

A  fÉcole  de  physique  et  de  chimie  de  la  ville  de  Paris; 

A  l’Institut  national  agronomiipie; 

A  l’École  des  mineurs  de  Saint-Etienne; 

A  l’École  nationale  des  beaux-arts; 
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Aux  écoles  d’architecture; 

A  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales; 

Aux  écoles  de  commerce; 

Aux  écoles  d’agriculture; 

Aux  examens  d’agent-voyer  ; 

Aux  examens  de  piqueur  et  de  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

Les  élèves  de  cette  division,  après  une  année  de  mathématiques  spéciales  passée 
dans  une  école  préparatoire  de  Paris,  peuvent  suhir  avec  succès  les  examens  d’admis¬ 
sion  à  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 

Le  travail  manuel  n’est  obligatoire  que  pour  les  élèves  qui  se  préparent  aux  écoles 
d’arts  et  métiers,  au  grade  d’élève  mécanicien  de  la  marine  ou  aux  carrières  indus¬ 
trielles;  il  a  Heu  durant  dix  heures  par  semaine  en  première  et  en  deuxième  année,  et 
douze  heures  par  semaine  en  troisième  année;  six  et  huit  heures  par  semaine  sont 
consacrées  au  dessin  graphique  et  d’ornement.  En  troisième  année,  les  élèves  reçoivent 
3 O  leçons  de  comptahilité  et  d’économie  industrielles;  l’enseignement  des  langues  vi¬ 
vantes  figure  au  programme  (une  heure  par  semaine). 

Le  prix  de  l’internat  à  l’école  industrielle  varie  de  1,300  francs  à  i,5oo  francs 
par  an,  celui  de  l’externat  de  iso  francs  à  300  francs. 

L’exposition  de  YEcole  industrielle  de  Versailles  montrait  d’intéressants  spécimens  des 
dessins  d’élèves  et  quelques  travaux  d’atelier  (fer  et  hois)  d’une  exécution  soignée. 
Le  chef  des  travaux  manuels,  M.  Desforges,  a  résumé  ses  leçons  pratiques  en  un 
ouvrage  qui  a  obtenu  l’approbation  du  jury  (voir  page  777). 

L’Institution  d’enseignement  secondaire  libre  fondée  en  18/10  par  M.  J.  llanley  à 
Choisy-le-Roi  a  été  transformée,  en  1881  ,  par  M.  Albert  Hanley,  le  directeur  actuel, 
en  école  professionnelle. 

A  cet  effet,  des  ateliers  ont  été  construits;  on  y  trouve  34  étaux,  nu  moteur  à  gaz 
de  la  force  de  3  chevaux,  3  machines  à  percer,  1  tour  simple,  1  tour  parallèle  de 
3  mètres  à  banc  coiipi',  une  machine  à  aléser,  une  machine  à  fraiser,  une  forge  avec 
tous  ses  accessoires. 

L’école  compte  i5o  élèves. 

Le  système  des  études  comprend  deux  sections  entre  lesquelles  se  répartit  l’eiisemble 
des  élèves  : 

Section  industrielle; 

Section  commerciale. 

La  section  industrielle  compte  /lo  élèves. 

Les  élèves  de  cette  section  travaillent  chaque  jour  trois  heures  à  l’atelier  et  deux 
heures  au  dessin.  Le  programme  des  cours  des  trois  premières  années  (mathé¬ 
matiques,  français,  histoire,  etc.)  comprend,  outre  les  langues  vivantes,  tontes  les 
connaissances  exigées  des  candidats  aux  écoles  d’arts  et  métiers.  Aux  concours  pour 
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l’admission,  l’école  a  présenté,  avec  succès,  depuis  1889,  un  grand  nombre  de 
candidats. 

Les  élèves  qui  se  destinent  à  l’industrie,  à  un  âge  où  ils  ne  peuvent  plus  ou 
se  préparer  ou  concourir  pour  l’admission  aux  écoles  d’arts  et  métiers,  sont  à 
même,  tout  en  continuant  leur  instruction  théorique,  d’acquérir  dans  les  ateliers  de 
l’établissement  une  habileté  qu’ils  obtiendraient  difficilement  de  l’apprentissage  ordi¬ 
naire. 

La  section  commerciale  (Ba  élèves)  comprend  trois  années  d’études,  et  permet  aux 
élèves  de  se  familiariser  avec  les  opérations  et  les  usages  du  commerce;  une  large 
place  a  été  réservée  à  la  comptabilité  pratique  et  aux  langues  vivantes,  c’est-à-dire 
aux  éléments  les  plus  importants  des  connaissances  commerciales.  Son  but  est  de  for¬ 
mer  des  négociants  et  des  employés  pour  les  principales  maisons  de  banque  ou  de 
négoce. 

Le  prix  de  l’internat  est  de  700  francs  par  an. 

L’établissement  n’est  pas  subventionné  par  le  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie 
et  des  colonies. 

La  section  industrielle  faisait  seule  l’objet  de  l’exposition  de  l’institution  Hanley; 
les  travaux  de  dessin  graphique  et  les  travaux  manuels,  d’une  bonne  exécution,  por¬ 
tent  la  marque  des  méthodes  adoptées  dans  les  écoles  d’arts  et  métiers ,  dont  les  pro¬ 
fesseurs  techniques  de  l’école  Hanley  sont  tous  d’anciens  élèves. 

Saône-et-Loire.  —  Citons  encore  parmi  les  établissements  libres  celui  que  M.  F. 
Guillon,  professeur  de  trait,  a  fondé,  depuis  dix  années,  à  Romanècbes-Tliorins 
(Saône-et-Loire).  M.  F.  Guillon  réunit  tous  les  ans  dans  son  école  pratique  de  trail 
une  vingtaine  de  charpentiers,  ouvriers  d’élite,  que  leur  tour  de  France  a  ame¬ 
nés  de  ce  côté;  pendant  les  quatre  mois  d’hiver  que  dure  la  morte-saison,  ces  ou¬ 
vriers  séjournent  à  l’école,  où,  moyennant  la  somme  de  120  francs  par  mois,  ils  sont 
logés  et  nourris ,  tout  en  recevant  des  leçons  qui  leur  sont  de  la  plus  grande  utilité ,  et 
dont  un  grand  nombre  de  spécimens  figuraient  à  l’Exposition. 

Seine.  —  Les  Cours  professionnels  de  Levallois-Perret ,  pour  jeunes  filles,  sont  dus  à 
l’initiative  personnelle  de  M*'“  Marie  Menon,  qui  les  a  fondés  en  187A,  et  qui  les  a 
amenés  progressivement  au  point  où  ils  sont  aujourd’hui.  Cette  école  nous  offre  l’exemple 
d’un  établissement  d’enseignement  privé  entièrement  gratuit;  il  est  pourvu  aux  dépenses 
courantes  par  des  subventions  diverses  du  Ministère  du  commerce,  de  l’industrie  et  des 
colonies,  du  département  et  de  la  commune,  auxquelles  viennent  s’ajouter  tous  les  ans 
les  sacrifices  personnels  de  la  directrice. 

L’école  était  primitivement  un  externat;  M*'®  Marie  Menon  vient  de  lui  adjoindre 
un  internat,  où  sont  reçues  et  entretenues  gratuitement  toutes  les  jeunes  filles  présen¬ 
tées  par  un  membre  d’une  œuvre  française  d’enseignement  ou  de  bienfaisance. 
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Les  exemples  de  pareilles  abnégations  sont,  dans  notre  pays,  moins  rares  qu’on  ne 
croit;  ils  n’en  sont  pas  moins  méritoires  et  dignes  des  plus  grands  éloges. 

L’enseignement  comprend  deux  sections  : 

Une  section  formant  des  ouvrières  en  lingerie  et  trousseaux,  trois  années  d’études. 

Première  année.  —  Etudes  primaires;  couture;  assemblages;  repassage;  exercices  de 
ménage. 

Deuxième  année.  —  Coupes  et  patrons;  travail  à  la  macbine;  repassage,  compta¬ 
bilité. 

Troisième  année.  —  Les  élèves  sont  divisées  en  trois  sections,  selon  la  profession  : 
dessinateur  en  lingerie  et  modes,  coupeuse  ou  lingère. 

Dessin;  exercices  de  composition,  ornements  et  ligures  de  modes;  tracé  de  patrons; 
lingerie  de  luxe. 

La  section  de  dessin  et  de  peinture  comprend  également  trois  années  de  cours. 
Les  deux  premières  années  sont  communes  à  toutes  les  élèves;  le  programme  com¬ 
prend  le  dessin  géométrique,  le  dessin  d’ornement  d’après  le  plâtre,  composition 
d’ornements,  objets  usuels  d’après  nature;  lavis,  aquarelle;  exercices  d’application  à 
l’atelier. 

En  troisième  année  les  élèves  se  divisent  en  deux  sections:  la  section  d’art  et  la  sec¬ 
tion  du  dessin  industriel.  Cette  dernière  comprend  la  continuation  de  l’étude  d’après 
le  plâtre,  l’étude  des  fleurs  d’après  nature,  la  composition,  la  perspective,  des  notions 
de  dessin  graphique,  enfin  trente-six  heures  par  semaine  d’applications  pratiques  à  l’ate¬ 
lier,  peinture  et  céramique;  un  atelier  dépendant  de  l’école  permet  l’exécution  des 
modèles  en  faïence  crue  et  leur  cuisson  avant  ou  après  décoration;  depuis  ([uelques 
années  la  décoration  sur  faïence  grand  feu  genre  ancien  (Rouen,  Deift,  Marseille) 
constituant  pour  les  jeunes  filles  un  travail  beaucoup  plus  lucratif  que  la  peinture  sur 
porcelaine,  c’est  de  ce  côté  qu’est  dirigée  de  préférence  leur  éducation  tecbnifjue. 

Le  nombre  des  élèves  des  Cours  professionnels  de  Levallois-Perrel  est  actuellement 
de  8o. 

L’école  de  M"*"  M.  Menon  est  le  siège  d’une  des  sections  de  l’Association  polytech¬ 
nique,  où  l’enseignement  est  donné  gratuitement  par  les  professeurs  de  la  maison. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  créé  à  Paris,  dans  ses  ateliers  de  la 
Chapelle,  à  l’usage  exclusif  des  fils  des  employés  de  la  Compagnie,  des  cours  profes¬ 
sionnels  gratuits,  dans  le  but  d’en  faire  des  ouvriers  habiles  dans  les  travaux  des  ate¬ 
liers  de  chemins  de  fer.  L’école  est  gratuite;  les  apprentis  reçoivent  gratuitement  les 
fournitures  scolaires  et  les  outils. 

Les  enfants  sont  reçus  de  12  à  i5  ans,  à  la  suite  d’un  concours  portant  sur  les  ma¬ 
tières  de  l’enseignement  primaire. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années;  les  élèves  sont  partagés  en  deux  divisions 
dans  chacune  desquelles  ils  demeurent  un  an  et  demi.  Le  programme  des  études  théo- 
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riques  comprend  la  grammaire,  l’arithmétique,  l’iiistoire  et  la  géographie,  des  notions 
de  physique  et  de  chimie,  un  cours  de  machines,  un  cours  de  technologie  (matières 
premières,  métallurgie,  matériel  de  chemins  de  fer),  le  dessin  géométrique. 

Les  travaux  pratiques  ont  lieu  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie,  sous  la  surveil¬ 
lance  de  ses  contremaîtres;  ils  ont  surtout  pour  but  de  former  des  ajusteurs-mécani¬ 
ciens;  tous  les  élèves  sont  quelque  peu  exercés  à  la  forge  et  au  tour,  suivant  un  pro¬ 
gramme  déterminé. 

La  journée  comprend  quatre  heures  de  classe  et  cinq  heures  d’atelier.  Les  élèves 
apportent  leur  déjeuner  à  l’école. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  admet  dans  ses  ateliers,  à  titre  d’agents 
salariés,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du  service,  les  jeunes  gens  qui,  après  avoir 
terminé  leurs  éludes  dans  ces  cours  professionnels,  ont  obtenu  le  certificat  d’apprentis¬ 
sage;  mais  comme  elle  n’exige  à  l’entrée  aucun  contrat  des  apprentis,  ces  derniers 
ne  sont  liés,  à  la  fin  de  la  période  triennale,  par  aucun  engagement. 

Le  nombre  des  apprentis  de  l’école  Damour  (c’est  ainsi  qu’on  désigne  quelquefois 
les  cours  professionnels  du  chemin  de  fer  du  Nord,  du  nom  de  leur  dévoué  directeur) 
est  de  ko. 

Les  dépenses  annuelles  atteignent  12,000  francs. 

M.  Ch.  Péconnet,  fabricant  de  bijouterie  et  de  joaillerie  [à  Paris,  ah,  rue  du  Bois,  a 
créé  dans  ses  ateliers  une  sorte  de  petite  école  spéciale  recevant  quinze  apprentis;  ces 
apprentis  travaillent  toute  la  journée,  par  groupes  de  5,  sous  la  direction  d’un  contre¬ 
maître,  dans  un  local  entièrement  séparé  des  autres  ateliers.  La  durée  de  l’appren- 
tissfige  est  de  cinq  années,  par  simple  engagement  verbal;  les  enfants  sont  pris  au  sortir 
de  l’école,  sur  le  vu  de  leur  certificat  d’études  primaires.  Les  uns  sont  internes,  nourris 
et  entretenus  par  la  maison;  les  autres  sont  externes  et  reçoivent  3o  francs  par  mois; 
alin  d’en  obtenir  plus  de  progrès,  M.  Ch.  Péconnet  les  a  intéressés  à  ses  travaux; 
dès  qu’ils  sont  en  état  d’exécuter  seuls  des  pièces  de  bijouterie,  ce  qui  n’arrive  jamais 
avant  la  deuxième  année  d’apprentissage,  ils  sont  payés  à  raison  de  10  p.  0/0  du 
salaire  des  ouvriers;  celte  prime  leur  est  versée  par  moitié  chaque  semaine,  l’autre 
moitié  ne  leur  étant  remise  qu’à  la  lin  de  leur  apprentissage;  ils  arrivent  ainsi  à  se 
constituer  de  petits  pécules  de  3oo  à  5 00  francs. 

L’instruction  des  apprentis  est  complétée  par  des  leçons  de  dessin  (une  heure  par 
jour)  qui  sont  faites  par  M.  Ch.  Péconnet  lui-même;  ce  complément  d’enseignement 
technique,  le  seul  qui  vienne  s’ajouter  à  leur  éducation  manuelle,  aurait  besoin  d’être 
entièrement  modifn'  pour  donner  des  résultats  quel([ue  peu  satisfaisants. 

M.  E.  Remlln  a  fomh'  depuis  six  années  une  école  gratuite  où  il  se  propose  d’ap¬ 
prendre  aux  jeunes  lilles  les  procédés  matériels  de  reproduction  des  dessins  indus¬ 
triels;  ce  résultat  est  obtenu  en  peu  de  temps  par  la  prati(|ue  développée  des  calques, 
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ot  par  le  maniement  d’instruments  spéciaux  pour  le  tracé  des  ornbres;  en  deux  ou 
trois  mois  une  jeune  fille  bien  douée  arrive,  en  exécutant  des  travaux  pouvant  servir 
à  la  publication  d’ouvrages  avec  dessins  lithographiques,  à  gagner  de  fructueuses  jour¬ 
nées. 

M.  E.  Reuille  a  entrepris  une  œuvre  philanthropique  des  plus  méritoires;  mais  on  a  fait 
remarquer  avec  juste  raison  que  son  procédé  ne  touche  que  d’assez  loin  à  l’enseigne¬ 
ment  méthodique  et  rationnel  du  dessin,  et  qu’il  ne  peut  aspirer  ainsi  qu’à  former  des 
manœuvres  plus  ou  moins  habiles. 

2.  EINSEIGNEMENT  COMMERCIAL. 

Dès  i85o,  M.  Pigier  père,  comptable  et  auteur  d’un  certain  nombre  d’ouvrages  de 
comptabilité,  pressentant  le  rôle  important  qu’était  appelée  à  jouer  cette  science  dans 
les  luttes  économiques  de  l’avenir,  fonda,  à  Paris,  une  école  qu’il  appela  Ecole  pratique 
de  commerce;  son  but  était  en  effet  de  créer  un  enseignement  réellement  pratique  du 
commerce,  abrégeant  notablement  l’apprentissage  qu’exige  cette  carrière,  et  mettant 
rapidement  un  jeune  homme  en  état  de  gagner  sa  vie.  Les  ^débuts  de  l’école  furent 
modestes;  la  clientèle  se  fit  attendre  et  il  ne  fallut  pas  moins  ]que  le  courage  persé¬ 
vérant  de  son  fondateur  pour  ne  pas  renoncer  à  son  entreprise,  à  une  époque  où  le 
besoin  d’un  enseignement  commercial  était  contesté  par  les  commerçants  eux-niémes. 
M.  Pigier  fils  établi  d’abord,  19,  rue  des  Halles,  poursuivit  énergiquement  l’œuvre 
de  son  père  et  parvint  à  en  assurer  le  succès;  le  nombre  des  élèves,  si  faible  au  début, 
s’est  élevé  successivement  jusqu’à  s'y 5,  chiffre  actuel,  dont  Sa  dames.  L’installation  de 
la  rue  des  Halles  étant  devenue  insuffisante,  l’école  fut  transportée  rue  de  Rivoli,  53, 
dans  des  locaux  plus  vastes  et  mieux  appropriés. 

Le  hut  de  ï  Ecole  pratique  de  commerce  et  de  comptabilité  étant  de  former,  dans  un  temps 
très  court  et  à  peu  de  frais,  des  employés  en  mesure  d’utiliser  leurs  connaissances, 
i\L  Pigier  s’est  surtout  préoccupé  de  rechercher  les  moyens  les  plus  rapides  d’ensei¬ 
gnement.  Amené  par  nécessité  à  supprimer  les  cours  théoriques,  ou  plutôt  à  les  incor¬ 
porer  dans  les  exercices  pratiijues,  il  s’est  appliipié  à  transformer  graduellement  ses 
classes  pour  leur  donner  l’aspect  d’une  véritable  maison  de  commerce  comprenant 
magasin,  comptoir  de  ventes,  bureaux  divers  avec  leur  matériel, portefeuilles,  etc.  .  . 
Les  élèves  sont  successivement  exercés  à  remplir  les  fonctions  de  vendeur,  caissier,  tri¬ 
bun ,  facturier,  etc.,  enfin  de  teneur  de  livres. 

Les  cours  ont  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine;  des  cours  du  soir  ont  été  institués 
pour  les  jeunes  gens  déjà  dans  les  affaires.  Toutes  les  leçons  données  sont  personnelles 
et  particulières;  les  inscriptions  peuvent  être  reçues  en  conséquence  à  toute  époque  de 
l’année.  La  durée  des  études  est  variable  et  dépend  du  degré  de  préparation  de  l’élève, 
de  son  aptitude,  de  son  application  au  travail;  elle  varie  entre  trois  mois  et  un  an. 
Les  prix  des  cours  sont  établis  à  forfait;  ils  sont  de  126  francs  par  degré  (fécole  en 
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coiiipreiul  quatre)^  quel  que  soit  le  temps  consacré  à  chacun  d’eux;  les  fournitures 
scolaires  et  les  ouvrages,  environ  26  francs,  sont  en  plus. 

Les  leçons  particulières  d’écriture,  de  français,  de  langues  étrangères,  de  géogra¬ 
phie,  de  sténographie,  de  télégraphie,  de  machines  à  écrire,  à  compter,  etc.,.  .  .  font 
l’ohjet  de  prix  spéciaux. 

D’une  manière  générale,  l’enseignement  comprend  : 

fiOS  notions  du  commerce;  principes  généraux  de  législation  commerciale,  défini¬ 
tion  des  termes,  etc. ; 

L’étude  des  documents  commerciaux,  sur  le  vu  même  des  pièces; 

La  comptahilité  et  la  tenue  des  livres; 

I^e  calcul  mental,  l’arithmétique  appliquée,  le  maniement  de  la  machine  à  écrire. 

Ces  dilférentes  matières  sont  enseignées  à  un  point  de  vue  essentiellement  pratique, 
et  elles  comportent  les  développements  appropriés  à  l’âge  des  élèves  et  au  degré  de 
leur  instruction  première. 

L’enseignement  est  divisé  en  quatre  degrés  ou  cycles.  Chacjue  degré  a  une  durée 
de  trois  mois  environ  et  forme  un  ensemble  complet  d’études;  chacun  peut  suivre  sui¬ 
vant  ses  besoins  les  leçons  d’un  (pielconque  ou  de  plusieurs  de  ces  cycles. 

riîEMIEK  DEGRÉ.  -  SECTION  PREPARATOIRE. 

Jeunes  gens  n’eujant  aucune  connaissance  commerciale. 

Notions  (le  coininercc,  élude  des  documents,  menus  travaux  de  bureau  (classement  de  ta  corres- 
jioudance,  copie  des  lettres,  airranchissements,  service  des  postes  et  télégraphes,  calcul  mental,  etc.). 

DEUXIÈME  DEGRÉ.  -  COURS  ÉLÉMENTAIRE. 

Adultes,  anciens  élèves  d’écoles  commerciales  ou  autres,  possédant  déjà  des  notions  théoriques  du 
commerce. 

Arithmétique  appliquée,  étude  des  dilférents  modes  de  tenue  des  livres. 

TROISIÈME  DEGRÉ.  -  COURS  SUPÉRIEUR. 

Employés  de  commerce  ou  teneurs  de  livres  désirant  compléter  leurs  connaissances  professionnelles. 

Comptahilité  des  sociétés  commerciales,  ouvertures  et  fermetures  d’écritures,  liquidations,  inven¬ 
taires  et  bilans. 

QUATRIÈME  DEGRÉ.  -  SECTION  D’APPLICATION.  -  MONOGRAPHIES. 

Elèves  ayant  suivi  les  autres  degrés ,  comptables  ou  chefs  de  maison. 

Élude  et  établissement  de  comptabilités  spéciales,  appropriées  à  choque  profession  ou  industrie; 
exemple:  banquiers,  cliangeurs,  notaires,  armateurs,  facteurs  aux  Halles ,  commissionnaires  en  mar¬ 
chandises,  etc. 

On  remaiNpieru  l’originalité  des  matières  du  quatrième  cycle  de  l’enseignement 
de  AL  Pigier;  ce  dernier  a  eu  l’idée  de  réunir  une  collection  aussi  complète  que  possible 
de  complahilités  réelles  ayant  appartenu  à  des  maisons  disparues  on  même  à  des  mai¬ 
sons  encore  existantes;  cette  collection  réunit  dès  aujourd’hui  Sâ  comptabilités  de 
négociants  ou  d’industriels  divers;  les  élèves  du  quatrième  degré  sont  en  général  des 
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comptables,  professeurs  de  comptabilité,  commerçants  ou  fabricants,  désireux  de  per¬ 
fectionner  leurs  connaissances. 

M.  Pigier  a  pensé  avec  raison  que  l’exercice  d’un  commerce  ou  d’une  industrie 
quelconque  serait  un  excellent  complément  de  son  enseignement;  dans  ce  but  il  a  acquis 
la  propriété  d’un  journal,  ïa  Revue  de  comptabdüè  et  de  jurisprudence ,  et  s’est  fait  libraire 
et  même  commissionnaire  en  marchandises. 

Chaque  matin,  à  l’arrivée  du  courrier,  la  correspondance  est  distribuée  entre  les 
élèves,  d’après  les  services  qui  leur  sont  confiés. 

Ces  jeunes  gens  font  alors  le  nécessaire  :  bordereaux,  encaissement  des  mandats  et 
des  chèques,  cartes  postales,  lettres  ordinaires,  lettres  recommandées,  pesage  et  affran¬ 
chissement  des  envois  par  la  poste,  rédaction  des  bulletins  d’expédition  des  colis  pos¬ 
taux,  décalque  des  lettres,  classement  des  pièces  comptables  et  de  la  correspondance, 
mise  à  jour  des  livres  de  débits,  de  caisse,  de  magasin,  reports  aux  comptes  des 
abonnés,  etc. 

Outre  la  Revue,  l’Ecole  pratique,  avons-nous  dit,  s’occupe  de  librairie  et  même  de 
commission  et  d’exportation.  Les  abonnés  du  journal  et  les  clients  de  l’entreprise  de 
comptabilité  s’adressent  fréquemment  à  la  librairie  de  l’école,  tant  pour  les  ouvrages 
qu’ils  désirent  se  procurer  que  pour  les  registres  nécessaires  à  leurs  écritures. 

Pour  ce  service,  comme  pour  celui  du  journal,  la  matinée  est  consacrée  à  la  partie 
active  :  rédaction  des  notes  de  commission,  réassortiment  chez  les  éditeurs  et  dans  les 
divers  magasins,  rédaction  du  courrier,  mandats-poste  à  expédier  ou  à  encaisser,  dé¬ 
clarations  d’expéditions,  pesage  et  dépôt  des  colis  aux  bureaux  d’expédition  des  diflé- 
rentes  gares,  mise  à  jour  des  livres  d’achats,  de  ventes,  de  caisse,  etc. 

L’installation  est  celle  d’une  maison  de  commerce.  Elle  comprend  :  magasin, 
comptoir  des  ventes,  bureau  des  expéditions,  bureau  du  facturier,  tribune,  caisse  avec 
monnaies  et  billets  ayant  cours,  portefeuille,  coffre-fort,  presse  è  copier,  classeurs, 
biblorhaptes,  etc. 

Les  produits  fictifs  employés  dans  les  écoles  de  commerce  sont  remplacés  par  des 
marchandises  véritables. 

Les  élèves,  munis  des  pièces  comptables  et  des  marchandises,  se  livrent  aux  diverses 
opérations  d’une  maison  de  commerce;  ils  ont  ainsi  en  main  les  instruments  de  leur 
profession,  et  prennent  un  goût  particulier  à  cette  étude  variée  et  vivante. 

Un  certain  nombre  d’élèves  des  Ecoles  supérieures  de  commerce,  désireux  de  com¬ 
pléter  les  connaissances  théoriques  très  complètes  qu’ils  y  ont  ac([uises,  viennent  passer 
quelques  mois  aux  cours  de  M.  Pigier;  35  jeunes  gens  appartenant  aux  écoles  de 
Paris,  de  Lyon,  du  Havre,  de  Marseille  ont  passé  par  ces  cours,  ainsi  (jue  88  aulres 
issus  d’institutions  moins  nettement  commerciales,  comme  les  écoles  primaires  supé¬ 
rieures  de  Paris,  etc. 

On  remarquera  la  grande  analogie  de  ÏEcole  pruiuiue  de  commerce  et  de  comptuhdité 
avec  les  Rusiness  colleges  (collèges  d’affaires)  (pii  existent  aujourd’hui  en  si  grand 
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noml)re  en  Améri([iio,  et  an  sujet  desquels  nous  donnerons  plus  loin  quelques  détails; 
celte  école  est  d’ailleurs  la  seule  qui  existe  en  France;  en  i85o,  à  l’époque  où 
M.  Piqier  père  ouvrit  son  école,  il  n’existait  aux  Etats-Unis  que  (juatre  de  ces  Business 
colleges;  le  premier  avait  été  fondé  à  Boston,  en  i  848,  par  M.  Gliat.  French;  aujour¬ 
d’hui  on  en  compte  dans  ce  pays  iq6  (non  compris  les  commercuil  coUeges'j  donnant 
l’instruction  à  plus  de  5o,ooo  élèves;  et  en  France,  nous  en  sommes  encore  à  un 

établissement . 11  est  impossil)le  de  ne  pas  être  très  vivement  frappé  par  cette 

comparaison  qui  est  loin  d’être  à  notre  avantage.  Constatons  d’ailleurs  en  passant 
tpi’aucun  des  husmess  colleges  d’Amérique  ne  nous  apparaît  comme  mieux  organisé  que 
l’Ecole  pratique  de  commerce  et  de  comptabilité  de  Paris. 


V 

OLWRAGES  ET  AIATÉRIEL  D’ENSEIGNEMENT. 


1°  EXSEIGiVEMEXT  IMDUSTItlEL. 

1/.  Annuingduil  mné  expose  dans  la  classe  6-7-8  une  collection  complète  de  ses 
ouvrages,  tahleaux  et  modèles  d’enseignement.  On  connaît  cette  série  de  planches 
exécutées  soit  par  les  procédés  de  la  chromolithographie,  soit  par  ceux  du  papier  peint, 
soit  enfin  par  l’enluminage,  suivant  la  nature  du  sujet,  et  dans  lesquelles  un  heureux 
choix  des  couleurs  fait  si  nettement  ressortir  le  sujet  sur  un  fond  noir  mat;  un  grand 
nombre  de  ces  planches  concernant  les  industries  chimiques,  la  métallurgie,  l’indus¬ 
trie  du  batiment,  le  vêtement,  etc.,  trouvent  leur  application  dans  les  cours  technicjues. 
On  ne  connaît  pas  moins,  parmi  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  la  suite  de  la 
Publlcution  industrielle  fondée  en  18/10  par  M.  Armaingaud  père,  ouvrage  qui  contient 
sur  les  machines,  outils  et  appareils  employés  dans  les  différentes  branches  de  l’in- 
dustrii'  française  les  renseignements  les  plus  précis,  et  auquel  l’Académie  des  sciences 
a  déci'rné  en  1883  le  prix  de  mécanique  (fondation  Montyon].  Le  bagage  de  M.  Ar¬ 
maingaud  aîné  s’est  enrichi  cette  année  même  d’une  création  nouvelle,  celle  d’un  ma¬ 
tériel  di'stiné  à  {'enseignement  de  la  géométrie  descriptive  et  de  la  perspective  qui  nous  paraît 
appelé  à  rendre  moins  ardue  pour  les  commençants  l’étude  delà  géométrie  descriptive, 
en  leur  facilitant  la  vision  parfaitement  nette  des  lignes  dans  l’espace.  Ce  matériel  se 
conquise  :  1°  du  dièdre  constituant  les  plans  de  projection;  9“  de  fils  de  caoutchouc 
représentant  les  lignes  droites  de  l’espace,  génératrices  de  surfaces.  Les  deux  plans 
de  ])rojections,  mobiles  autour  de  leur  intersection,  la  ligne  de  terre,  sont  des  tôles 
noircies,  percées  d’une  infinité  de  petits  trous;  les  fils  de  caoutchouc  sont  munis  à 
leurs  extrémités  de  petits  crochets.  Les  deux  plans  étant  l’un  horizontal,  l’autre  vertical, 
on  exécute  très  facilement  dans  l’espace  toute  la  construction  d’une  épure,  les  projec¬ 
tions  et  les  lignes  de  construction  é-tant  représentées  par  des  fils  diversement  teintés; 
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puis  on  enlève  toutes  les  parties  faisant  relief;  si  alors  on  rabat  le  plan  vertical  sur  le 
plan  horizontal,  on  obtient,  sur  l’ensemble  de  ces  deux  plans  formant  tableau  noir, 
l’èpure  de  la  construction  exécutée  tout  à  l’heure.  Nous  estimons  toutefois  que  l’emploi 
courant  de  ce  matériel  devra  être  limité  aux  opérations  simples  de  la  géométrie  des¬ 
criptive;  outre  que  cet  emploi,  pour  les  parties  de  cette  science  d’un  ordre  plus  élevé, 
nous  paraîtrait  présenter  des  difficultés  particulières,  nous  estimons  qu’il  ne  doit  plus 
être  recommandé  dès  que  les  élèves,  une  fois  les  premières  obscurités  dissipées, 
doivent  savoir  lire  dans  l’espace  sans  autre  secours  que  la  seule  force  de  leur  ima¬ 
gination. 

Le  matériel  nécessaire  pour  l’enseignement  technique  n’était  représenté  dans  la 
classe  6-7-8  que  par  l’exposition  du  Syndicat  du  matériel  et  du  mobilier  d’enseignement 
(7,  rue  Saint-Benoît);  l’idée  qui  a  poussé  les  membres  de  ce  Syndicat  à  réunir  leurs 
efforts  est  excellente  et  très  pratique;  la  puissance  d’action  qu’ils  acquièrent  ainsi  les 
met  à  même,  en  prenant  part  à  toutes  les  expositions  étrangères,  de  répandre  au 
dehors  nos  méthodes  et  nos  produits.  L’exposition  du  Syndicat  dans  la  classe  6-7-8 
comprenait  des  échantillons  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  l’enseignement  dans  les 
écoles  professionnelles  :  outillage  pour  le  bois  et  le  fer,  tables-bancs  pour  le  dessin , 
tableaux  ardoisés,  tableaux  muraux  pour  l’enseignement  de  la  mécanique,  collections 
d’échantillons  de  matières  premières  et  de  produits  fabriqués,  le  tout  parfaitement 
compris  et  exécuté.  L’attention  du  jury  s’est  particulièrement  portée  sur  les  tableaux 
de  M.  E.  Deyrolle. 

M.  Bentayou,  professeur  diplômé  de  l’Association  philotechnique  de  Paris,  présente 
une  méthode  pratique  de  coupe  des  vêtements  par  les  mesures.  Cet  ouvrage,  qui  n’est 
que  la  reproduction  du  cours  professé  par  l’exposant  à  la  section  de  la  mairie  Drouot, 
a  été  apprécié  favorablement  par  les  spécialistes;  il  est  de  nature  à  rendre  quebjues 
services  aux  tailleurs  ([ui  n’avaient  à  leur  disposition  aucun  ouvrage  de  ce  genre. 

M.  ./.  Desforges,  professeur  de  travaux  manuels  à  l’Ecole  industrielle  de  Versailles, 
est  l’auteur  d’un  Cours  pratique  d’enseignement  manuel,  comprenant  l’ajustage,  la  forge, 
la  fonderie,  la  chaudronnerie  et  la  menuiserie.  Chacjue  partie  comprend  un  certain 
nombre  d’exercices  sagement  gradués,  représentés  avec  soin,  avec  les  explications 
nécessaires  pour  leur  exécution.  Cet  ouvrage  s’adresse  surtout  aux  chefs  d’ateliers 
chargés  de  préparer  les  candidats  aux  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers  ou  aux  écoles 
d’apprentis  mécaniciens  de  la  flotte;  il  sera  également  consulté  avec  fruit  par  les  aspi¬ 
rants  au  certificat  d’aptitude  à  l’enseignement  du  travail  manuel. 

M.  F.  Micliotte,  ingénieur,  s’est  proposé  de  répondre  au  besoin  reconnu  de  venir 
en  aide  aux  leçons  du  professeur  en  mettant  sous  les  yeux  des  élèves  des  dessins  re- 
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présentant  d’une  manière  suIFisamment  claire  et  exacte  les  objets  dont  ils  entendent  la 
description;  ces  dessins,  exécutés  en  grandes  dimensions  (i  m.  5o  de  hauteur), peuvent 
être  consultés  soit  séparément,  soit  par  séries  permettant  dans  ce  dernier  cas  d’em¬ 
brasser  d’un  coup  d’œil  l’ensemble  des  appareils  employés  dans  une  industrie  déterminée. 
Les  principaux  dessins  exécutés  par  M.  F.  Michotte  se  rapportent  spécialement  à  la 
technologie  industrielle  et  à  la  mécanique  :  fours  à  chaux,  à  porcelaine,  de  verreries; 
métallurgie  des  divers  métaux;  machines  à  travailler  le  fer,  le  bois,  les  textiles;  ma¬ 
chines  motrices  de  divers  systèmes,  à  vapeur  et  hydrauliques. 

ilf.  Louis  Monduit,  architecte,  professeur  de  coupe  de  pierres,  a  publié  avec  la  col¬ 
laboration  de  M.  Al.  Denis,  architecte,  ancien  élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts,  un 
Traité  théorique  et  pratique  de  la  stéréotomie,  au  point  de  vue  de  la  coupe  des  pierres.  Les 
auteurs  se  sont  préoccupés  de  rendre  pratique  la  science  de  la  stéréotomie,  restée  en 
effet  jusqu’à  présent  un  peu  trop  exclusivement  théorique.  Ils  ont  formé  une  collection 
importante  d’épures,  réunies  dans  un  atlas,  relatives  aux  principaux  problèmes  qui 
peuvent  se  présenter  dans  la  coupe  des  pierres;  ces  épures,  accompagnées  d’un  vo¬ 
lume  de  texte,  sont  par  elles-mêmes  fort  claires;  chaque  pièce  porte  son  nom;  les 
parements,  les  lits  et  crossettes  horizontales,  les  joints  et  les  coupes  sont  indic|ués  par 
des  tons  de  couleurs  différentes;  mais,  de  plus,  chacune  de  ces  épreuves  est  réalisée 
matériellement  en  un  petit  modèle  en  plâtre  entièi'ement  démontable,  exécuté  avec  soin. 
Les  élèves  voient  donc,  touchent,  et  peuvent  tourner  et  retourner  toutes  les  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  d’une  voûte,  d’un  escalier,  etc.  Rien  n’est  plus  propre  à 
vulgariser  l’étude  de  la  stéréotomie  que  cette  manière  de  présenter  les  choses.  L’ouvrage 
de  MM.  L.  Monduit  et  A.  Denis  est  de  nature  à  rendre  plus  facile  et  plus  attrayante 
une  science  qu’il  est  important  de  ne  pas  laisser  tomber  en  France,  car  jamais  le  fer, 
quels  que  soient  les  services  qu’il  nous  paraît  appelé  à  rendre  encore  dans  l’avenir,  ne 
remplacera,  au  point  de  vue  monumental  et  architectural,  la  pierre  quelle  qu’elle  soit. 

M.  A.  Montupet  expose  un  ouvrage  intitulé  :  Cours  pratique  de  chaudronnerie,  qui 
est  appelé  à  rendre  aux  constructeurs,  mécaniciens,  chaudronniers  et  ferblantiers,  de 
sérieux  services;  lé  but  principal  de  l’ouvrage  est  de  mettre  les  ouvriers  et  contre¬ 
maîtres  à  même  de  remplacer,  dans  les  tracés  de  chaudronnerie,  les  procédés  plus  ou 
moins  empiriques,  encore  trop  souvent  usités,  par  les  méthodes  exactes  de  la  géométrie; 
le  livre  est  complété  par  une  série  de  renseignements  sur  les  chaudières  à  vapeur,  par 
des  tableaux  et  barêmes,  qui  lui  donnent  plutôt  la  physionomie  d’un  recueil  praticjUe 
que  d’un  livre  d’enseignement. 

M.  Dents  Poulot,  l’industriel  bien  connu,  est  l’auteur  d’une  Méthode  d’enseignement 
manuel  pour  former  un  apprenti  mécanicien.  Cet  ouvrage  considérable,  qui  a  coûté  à  son 
auteur  beaucoup  de  temps  et  d’argent,  se  compose  en  réalité  de  deux  parties  distinctes, 
quoique  plus  ou  moins  intimement  reliées  entre  elles;  dans  la  première,  est  exposée  la 
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méthode  proprement  dite  proposée  pour  assurer  renseignement  manuel  de  l’apprenti; 
la  seconde  contient  la  description  complète  des  outils,  appareils,  machines,  engins 
divers  employés  dans  la  construction  mécanique,  et  constitue  un  véritable  ouvrage  de 
technologie. 

La  méthode  préconisée  par  l’auteur  est  nouvelle;  ayant  conservé  un  souvenir  dé¬ 
favorable  de  ses  débuts  à  l’Ecole  d’arts  et  métiers  de  Chàlons-sur-Marne,  oîi  «on 
le  plaça  tout  d’abord,  armé  d’une  lime  aux  trois  quarts  usée,  en  face  d’un  gros 
morceau  de  fer,  sans  indications  suffisantes  sur  la  manière  d’opérer,  pour  le  transformer 
en  un  objet  qui  fut  ensuite  jeté  au  rebut  M.  Denis  Poulot  a  cherché  une  série 
d’exercices  pouvant  conduire  l’enfant  sans  lassitude ,  sans  dégoût ,  à  l’exécution  immédiate 
d’objets  utilisables,  coûtant  peu,  susceptibles  même  de  devenir  une  source  de  bénéfices. 
Dans  ce  but,  il  emploie  des  déchets  méplats,  ronds  ou  carrés;  avant  d’aborder,  vers  la 
fin  du  deuxième  semestre  de  la  première  année,  des  travaux  ne  différant  pas  très  nota¬ 
blement  de  ceux  des  écoles  d’apprentissage  existantes,  l’élève  s’exercera  à  extraire  de 
ces  déchets,  en  les  découpant  au  burin  et  en  achevant  les  contours  au  burin  et  à  la 
lime,  un  certain  nombre  de  rondelles  et  de  brides,  de  diamètres  variables,  percées 
de  trous  ronds,  et  dont  les  épaisseurs  varieront  de  2  à  lo  millimètres.  Ainsi,  la  ca¬ 
ractéristique  de  la  méthode  de  M.  Denis  Poulot  consiste  à  exercer  l’apprenti,  au  début, 
pour  lui  apprendre  à  limer  plat,  sur  des  contours  circulaires,  cylindriques  de  2  milli¬ 
mètres  d’épaisseur  et  de  56  millimètres  de  diamètre,  alors  que  partout  ailleurs  on 
choisit  en  vue  du  même  résultat  une  surface  plane  suffisamment  large  pour  s’opposer 
au  balancement  de  la  lime;  cette  méthode  n’a  encore  été,  que  nous  sachions,  expéri¬ 
mentée  dans  aucune  école  d’apprentissage;  or,  en  pareille  matière,  l’expérience  est  le 
meilleur  des  critériums. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Denis  Poulot  contient  de  précieux  renseigne¬ 
ments  que  l’auteur  du  livre  le  Sublime,  après  quarante  ans  de  pratique  comme  apprenti, 
comme  ouvrier,  comme  contremaître  et  comme  patron,  était  plus  que  tout  autre  à 
même  de  réunir,  et  que  non  seulement  tous  les  chefs  d’ateliers  de  nos  écoles  d’appren¬ 
tissage,  mais  encore  un  grand  nombre  de  constructeurs  et  d’ingénieurs,  consulteront 
avec  fruit. 

M.  E.  Reiber,  architecte,  fondateur  de  \' Art  pour  tous,  pense  que  les  formes  usuelles 
employées  dans  les  arts  doivent  faire  l’objet  d’une  classification  et  être  enseignées  aux 
apprentis  en  suivant  la  progression  des  combinaisons  des  divers  éléments  des  formes, 
Il  s’est  en  conséquence  efforcé  de  réunir  en  un  alphabet  des  formes  toutes  les  combinai¬ 
sons  primaires  des  éléments  géométriques,  et  d’établir  une  méthode  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  Méthode  des  tracés  corrects.  L’exposant  estime  que  l’application  de  cette  mé¬ 
thode  donnerait  d’excellents  effets  dans  les  écoles  primaires,  où  elle  permettrait  d’en- 
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seigner  le  dessin  comme  l’écriture.  Dans  l’enseignement  professionnel,  la  meme  mé¬ 
thode  serait  continuée  l’outil  en  main,  et  fournirait  à  tous  les  métiers  des  tracés 
corrects.  Le  cadre  exposé  dans  la  classe  6-7-8 ,  sous  la  désignation  de  Tracés  'profession¬ 
nels,  résume  les  éléments  de  cet  enseignement,  où  la  règle  et  le  compas  mis  au  service 
des  règles  inflexibles  de  la  géométrie  jouent  un  rôle  exclusif.  L’emploi  de  la  méthode 
des  tracés  corrects  conduirait  certainement  aux  résultats  (pi’amhitionne  l’auteur,  c’est-à- 
dire  à  la  correction,  à  la  discipline  et  à  l'imif  cation  des  formes  à  donner  aux  objets.  Mais 
M.  E.  Reiher  ne  craint-il  point  d’être  entraîné  un  peu  trop  loin  dans  cette  voie?  L’artiste 
véritable,  dans  sa  crainte  salutaire  de  la  sécheresse,  réclame  un  peu  plus  de  liberté; 
l’ensemble  des  résultats  pratiques  exposés  par  l’auteur  dans  la  classe  1 1 ,  sous  forme 
de  compositions  variées  pour  industries  diverses,  n’a  pu  nous  rassurer  complètement. 

La  maison  Roret  avait  envoyé  la  collection  bien  connue  de  ses  manuels,  formant  une 
encyclopédie  complète  des  sciences  et  des  arts;  cette  collection  a  subi  dernièrement 
des  modifications  (pii  la  maintiennent  à  la  hauteur  des  progrès  de  l’industrie. 

•i.  ENSEIGNEMENT  COMMERCIAL. 

M.  E.  Léauteij,  chef  de  bureau  à  la  comptabilité  du  Comptoir  d’escompte  de  Paris, 
a  exposé  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  Y  Enseignement  commercial  et  au  commerce,  et  qui 
présentent  un  grand  intérêt.  Depuis  dix  années,  l’auteur  s’est  attaché  à  l’étude  de  ces 
questions  si  peu  connues,  et  s’est  efforcé,  soit  par  la  voie  de  la  presse,  soit  par  celle 
du  livre,  de  répandre  dans  le  public  le  résultat  de  ses  travaux.  Dès  1881,  M.  E.  Léautey 
réunissait  en  un  volume  (^Questions  de  comptahilité  et  d’ enseignement  commercial'^  la  série 
de  ses  articles  publiés  dans  les  journaux,  dans  lesquels  il  indiquait  très  nettement  les 
points  faibles  des  diverses  méthodes  de  tenue  des  livres,  presque  toutes  empiriques 
et  dépourvues  de  sérieuse  base  scientifique. 

En  1886,  il  publia  sous  ce  titre  :  L’enseignement  commercial  et  les  écoles  de  commerce 
en  France  et  à  l’étranger,  un  livre  qui  lui  a  coûté  de  longues  et  patientes  recherches. 
Ainsi  que  l’indique  son  titre,  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  respectivement  con¬ 
sacrées  à  la  France  et  à  l’étranger.  Chacune  de  ces  deux  parties  contient  la  monogra¬ 
phie  détaillée  des  établissements  d’enseignement  commercial  des  pays  auxquels  elle  se 
rapporte;  en  outre,  dans  la  première,  njirès  un  coup  d’œil  sur  l’bistoire  de  \’ enseigne¬ 
ment  commercial  en  France,  suivi  d’un  examen  critique  des  programmes  et  des  mé¬ 
thodes  généralement  suivis,  l’auteur  expose  ses  vues  personnelles  sur  le  sujet  qu’il 
examine,  et  réclame  un  certain  nombre  de  réformes. 

Oueh[ues-uns  de  ses  projets  n’ont  pas  toujours  paru  réalisables;  nous  avons  tout 
le  premier 9)  montré  le  danger  (|ue  présenterait  par  exemple  la  création,  à  côté 
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de  rUniversité  actuelle,  d’une  Université  des  earrières  techniques;  par  contre  l’auteur, 
constatons-le  avec  plaisir,  a  eu  l’heureuse  fortune,  trop  rare  en  France,  de  voir  la  plus 
grande  partie  de  ses  autres  conceptions  mise  en  pratique  dans  un  temps  relativement 
court  :  les  deux  Ministères  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  colonies,  et  de  l’instruc¬ 
tion  publique  se  sont  mis  d’accord  pour  développer  l’enseignement  commercial;  la  nou¬ 
velle  loi  militaire  confère  aux  élèves  diplômés  des  Ecoles  supérieures  de  commerce  une 
partie  des  immunités  dont  jouissent  les  autres  enseignements;  un  projet  de  loi,  qui 
vient  d’être  déposé,  organise  l’enseignement  commercial  à  ses  divers  degrés;  du  côté  de 
l’enseignement  secondaire  classique  enfin ,  que  M.  E.  Léautey  réclamait  uniforme  pour 
tous  au  début,  avec  embranchements  vers  les  spécialités  à  partir  d’un  certain  âge,  si 
l’auteur  n’a  pas  encore  obtenu  toute  satisfaction,  il  n’est  pas  douteux  qu’un  mouvement 
important  en  faveur  de  cette  idée  se  dessine  en  ce  moment;  la  publication  de  l’ouvrage 
de  M.  E.  Léautey,  en  même  temps  qu’il  faisait  connaître  nos  excellentes  écoles  de  com¬ 
merce  et  leur  amenait  des  élèves,  a  certainement  contribué,  en  paraissant  à  son  heure, 
à  la  réalisation  de  ces  importants  progrès. 

Nous  relevons  le  même  caractère  d’opjvoii unité  dans  la  publication  jvar  M.  E.  Léautey, 
en  collaboration  avec  M.  Ad.  Guilbault,  d’un  autre  ouvrage  sous  le  titre  :  La  science  des 
comptes  mise  à  la  portée  de  tous,  envoyé  à  l’Exposition  à  peine  au  sortir  des  presses. 

Dans  cet  ouvrage,  les  auteurs  sont  partis  de  cette  donnée  que  la  connaissance  appro¬ 
fondie  de  la  science  des  comptes  devient  chaque  jour  plus  nécessaire  à  l’homme  mo¬ 
derne,  obligé,  par  suite  de  l’extrême  concurrence,  à  tirer  tout  le  parti  utile  de  ses 
efforts,  sous  peine  de  déchoir  économiquement  et  socialement. 

Il  est  certain  que  la  lutte  commerciale,  indusirielle  et  agricole  poursuivie  comme 
au  juger  a  fait  son  temps,  et  (|u’en  dehors  de  la  détermination  rigoureuse  des  prix  de 
revient,  il  n’y  a  plus  désormais  à  attendre  ([ue  malentendus  et  déboires.  L’ordre  comp¬ 
table,  enfin,  s’impose  à  tous  comme  une  nécessité  inéluctable:  l’ouvrier,  l’employé, 
l’actionnaire,  l’administrateur,  y  sont  directement  intéressés. 

C’est  pour  coml)attre  le  désordre  comptable  causé  par  l’ignorance  et  la  routine,  et 
aussi  pour  contribuer  au  développement  et  au  progrès  de  l’enseignement  commercial, 
que  MM.  L  éautey  et  Guilbault  ont  entrepris  cette  œuvre  assurément  considérable,  con¬ 
sistant  à  dégager  la  comptabilité  des  formules  empiriques,  et  à  l’élever  à  l’état  de 
science  exacte,  pouvant  être  enseignée  en  dehors  de  la  profession  elle-même. 

Procédant  avec  méthode  dans  l’exposé  de  leurs  idées,  les  auteurs  ont  divisé  leur 
traité  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  l’étude  raisonnée  des  premiers 
éléments  de  la  science  comptable;  la  seconde  expose  la  théorie  de  cette  science  et  la 
classification  logique  des  comptes  qui  en  est  le  corollaire,  classification  aboutissant  à  la 
confection  rationnelle  et  uniforme  des  bilans.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  du  livre, 
la  science  nouvelle  est  appliquée  à  la  pratique  des  comptes.  C’est  donc  dans  les  deux 
premières  parties  (pi’il  faut  chercher  l’idée  maîtresse  de  l’ouvrage  ;  nous  la  trouvons  d’ail¬ 
leurs  exposée  dans  son  avant-propos,  (pie  nous  résumerons  succinctement  sur  ce  point. 
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Dans  les  entreprises  commerciales,  industrielles  et  financières,  même  dans  celles 
où  l’on  procède  avec  une  certaine  régularité,  on  inscrit  méthodiquement  toutes  les  opé¬ 
rations  au  journal  et  au  grand-livre,  on  fait  mensuellement  la  balance  des  comptes,  et 
telle  est  la  force  des  idées  reçues  que  l’on  se  croit  ainsi  en  possession  de  tout  ce  que 
peut  donner  la  comptabilité ,  tandis  qu’en  réalité  les  comptes  des  valeurs  de  roulement 
(argent  et  billets)  et  les  comptes  des  personnes  sont  seuls  normalement  tenus.  Où  la 
clarté  cesse,  où  l’équivoque  et  les  malentendus  régnent,  c’est  en  ce  qui  concerne  les 
comptes  des  valeurs  faisant  l’objet  même  des  transactions  du  commerce. 

Pour  ces  comptes,  les  plus  importants  assurément,  il  est  de  tradition  d’attendre 
l’inventaire  de  fin  d’année  qui  fait  connaître  leurs  résultats,  de  telle  sorte  que  les  entre¬ 
prises  demeurent  d’un  inventaire  à  l’autre  plongées  dans  une  obscurité  des  plus  dan¬ 
gereuses.  Bien  évidemment  cette  manière  de  procéder  n’est  pas  la  bonne;  ces  résultats 
d’ensemble  n’apprennent  pas  au  chef  d’entreprise  ce  qu’il  est  essentiel  de  connaître 
dans  le  détail  et  à  l’heure  propice  ;  en  outre ,  la  détermination  elle-même  de  ces  résultats 
d’ensemble  est  d’ordinaire  influencée  et  faussée  par  les  estimations  arbitraires  des 
inventaires,  faits  tantôt  au  cours  moyen,  tantôt  au  cours  du  jour,  alors  que  le  prix  de 
revient  est  la  seule  base  rigoureusement  exacte. 

MM.  Léautey  et  Guilbault  montrent  que  la  loi  de  l’organisation  rationnelle  des 
rapports  du  travail  et  du  capital  ne  peut  résider  dans  des  procédés  empiriques  et  ar¬ 
bitraires;  l’inventaire  des  entreprises  doit  résulter  des  comptes  eux-mêmes,  et  il  doit 
être  permanent.  L’application  de  cette  loi,  qui  élève  bien  réellement  la  comptabilité  à 
la  hauteur  d’une  science  exacte,  détermine  le  prix  de  revient  de  l’achat  des  produits 
chez  le  commerçant,  leur  prix  de  revient  de  fabrication  et  de  production  chez  l’agri¬ 
culteur  et  l’industriel.  Quant  au  prix  de  vente,  c’est  un  facteur  connu.  La  différence 
entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  transaction  est  l’inconnue  cherchée.  Cette  diffé¬ 
rence  étant  inscrite,  selon  les  cas,  dans  des  comptes  de  résultats  bien  déterminés,  la 
permanence  de  l’inventaire  et  la  connaissance  de  la  situation  des  entreprises  sont  la 
conséquence  de  cette  pratique  raisonnée.  Tel  est  le  progrès  économique  que  les  au¬ 
teurs  réalisent  d’une  manière  à  la  fois  scientifique  et  pratic|ue  par  leur  ouvrage,  ainsi 
(}ue  l’a  fort  bien  fait  ressortir  M.  Pesquet,  chef  de  comptabilité  de  la  Banque  de 
France,  (jui  a  bien  voulu  prendre  part  comme  expert  aux  travaux  du  jury  de  la 
classe  6-7-8. 

Ils  distinguent,  dans  toute  entreprise  d’échange  ou  de  production,  un  capital  anté¬ 
cédent  entrant  en  conjonction  avec  le  travail  pour  produire  un  capital  nouveau  ou  capital 
coti.v'ij lient.  D’où  deux  grandes  classes  de  comptes  :  les  comptes  des  choses  composant 
le  capital  mis  en  mouvement;  les  comptes  des  personnes  faisant  mouvoir  ce  capital.  La 
science  consiste  à  grouper  ces  deux  grandes  classes  de  comptes  dans  l’ordre  que  leur 
assigne  la  nature  même  des  choses. 

Le  premier  groupe  de  la  classification  nouvelle  comprend  les  comptes  qui  indiquent 
la  composition  du  capital  nominal  antécédent  des  entreprises. 
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Le  second  groupe  est  composé  des  comptes  qui  représentent  ce  capital  transformé 
en  moyens  d’actions  divers,  propres  à  l’entreprise.  Ces  comptes  constituent  l’inventaire 
des  valeurs  mises  en  mouvement,  à  leur  prix  de  revient. 

Le  troisième  groupe  comprend  tous  les  comptes  des  personnes  avec  lesquelles  se 
lient  et  se  résolvent  les  opérations,  au  prix  de  transaction. 

Enfin,  un  quatrième  groupe  réunit  les  comptes  qui  indiquent  les  différences  entre  le 
prix  de  revient  et  le  prix  de  transaction.  Le  total  de  ces  différences  représente ,  transi¬ 
toirement,  durant  un  exercice,  le  bénéfice  ou  la  perte  sur  l’ensemble  des  opérations, 
c’est-à-dire  une  création  ou  un  anéantissement  de  valeur.  Ces  comptes  de  résultats 
sont  donc  ceux  qui  servent  à  déterminer  le  capital  conséquent  en  fin  d’exercice.  En 
effet,  toute  conjonction  du  capital  avec  un  travail ,  commercial ,  industriel  ou  agricole, 
a  bien  pour  but  une  production  de  valeur  nouvelle,  soit  une  production  de  capital  consé¬ 
quent  au  moyen  d’un  capital  antérieur  ou  conséquent  associé  à  un  travail  quelconque. 

Les  comptes  se  trouvent  donc  ainsi  classés  dans  un  ordre  logique  et  mathématique, 
et  les  opérations  d’échange  ou  de  production  ramenées  à  la  résolution  d’une  équation 
simple  dont  deux  termes,  le  prix  de  revient  R  et  le  prix  de  vente  V,  sont  toujours 
connus,  et  dont  le  troisième,  le  bénéfice,  est  l’inconnue  X  à  dégager  à  chaque  mou¬ 
vement  de  valeur  : 

X  =  V-R. 

L’ouvrage  de  MM.  Léautey  et  Guilbault  sera  le  point  de  départ  d’un  enseignement 
nouveau  de  la  comptabilité,  enseignement  jusqu’ici  rejeté  des  programmes  d’études 
scientifiques  à  cause  de  son  caractère  resté  empirique.  Sous  le  rapport  économique, 
l’ouvrage  n’aura  pas  moins  d’importance,  car  il  fournira  aux  directeurs  d’entreprises 
commerciales,  industrielles  et  agricoles,  en  les  éclairant  jour  par  jour  sur  la  marche 
de  leurs  affaires,  de  nouveaux  moyens  d’action. 

Enseignement  de  la  comptabilité.  —  En  raison  de  l’importance  acquise  de  nos  jours 
par  l’enseignement  de  la  comptabilité,  et  aussi  des  connaissances  spéciales  que  cette 
science  comporte,  il  avait  été  adjoint  aux  membres  du  jury  de  la  classe  6-7-8  un 
expert-comptable,  M.  E.  Pesquet,  chef  du  service  de  la  comptabilité  générale  de  la 
Banque  de  France,  que  sa  situation  et  sa  grande  expérience  désignaient  naturellement 
au  choix  de  l’Administration  supérieure. 

M.  E.  Pesquet,  après  s’être  rendu  compte  de  la  manière  dont  la  comptabilité  est  en¬ 
seignée  dans  les  Ecoles  de  commerce,  eut  encore  à  examiner  les  ouvrages  divez’s 
([ii’un  certain  nombre  d’exposants  avaient  présentés  au  jury.  Nous  détachons  du  rapport 
de  M.  E.  Pesquet  les  passages  suivants  : 

1°  Ecoles. 

J’ai  étudié  l’enseignement  de  la  comptahilité  dans  les  écoles  au  point  de  vue  : 

De  la  théorie  générale  et  de  la  pratique  de  chaque  opération; 
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De  la  passation  des  écritures  au  journal  ; 

De  rouverlure  des  comptes  au  grand-livre; 

Des  résultats  d’ensemble  (écritures  d’inventaire,  contrôles  permanents). 

L’instruction  teclmique  y  est  en  général  excellente.  La  théorie  avec  pièces  à  l’appui  est  également 
très  Inen  conduite;  mais  la  pratique  laisse  un  peu  à  désirer.  Je  citerai  notamment  l’inutilité  de  la 
tenue  d’un  livre  brouillard,  au  moins  à  partir  de  la  deuxième  année;  la  composition  défectueuse 
de  certains  articles  du  journal,  et  quelques  formules  surannées,  telles  que  divers  à  divers  ;  le  mélange 
d’opérations  de  caisse  avec  celles  de  marcbandises,  effets,  etc..  .  ;  l’absence  de  contrôles  permanents 
(pi’on  obtiendrait  facilement  en  résumant  en  quelques  comptes  généraux  tous  les  comptes  parti¬ 
culiers  de  même  nature.  On  établirait  pour  ces  derniers  un  grand-livre  spécial,  l’extension  du 
nombre  des  comptes  au  grand-livre  ne  permettant  de  faire  qu’à  des  époques  déterminées  une  ba¬ 
lance  d’ensemble,  qui,  dans  ces  conditions,  devient  longue,  sinon  diflicile.  J’ajouterai  que  les  écritures 
<riiivenlaire  ne  sont  pas  toujours  logicpiement  passées  ;  que  les  formules  balances  d’entrée  et  balances 
de  sortie ,  qui  nécessitent  une  double  répétition  au  journal,  n’ont  pour  résultat  que  de  compliquer 
l’opération  si  simple  du  solde  des  comptes.  Ces  inqierfections  doivent  être  attribuées  à  l’anciemieté 
lies  procédés  dont  les  écoles  ont  conservé  l’usage;  il  conviendrait  de  ne  faire  suivre,  ces  procédés 
en  ipielque  sorte  mécaniques  qu’aux  débutants,  dans  les  cours  de  première  année  par  exemple,  et 
de  donner  aux  élèves  de  deuxième  et  de  troisième  aimée  un  enseignement  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  actuels. 


2®  Ouvrages  de  comptalnhté. 

J’ai  divisé  les  ouvrages  de  comptabilité  en  deux  catégories  :  les  méthodes  (MM.  Leduc,  Pb.  Martin 
et  Pigier)  et  les  systèmes  (MM.  Badoux,  Barbier-Dclayens,  Bonnot,  Gonventz,  Tissot),  cette  dernière 
désignation  s’appliquant  à  des  procédés  jiarfois  habiles  et  ingénieux,  et  auxquels  leurs  auteurs  ont 
tenu,  pour  mieux  en  accentuer  le  caractère,  à  donner  des  noms  tels  que  la  ligne  droite,  la  recti¬ 
tude,  etc..  . 

Chez  tous,  l’idée  est  la  même  :  faire  vite  avec  le  moins  de  main-d’œuvre  possible;  d’où  division  ini¬ 
tiale,  groupement  final;  la  plupart  arrivent  à  ce  résidtat  par  la  tenue  de  journaux  auxiliaires,  d’un 
journal  général  et  de  gi'ands-livres  généraux  et  spéciaux.  Le  premier  groupe  mérite  plus  particulière¬ 
ment  des  éloges,  pour  sa  clarté  et  pour  la  manière  dont  il  a  assuré  l’organisation  des  contrôles  per¬ 
manents.  Le  deuxième  groiqie,  qui  a  cherché  à  se  mettre  en  dehors  des  usages  courants,  en  s’efforçant 
d’innover,  est  moins  lucide,  et  ses  procédés  ne  sauraient  être  facilement  mis  en  pratiipie  par  des 
teneurs  de  livres  inexpérimentés. 

Si  l’on  envisage  les  traités  et  systèmes  au  point  de  vue  des  services  qu’ils  peuvent  rendre  à  l’ensei¬ 
gnement  de  la  comptabilité,  j’estime  que  les  premiers  peuvent  être  étudiés  par  les  élèves  de  première 
et  de  deuxième  année,  les  autres  ne  devant  être  mis  qu’enti'e  les  mains  des  élèves  de  troisième  année, 
auxquels  ils  fourniraient  des  moyens  utiles  et  pratiques  de  centralisation  et  d’extension  des  comptes 
s[)éciaux  à  certaines  maisons. 
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CHAPITRE  IL 


ÉTUVNGEIE 

Belgique.  —  En  Beljjique,  reiisoignciiiont  général  prépare  d’une  manière  plus 
rationnelle  qu’en  France  la  masse  des  jeunes  gens  aux  carrières  industrielles  et  com¬ 
merciales.  lAmseignement  secondaire  y  est  divisé  en  deux  degrés  :  i°  les  athénées 
royaux  ou  écoles  moyennes  supérieures,  qui  paraissent  correspondre  à  nos  lycées: 
2°  les  écoles  moyennes  inférieures,  ou  écoles  moyennes  de  l’Etat.  Ges  dernières  com- 
[irennent  trois  classes  :  dans  la  troisième  classe,  la  tenue  des  livres  occupe  trois  heures 
par  semaine.  Les  athénées  préparent  soit  aux  carrières  libérales,  soit  aux  carrières 
professionnelles.  Le  nombre  des  classes  ou  années  d’études  est  de  7  pour  la  section 
professionnelle  comme  pour  la  section  classiipie.  A  la  hase,  deux  années  communes,  la 
septième  et  la  sixième.  En  cin([ulème,  c’est-à-dire  lorsque  les  enfants  ont  atteint  au 
moins  l’âge  de  i3  ans,  la  bifurcation  s’opère  et  les  études  se  spécialisent  durant  les 
cinq  dernières  années.  Mais,  à  l’encontre  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  la  section  des 
humanités  n’entraine  pas  dans  les  classes  la  plus  grande  partie  des  élèves;  la  section 
professionnelle  reçoit  à  p(*u  ])rès  autant  d’élèves  que  l’autre  *9.  élèves  de  cette 
dernière  section,  dont  nous  nous  occuperons  exclusivement,  après  avoir  suivi  ensemble 
pendant  deux  ans  la  division  inférieure  (cinquième  et  ipiatrième),  ont  le  choix  entre 
une  division  supih'ieure  sclenlihipu  et  une  autre  division  su|)érieure,  commerciale  et 
industrielle;  celle-ci  se  compose  comme  la  première  de  3  classes  :  la  ti’oisième,  la 
deuxième  et  la  première.  Dès  la  quatrième  classe  professionnelle,  trois  heures  par 
semaine  sont  consacrées  aux  sciences  commerciales  et  industrielles;  dans  la  troisième, 
trois  heures;  dans  la  di'uxième  et  dans  la  première,  cin([  heures. 

Quant  à  l’enseignement  technicpie  proprement  dit,  il  a  été  placé  longtemps  en  Bel¬ 
gique  dans  les  attributions  du  Ministère  de  l’intérieur;  il  fut  rattaché  à  rAdministration 
de  l’agriculture,  de  rindustrie  et  des  travaux  publics  dès  la  formation  de  ce  dernier 
Ministère,  en  j88/i.  Nous  le  considérerons  successivement  au  point  de  vue  de  rensei¬ 
gnement  commercial  et  de  renseignement  Industriid.  Notons  de  suite  en  passant  que  le 
Gouvernement  belge  s’impose  pour  cet  enseignement  des  sacrilices  considérables;  le 
crédit  inscrit  au  budget  pour  l’année  i88(j  n’est  pas  infi-rieur  à  G(jo,ooo  francs. 

Eiiselpiicmrnt  commcvctuL  —  Nous  avons  vu  ipie  les  écoles  moyennes  comprennent 

O)  En  1888,  la  |>o])ul:ilioii  scolaire  lolate  des  aüiéiiécs  étant  ilc  3,8y(j  élèves,  1,990  élèves  ont  clioisi  les 
Ininianilés  cl  1,901)  sont  entrés  dans  la  section  prolessionnellc. 


Clvsse  G-7-8. 


iniMrulE  XATlOX.-.Lt, 
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durant  la  troisième  année  d’études  un  enseignement  commercial  de  trois  heures  par 
semaine;  voici  le  programme  de  cet  enseignement  : 

Tenue  des  livres  en  partie  simple,  livres  auxiliaires,  factures  et  lettres  de  voiture, 
théorie  générale  de  la  tenue  des  livres  en  partie  double,  correspondance  commerciale, 
devoirs  du  commerçant  d’après  le  code  de  commerce,  billets  à  ordre,  lettres  de 
change,  notions  de  droit  concernant  les  effets  de  commerce,  exercices  d’applica¬ 
tion. 

L’enfant  sort  en  moyenne  de  la  troisième  classe  à  i  3  ou  lA  ans;  s’il  ne  continue 
pas  ses  études,  il  peut  entrer  dans  la  vie  avec  un  petit  bagage  de  connaissances  lui 
permettant  de  se  rendre  utile  à  la  société. 

Dans  la  section  professionnelle  des  athénées,  à  partir  de  la  quatrième  classe, 
trois  heures  par  semaine  sont  consacrées  aux  sciences  commerciales,  dans  la  troisième 
classe  trois  heures,  dans  la  deuxième  et  dans  la  première  cinq  heures. 

Les  programmes  sont  les  suivants  : 

Quatrième  classe.  —  Même  programme  (pie  celui  de  la  troisième  année  des  écoles 
moyennes. 

Troisahne  classe.  —  Répétition  des  matières  du  cours  précédent  : 

Agents  et  institutions  concernant  le  commerce  extérieur,  comptes  courants  et  d’inté¬ 
rêts,  comptes  d’annuités,  correspondance  commerciale,  exercices  d’application. 

Deu.vième  classe.  —  Changes  et  leurs  combinaisons,  arbitrages  et  ordres  de  banque, 
matières  d’or  et  d’argent. 

Droit  commercial. 

Histoire  de  l’industrie  et  du  commerce  belges,  jus(ju’au  xvi®  siècle. 

Géographie  industrielle  et  commerciale  de  la  Belgi(jue,  étude  des  q  provinces. 

Première  classe.  —  Fonds  publics,  actions  et  obligations,  emprunts,  opérations  de 
bourse,  rentes  viagères. 

Assurances,  caisses  d’épargne  et  de  retraite. 

Commerce  de  spéculation. 

Droit  commercial,  notions  d’économie  politi(|ue. 

Histoire  du  commerce  et  de  l’industrie  belges,  jus(ju’en  i83o. 

Géographie  commerciale,  exportations,  importations,  transit. 

Chaque  athénée  possède  un  musée  d’échantillons  des  produits  négociables  du  pays 
et  de  l’étranger,  de  la  conservation  du(|uel  est  chargé  le  professeur  des  sciences 
commerciales.  Ces  établissements  délivrent  à  leurs  élèves,  sous  le  contrôle  d’une 
commission  spéciale  nommée  par  le  Alinistre,  un  certificat  d’études  professionnelles 
complètes.  Les  écoles  moyennes  correspondent  au  degré  commercial  primaire  de 
France;  les  athénées,  au  degré  secondaire. 

On  peut  reprocher  aux  programmes  des  établissements  des  deux  premiers  degrés 
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d’être  encore  trop  peu  pratiques;  mais  les  niunicijialités  restent  libres  de  corriger  ce 
défaut  en  complétant  l’enseignement  des  écoles  moyennes  et  des  athénées  par  des  cours 
spéciaux,  à  la  condition  de  pai’ticiper  pour  un  tiers  dans  le  traitement  des  professeurs 
supplémentaires. 

Au  sommet  de  l’enseignement  commercial  se  trouve  l’Institut  d’Anvers,  dont  nous 
examinerons  le  fonctionnement.  Signalons  encore,  pour  tout  dire,  l’Institut  de  com¬ 
merce  fondé  à  Anvers  même  par  les  Jésuites  (33o  élèves  environ),  et  l’école  des  Jose- 
pliites  (3 00  élèves),  à  Melle.  Faisons  enfin  remanpier  que  parmi  les  écoles  industrielles, 
dont  il  sera  question  plus  loin,  un  grand  nombre  comprennent  dans  leurs  programmes 
la  comptabilité  et  la  tenue  des  livres;  quelques-unes  donnent  un  enseignement  com¬ 
mercial  un  peu  plus  complet,  et  parmi  ces  dernières  nous  citerons  celles  de  Ubarleroi, 
de  Châtelet,  de  Gosselies,  de  Jumet,  de  Morlanwelz,  enfin  l’Ecole  provinciale  de  com¬ 
merce,  d’industrie  et  des  mines  du  Hainaut,  à  Mous. 

Ij  liistitiit  supérieur  de  commerce  d’Anvers  a  été  créé  en  1863  par  le  gouvernement  et 
l’administration  communale  de  la  ville,  dans  le  but  de  fournir  aux  jeunes  gens  (pû  se 
destinent  aux  carrières  commerciales  le  complément  de  l’instruction  commencée  dans 
les  établissements  d’enseignement  moyen.  La  durée  des  études  est  de  deux  années.  Le 
régime  de  l’école  est  l’externat;  on  y  reçoit  des  élèves  réguliers,  c’est-à-dire  inscrits 
et  suivant  tous  les  cours  de  l’Institut,  et  des  élèves  S2)éciau\,  inscrits  pour  un  certain 
nombre  de  cours  seulement;  les  inscriptions  spéciales  peuvent  être  prises  à  toutes  les 
époques  de  l’année,  sans  (|u’aucune  condition  de  capacité  soit  exigée;  pour  le  Bureau 
commercial  toutefois,  l’admission  est  subordonnée  à  un  interrogatoire  passé  devant  le 
chef  de  ce  bureau,  et  portant  sur  les  éléments  de  la  tenue  des  livres,  le  français,  les 
principes  de  l’allemand  ou  de  l’anglais,  les  calculs  commerciaux.  Les  élèves  inscrits  à 
titre  spécial  n’obtiennent  à  la  sortie  aucun  diplôme. 

Le  prix  de  l’inscription  générale  aux  cours  est  de  930  francs  pour  la  ])remièrc 
année  et  de  9 '7  5  francs  pour  la  seconde.  Inscription  spéciale  au  bureau  commercial  : 
100  francs;  inscription  à  cbaipie  cours:  3o  francs;  frais  d’inscription  au  rôle  : 
5  francs  par  cours.  La  gratuité  peut  être  obtenue  des  élèves  belges.  Des  bourses 
d’études  de  600  francs  sont  en  outre  accordées  par  le  Gouvernement  ou  par  les  pro¬ 
vinces  aux  jeunes  gens  peu  fortunés. 

L’école  est  administrée  par  une  commission  de  6  membres  (dont  3  nommés  par  le 
Gouvernement  et  3  par  la  ville),  comprenant  en  outre  le  bourgmestre,  président  de 
droit.  Le  personnel  enseignant  se  conqiose  du  directeur,  de  dix  professeurs,  de  trois 
répétiteurs,  de  chefs  ou  de  sous-cliefs  de  bureau  commercial,  nommés  par  le  Gouver¬ 
nement. 

L’école  est  recrutée  par  voie  d’examen. 

L’examen  d’admission  en  première  année,  dont  les  matières  font  l’objet  de  l’ensei¬ 
gnement  des  sections  professionnelles  des  athénées,  collèges  et  gymnases,  et  d’un  cours 
préparatoire  annexé  à  l’école,  comprend  : 
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i”  Une  composilioii  en  français  et  une  Iraduclion  d’un  morceau  français  en  an^dais 
et  en  allemand;  2”  la  géographie;  3°  les  principes  de  l'iiisloire  universelle  (les  époques 
sur  lesquelles  porte  l’examen  sont  fixées  chaque  année);  h°  l’arithmétique,  avec  ses 
applications  au  commerce,  et  les  éléments  de  la  tenue  des  livres;  5"  les  éléments  de 
l’algèhre  et  de  la  géométrie;  6“  les  notions  élémentaires  de  physique  et  de  chimie;  7"  le 
droit  commercial;  8“  l’économie  polltiipie. 

Ce  programme  peut  être  moditié  pour  les  élèves  étrangers,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  les  langues. 

Le  certificat  d’études  des  sections  professionnelles  dispense  de  l’examen. 

Le  nomhre  des  élèves  de  l’Institut  d’Anvers  est  actuellement  de  i5A. 

Depuis  sa  fondation,  3,783  élèves  ont  été  inscrits,  parmi  lesquels  Aa  p.  100 
d’étrangers;  les  élèves  réguliers  forment  la  moitié  du  contingent. 

L’enseignement  a  lieu  en  français;  les  affaires  du  bureau  commercial  se  traitent 
dans  les  principales  langues  modernes. 

Pour  l’enseignement  du  hureau  commercial ,  on  est  revenu  à  la  méthode  suivie  dès 
1820  à  l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  Pans;  chatpie  élève  est  exercé  successive¬ 
ment  à  toutes  les  opérations  en  se  transportant  successivement  et  fictivement  dans  les 
[)laccs  où  se  passe  chacune  d’elles. 

Le  total  des  inscriptions,  et  en  même  temps  la  proportion  des  élèves  belges  et  des 
élèves  réguliers,  augmentent  tous  les  ans. 

Les  cours  de  première  année  sont  les  suivants  : 

IVOMREE  D’IIfiüRFS 

par  semaine. 


Bureau  coiiuncrcinl  (opéralions  siimilécs  d’une  maison  de.  commerce,  traitant 
toute  es])èce  d’affaires,  la  ljau{[ue,  les  marcliandises,  les  armements,  pour 
compte  propre,  en  commission,  en  |)articipation  etc.).  Ajvjdicalion  des  caictds 

commerciaux  et  de  la  comptabilité . 

Aritlimétique  cominerciale, . ‘ . 

Histoire  des  prodnits  négociables . 

(diimie  commerciale  applitpice . 

iveonomie  ])oliti(pie . 

Géographie  commerciale  et  industrielle . . 

l'iincipes  du  droit  civil . 

I  anglaise . 

allemande . 

cs[)agnote  on  itatienne . 

néerlandaise . . 


19 

3 

Ü 

1 

51 

3 

1 

3 

3 

O 

O 


Tot.u. 


35 


Le  passage  de  première  en  deuxième  année  esl  subordonné  à  un  examen,  portant 
snr  l’ensemble  des  malières  enseignées  en  ])reinièrc  année,  et  dans  le-quel  le  candidat 
doit  ohlenir  au  moins  les  3/.3  des  points  attribués  aux  dilîérenles  branches. 
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Les  cours  de  deuxième  année  sont  les  suivants  : 

NOMBRE  D'HEURES 

par  semaine. 

Bureau  commercial.  Complément  du  cours  de  première  amie'e  (correspondance 


dans  les  langues  enseigne'es  à  rinslitul) .  19, 

Arithmétique  commci’ciale .  3 

Produits  négociables .  9 

Histoire  du  commerce  et  de  l’industrie .  9 

Législation  douanière .  1 

Droit  commercial  et  droit  des  gens .  9 

Constructions  et  armements  maritimes .  1 

1  anglaise .  3 

allemande .  3 

J  f  r  O 

espagnole  ou  italienne .  3 

\  néerlandaise .  9 

Economie  poliliijue.  —  Géographie  commerciale . 

Rappoits  commerciaux,  industriels  et  économiques . 

Totac .  34 


A  la  fin  de  la  deuxième  année  d’études,  les  élèves  peuvent  oiitenir,  devant  un  jury 
nommé  par  le  Gouvernement,  le  diplôme  de  licencié  ès  sciences  commerciales.  Ge 
diplôme,  assimilé  à  la  licence  et  placé  sur  le  pied  d’égalité  avec  les  diplômes  universi- 
laires,  a  beaucoup  fait  en  faveur  de  la  réputation  de  l’inslilut  d’Anvers.  Les  élèves  belges 
munis  du  diplôme  peuvent  recevoir  du  Gouvernement  une  bourse  de  voyage  à  l’étranger, 
pour  une  ou  plusieurs  années.  Un  ci’édit  de  /io,ooo  francs  est  inscrit  de  ce  chef  au 
budgedd^b  Ces  bourses  sont  de  5, 000  à  G, 000  francs  pour  les  pays  hors  d’Europe.  Elles 
ont  été  tout  d’abord  peu  appréciées;  mais,  petit  à  petit,  le  but  de  l’institution  a  été 
mieux  compris,  et  les  candidats  ont  été  plus  nombi’eiix;  4 7  titulaires  ont  déjà  séjourné 
dans  les  principaux  pays  d’Europe,  en  Algérie,  au  Maroc,  au  Cap,  au  Japon,  en  Gbine, 
dans  l’Inde  anglaise,  au  Canada,  aux  Etats-Unis,  dans  la  République  Argentine,  etc. 

Se  sont  fixés  : 

BOURSIERS. 


En  Aiisiralie .  7 

Dans  la  Ré[ml)lique  Aigenline .  3 

Au  Japon .  3 

Au  Mexique .  9 

Au  Chili .  1 

Aux  Indes  anglaises .  1 

Au  Maroc .  i 

Au  Riésil .  1 

Se  sont  clahlis  en  Relgl(|ue  et  son!  devenus  chefs  de  maisons .  90 


Tous  ces  boursiers  ont  donc  contribué  dans  une  large  mesure  à  développer  le  com¬ 
merce  extérieur  et  intérieur  de  la  mère  patrie. 

Nous  ra[)petleroiis  que  la  Franco  ne  dispose  [)our  le  même  objel  que  d’un  irédil  de  SG, 000  IVancs. 
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Les  dépenses  de  rinstltnf  de  commerce  d’Anvers  s’élèvent,  pour  l’année  1889,  à  la 
somme  de  78,000  francs;  le  subside  de  l’Elal  est  de  A/i,ooo  francs 

Les  services  rendus  par  cette  école  justifient  les  sacrifices  du  Gouvernement  belge; 
ces  résullats  sont  de  ceuv  qui  ne  peuvent  être  que  difTicilement  mis  en  relief  par  le  fait 
d’une  exposition,  si  bien  présentée  qu’elle  soit;  mais  nous  pouvons  en  juger  par  cette 
sim|)le  obsei'vation  (pie  beaucoup  des  anciens  élèves  de  l’Institut  d’Anvers  occupent  au¬ 
jourd’hui  dans  le  commerce  du  pays  les  plus  hautes  situations;  368  d’entre  eux  (dont 
i8/i  porteurs  du  diplôme  de  licencié  ès  sciences  commerciales)  sont  chefs  ou  associés 
de  maisons  de  commerce,  directeurs  de  l)an(|ues,  agents  ou  auxiliaires  importants; 

1  ()  sont  consuls  de  Belgl(jue;  1  3  sont  professeurs  en  Belgirpie,  à  l’Institut  et  dans  les 
athénées  royaux,  ou  à  l’étranger. 

En  1873,  a  été  constitué  le  Cercle  des  anciens  étudiants  de  l’Institut  supérieur  de  com¬ 
merce  d’Anvers ,  (pii  conqite  aujourd’hui  jilus  de  200  membres;  ce  cercle  jouit  en  Bel¬ 
gique  d’une  inlluence  méritée  en  ce  ([ui  concerne  les  (piestions  commerciales  et  indus¬ 
trielles;  il  a  beaucoup  contribué  au  développement  de  l’Institut. 

Enseignement  industriel.  —  L’enseignement  industriel  est  donné  en  Belgique  dans  les 
écoles  Industrielles,  dans  les  écoles  projessionnclles  et  enfin  dans  les  ateliers  d’apprentissage. 

léécole  industrielle  a  ]iour  Imt  de  donner  à  l’ouvrier  une  instruction  scientifique  qu’il 
ne  jieut  acquérir  à  l’atelier,  de  développer  son  intelligence  en  l’initiant  à  la  connaissance 
des  lois  (pii  président  aux  transformations  de  la  matière,  afin  de  le  soustraire  graduel¬ 
lement  à  la  tvrannie  de  la  routine  et  (1((  lui  procurer  ainsi  les  moyens  d’augmenter 
la  valeur  économique  de  son  travail  et  d’améliorer  par  cela  meme  sa  condition  maté¬ 
rielle. 

Le  programme  de  l’enseignement  conqu’end,  en  général,  le  dessin  avec  ses  applica¬ 
tions,  la  géométrie,  le  calcul,  des  notions  de  comptaliilité ,  de  physi([ue  et  de  chimie, 
la  mécani(pie,  l’hygiène,  l’économie  industrielle.  Ce  programme  subit  des  modifica¬ 
tions  suivant  les  besoins  locaux;  dans  chaipie  commune,  les  études  sont  surtout  diri¬ 
gées  vers  les  diverses  industries  dominantes.  Ainsi  l’on  enseigne,  d’après  les  localités, 
la  chimie  industrielle,  la  métallurgie,  la  coiqie  des  pierres,  l’exploitation  des  mines, 
la  construction,  le  tissage,  la  teinture,  les  applications  de  l’électricité,  la  conduite  des 
machines  à  vapeur,  etc. 

Les  cours  ont  lieu  le  dimanche  et  le  soir;  pour  y  être  admis,  les  ouvriers  doivent 
justifier  de  connaissances  correspondant  an  programme  du  certificat  d’études  pri¬ 
maires  en  Erance. 

Outre  renseignement  oral,  le  dessin  industriel  y  est  enseigné  conformément  au 
[irogramme  suivant  : 

La  première  année  est  consacrée  à  des  dessins  au  trait,  à  la  main,  sur  le  tableau  noir. 


0)  Non  compris  lo  crédil  spt;ci;il  do  /i5,ooo  IVancs  a(toct(î  aux  bourses  de  voyage. 
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En  deuxième  année,  l’élève  fait  des  croquis  d’après  des  objets  en  relief,  puis  des 
projections;  après  quoi  il  est  exercé,  suivant  sa  spécialité,  au  dessin  d’assemblages  de 
fer,  de  bois,  etc. 

En  troisième  année  les  élèves,  toujours  suivant  leur  spécialité,  cju’ils  soient  menui¬ 
siers,  seiTuriers,  tailleurs  de  pierres,  etc.,  lisent  des  croquis,  et  dressent  d’après  ces 
croquis  des  dessins  à  l’échelle  qu’ils  doivent  accompagner  de  devis  ou  prix  de  revient 
des  pièces  à  établir  d’après  ces  dessins. 

En  quatrième  année,  ils  exécutent  des  dessins  de  machines  complets,  des  épures 
de  construction. 

Enfin,  en  cinquième  année,  entrent  seuls  ceux  qui  présentent  des  aptitudes  mar¬ 
quées,  et  qui  abordent  alors  la  composition  de  projets,  conformément  à  ces  apti¬ 
tudes  et  à  leur  spécialité. 

La  demande  de  création  des  écoles  industrielles  est  faite  par  la  commune  tà  l’autorité 
provinciale,  qui  donne  son  avis  sur  l’opportunité  de  la  création;  le  Ministre  compétent 
statue  en  dezmier  ressort.  Le  budget  est  supporté,  partie  par  l’Etat,  partie  par  la 
province,  partie  par  la  commune. 

Les  écoles  industrielles  de  Belgique  sont  actuellement  au  nombre  de  54,  et  réunis¬ 
sent  plus  de  10,000  élèves;  l’ensemble  de  leurs  budgets  atteint  près  de  600,000  francs; 
sur  cette  somme,  l’Etat  figure  pour  3 00,0 00  francs  environ. 

Elles  avaient  été  groupées  au  Champ  de  Mars,  par  les  soins  de  M.  l’Inspecteur 
général  Eug.  Bombant  qui  en  avait  pris  l’initiative,  en  une  exposition  collective, 
méthodique,  permettant  d’embrasser  l’ensemble  de  leurs  résultats.  Le  jury  a  été  frappé 
de  la  somme  des  travaux  obtenus  d’ouvriers  occupés  toute  la  journée,  et  qui  doivent 
faire  preuve  d’une  volonté  énergique  et  d’une  grande  assiduité  pour  arriver  à  suivre 
les  cours  de  cinquième  année. 

Il  y  a  là  évidemment  un  puissant  levier  en  faveur  du  perfectionnement  de  l’ouvrier 
belge. 

Parmi  les  écoles  industrielles,  une  des  plus  importantes  est  celle  de  Morlanvvelz; 
l’exposition  de  cette  école  se  trouvait  séparée  des  autres,  et  cette  circonstance  a  permis 
au  jury  d’étudier  à  fond  son  fonctionnement;  nous  la  présenterons  comme  un  type 
parmi  les  institutions  dont  elle  fait  partie. 

Cette  école  fut  fondée  en  1866  sous  les  auspices  de  M.  Léon  Warocqué,  alors 
bourgmestre  de  Morlanwelz  et  administrateur  délégué  des  sociétés  charbonnières  de 
Mariemont  et  de  Bascoup.  Des  cours  de  dessin  y  étaient  donnés  le  dimanche,  de 
9  heures  à  midi,  par  un  ingénieur  de  Couillet.  De  nombreux  élèves  affluèrent  bien¬ 
tôt;  puis,  ce  mouvement  s’accentuant  de  plus  en  plus,  on  s’aperçut  bien  vite  c[ue 
l’enseignement  du  dessin  seul  ne  contentait  (pi’un  nombre  relativement  faible  d’élèves. 
L’idée  de  créer  une  école  industrielle  surgit  alors,  et  M.  Arthur  Warocqué  en  fit  la 
proposition  au  conseil  communal,  qui  l’accueillit  à  l’unanimité  dans  sa  séance  du 
26  mai  1  S'y  1 . 
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Ou  prit  iiiiiiiédialeinont  les  mesures  nécessaires  cl  l’école  fut  fondée  par  arrêté  royal 
du  1  "y  octobre  de  la  inéine  année. 

L’élablissenient  se  dévelojîpa  rapidement.  Occupant  d’abord  l’ancien  local  de  l’école 
de  dessin,  il  envabit  successivement  toutes  les  classes  de  l’école  primaire  de  garçons 
où  bientôt  il  se  trouva  à  l’étroit;  en  187 3, l’école  s’installa  à  l’étage  des  nouveau.v  bâti¬ 
ments  de  l’école  des  garçons,  <|ui  avait  été  aménagé  spécialement  pour  la  recevoir. 

Là  encore,  elle  dut  s’emparer  des  salles  réservées  à  l’enseignement  primaire,  et  la 
(piestion  de  lui  bâtir  des  locau.v  spéclau.v  fut  soulevée. 

En  1880,  le  londaleur  de  l’école,  M.  Arlbur  Warocqué,  se  disposait  à  résoudre 
cette  (juestion  lors(|ue  la  mort  vint  l’eidever  à  ses  œuvres  pbilantbropiques  et  à  la 
reconnaissance  générale  (pi’il  méritait  [)ar  ses  nond)reu\  bienfaits;  mais  sa  famille 
et  ses  collaborateurs  avaient  à  cœur  de  respecter  ses  volontés  et  son  œuvre  fut 
continuée. 

Les  projets  furent  élaborés  :  les  dispositions  délinilives  furent  arretées  en  1886,  et 
le  8  octobre  1888  avait  lieu  l’inauguralioii  solennelle  du  nouveau  bâtiment  sjjéciale- 
ment  alfecté  à  l’école  industrielle. 

Rien  n’a  été  négligé  dans  cette  construction.  Les  locaux  sont  vastes,  bien  aérés, 
éclairés  et  cliaulfés  ;  le  mobilier  a  été  construit  d’après  des  dispositions  longue¬ 
ment  étudiées  et  aucune  partie  n’a  été  sacrifiée.  Le  tout  a  coûté  120,000  francs  en¬ 
viron. 

L’école  industrielle  de  Alorlanwelz  est  donc  parfaitement  installée;  elle  possède  des 
locaux  et  un  mobilier  ipii  lui  permettront,  pensons-nous,  de  continuer  à  se  développer 
comme  elle  n’a  cessé  de  le  faire  depuis  sa  fondation,  et  de  répondre  aux  exigences  des 
branches  d’industrie  qui  sont  exercées  dans  son  centre  d’action  et  aux  aspirations  de 
la  classe  laborieuse  qui  l’entoure. 

Les  cours  se  divisent  en  cours  du  dimanche  et  en  cours  de  h  scmuine. 

Les  cours  du  dimanche  comprennent  quatre  sections,  dont  trois  (section  des  mines, 
section  du  cbaulfage  et  de  la  conduite  des  chaudières  et  machines  à  vapeur,  et  section 
(les  constructions  civiles)  exigent  chacune  trois  années  d’études.  Les  deux  premières 
sont  communes  aux  trois  sections.  La  (piatriènu'  section  ne  comprend  qu’une  année  : 
c’est  celle  du  dessin  industriel  à  main  levée  et  dn  traçage  des  pièces. 

Les  cours  du  dimamdie  s’adressent  surtout  aux  élèves  (jui  ne  sont  pas  libres  le  soir 
ou  qui  sont  trop  éloignés  de  l’école  pour  y  venir  pendant  la  semaine. 

Les  élèves  des  deux  années  communes  aux  trois  sections  précitées  suivent  des  cours 
d’aritbmétique,  de  géométrie  pratiipie  et  de  dessin.  En  troisième  année,  les  cours  sont 
sé[)arés  suivant  les  spécialités. 

A  la  section  des  mines  sont  enseignés  l’e\[)loitation  des  mines,  le  lever  des  plans 
de  mines  et  le  dessin  des  plans  et  appareils  (pii  concernent  l’art  du  mineur. 

La  section  du  chauffage  et  de  la  conduite  des  chaudières  et  machines  à  vapeur 
reçoit  d’abord  des  notions  de  pbysiipie  et  de  mécaniipie;  viennent  ensuite  le  chauffage 
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et  la  conduite  des  chaudières  et  machines  à  vapeur  et  le  dessin  des  organes  et  appa¬ 
reils  qui  s’y  rapportent. 

La  section  des  constructions  civiles  étudie  tout  ce  qui  concerne  la  construction  des 
liatinients  et  leur  entretien,  le  dessin  de  constructions  simples  et  de  leurs  éléments. 

Le  cours  d’hygiène  et  le  cours  d’économie  industrielle  se  donnent  aux  trois  sections 
réunies. 

Quant  à  la  quatrième  section,  celle  du  dessin  industriel  à  main  levée  l't  du  traçajje 
des  pièces,  elle  a  été  créée  pour  permettre  aux  ouvriers  de  s’initier  rapidement  à  la 
connaissance  des  tracés  de  constructions  et  des  procédés  de  traçage  usités  dans  les 
chantiers. 

Tous  ces  cours  sont  donnés  le  dimanche,  de  q  heures  à  midi. 

Les  cours  de  la  semaine  se  divisent  en  deux  sections  :  une  section  dite  des  dessmn- 
(ciii's,  qui  comprend  les  trois  premières  années  d’études,  et  une  section  des  dessum- 
iPHrs-mt'caniciens ,  comprenant  les  cours  des  ([uatrième  et  cimjuième  années. 

La  [tremière  section  voit  Tarithméti(|uc,  les  éléments  d’algèbre,  la  géométrie  élé¬ 
mentaire,  la  trigonométrie  rectiligne,  l’arpentage,  la  géométrie  descriptive,  les  élé¬ 
ments  de  [lerspective,  le  commerce,  l’hygiène,  l’économie  industrielle  et  le  dessin 
industriel. 

Dans  la  section  des  dessinateurs-mécaniciens,  on  donne  les  cours  de  [ihvsique, 
chimie  et  mécanique  élémentaires,  de  [diysiipie  et  mécaniipie  a])[)llquées,  de  conslruc- 
tlon  des  machines,  de  technoloijie  et  de  dessin  appllipié  aux  constructions  métal¬ 
liques. 

Ces  cours  ont  lien  les  mardi,  mercredi  et  vendredi  soir,  de  7  heures  1//1  à 
q  heures  1//1,  et  le  dimanche  matin,  de  q  heures  à  midi. 

Comme  on  peut  le  constater,  les  cours  de  la  semaine  sont  lieaucoup  ])lus  conqilels 
et  plus  importants  que  ceux  du  dimanche;  ils  s’adressent  aux  jeunes  gens  ipii  ont  ])lus 
de  loisir  et  qui  désirent  faire  des  études  plus  étendues.  Ces  cours  sont  fort  appréciés, 
et  Ton  voit  des  élèves  faire  de  réels  eiforts  pour  les  suivre,  lorsqu’ils  ont  terminé  ceux 
du  dimanche.  Ajoutons  que  beaucoup  d’élèves  de  la  semaine  complètent  leurs  connais¬ 
sances  en  suivant  les  leçons  d’exploitation  des  mines  et  de  constructions  civiles  ([ui  se 
donnent  le  dimanche. 

Les  cours  commencent  le  second  dimanche  d’octobre  et  durent  jusipi’à  la  Un  d’août. 
Tous  congés  déduits,  l’année  scolaire  conqu’oiul  (piarante  semaines  de  cours. 

Pour  être  admis,  les  élèves  doivent  être  âgés  de  i/i  ans  au  moins  et  subir  un 
examen  portant  sur  l’orthographe  et  sur  les  ipiatre  opérations  fondamentales  de  l’arilh- 
méti(]ue.  Les  jeunes  gens  porteurs  d’un  certificat  d’études  sont  admis  sur  présenta¬ 
tion  de  ce  certificat,  quel  que  soit  leur  âge. 

Depuis  iSSy,  les  filles  sont  admises  à  tous  les  cours,  mais  jusipi’ici  il  ne  s’en  est 
présenté  cpie  pour  le  dessin  et  le  commerce,  (l’est  surtout  ce  dernier  cours  (|ui  les 
attire. 
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L’enseignement  induslriel  est  entièrement  gratuit  en  Belgique;  toutefois,  pour  des 
raisons  spéciales,  on  prélève  depuis  une  aimée  un  droit  d’inscription  de  A  francs  pour 
les  étrangers  et  de  a  francs  pour  les  liaLitants  de  Alorlanwelz.  Les  ouvriers  des  sociétés 
de  Mariemont  et  de  Bascoup  sont  assimilés  aux  habitants  de  Morlanwelz,  à  cause  de 
l’Intervention  généreuse  de  ces  sociétés  dans  tout  ce  qui  concerne  l’école. 

L’école  reçoit  des  élèves  dits  Ilùres,  qui  ne  sont  pas  astreints  à  suivre  tous  les 
coxirs  d’une  section.  Ils  sont  généralement  peu  nondvreux,  et  ne  sont  d’ailleurs  admis 
que  lorsqu’il  existe  des  places  vacantes. 

Les  élèves  doivent  suivre  régulièrement  les  cours,  se  confornier  aux  règlements  et 
suivre  les  instructions  ipie  donnent  les  professeurs.  Toute  absence  non  justifiée  et  toute 
infraction  aux  règlements  sont  signalées  aux  parents  par  cartes  spéciales. 

Pour  passer  d’une  année  d’études  à  la  suivante,  les  élèves  doivent  avoir  obtenu  la 
moyenne  dans  toutes  les  branches  de  leur  section,  ou  justifier  qu’ils  possèdent  suffi¬ 
samment  bien  les  matières  du  programme. 

Vers  le  milieu  de  l’année  scolaire  et  à  la  fin  des  cours,  les  élèves  passent  des  exa¬ 
mens  écrits  sous  le  contrôle  des  pi'ofesseurs.  Les  points  obtenus  réunis  à  ceux  qu’a 
donnés  le  travail  de  l’année,  c’est-à-dire  les  interrogations,  les  devoirs  à  domicile  et 
b‘s  cahiers,  servent  à  classer  les  élèves  suivant  leur  valeur  et  à  attribuer  des  récom¬ 
penses  aux  plus  méritants.  Les  récompenses  consistent  en  livres  et  instruments  ayant 
trait  aux  matières  enseignées. 

Beaucoup  cf  industriels  saisissent  cette  occasion  pour  encourager  les  élèves  en  offrant 
des  prix  à  l’école  pour  ceux  qui  se  distinguent  le  plus. 

A  la  fin  des  cours  d’une  section,  les  élèves  passent  des  examens  sur  toutes  les  ma¬ 
tières  enseignées  dans  celte  section.  Ceux  ijui  obtiennent  la  moyenne  dans  toutes  les 
branches  sont  admis  à  l’examen  oral  devant  un  jury  composé  d’industriels  et  d’ingé¬ 
nieurs  des  environs,  étrangers  à  l’école,  et  désignés  par  l’administration  communale. 
Des  certificats  de  capacité  sont  délivrés  aux  élèves  ipii  obtiennent  à  ces  examens  au 
moins  la  moitié  des  points. 

Depuis  un  an,  c’est-à-dire  depuis  qu’une  rétribution  scolaire  est  perçue,  les  élèves 
fpii  se  distinguent  particulièrement  dans  leurs  examens  obtiennent,  sur  le  produit  de 
cette  ])erception,  des  bourses  de  voyage.  Les  bénéficiaires  de  ces  bourses  doivent 
remettre  au  directeur  de  l’école  un  rapport  sur  leur  voyage  et  sur  les  industries  qui 
concernent  les  cours  de  leur  section. 

En  outre,  depuis  la  fondation  de  l’école,  les  sociétés  de  Mariemont  et  de  Bascoup 
donnent  des  primes  à  tous  leurs  agents  qui  obtiennent  le  certificat  de  capacité. 

Ajoutons  encore  ipie  les  élèves  jiorteurs  du  certificat  de  capacité  sont  accueillis  avec 
faveur  par  les  chefs  d’industrie,  et  l’on  verra  que  les  encouragements  ne  leur  manquent 
pas. 

Les  professeurs  sont  recrutés  parmi  le  personnel  des  établissements  industriels  des 
environs.  Il  y  a  actuellement  quinze  professeurs  faisant  régulièrement  des  cours. 
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Etant  donné  le  temps  relativement  limité  dont  disposent  les  élèves,  la  plus  grande 
ponctualité  doit  être  exigée  des  professeurs,  qui  doivent  commencer  leurs  leçons  à 
l’heure  exacte  et  éviter  toutes  les  pertes  de  temps.  Cette  nécessité  est  fort  bien 
comprise  du  corps  enseignant  et,  grâce  cà  son  dévouement  et  à  l’organisation  adoptée, 
prts  une  minute  de  congé  n’est  donnée  aux  élèves  en  dehors  des  congés  réguliers. 

Les  professeurs  tiennent  des  carnets  imprimés  dans  lesquels  sont  régulièrement 
consignés  les  absences,  les  l’appels  à  l’ordre,  les  points  obtenus  pour  les  interroga¬ 
tions,  les  devoirs,  les  cahiers,  les  dessins  et  les  examens. 

A  la  fin  de  l’année,  ils  adressent  au  directeur  un  rapport  sur  la  marche  de  leurs 
cours,  les  modifications  à  faire  aux  programmes,  le  matériel,  et  sur  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  améliorations  à  introduire  dans  l’enseignement. 

Des  instructions  détaillées  leur  sont  remises  sur  tous  les  points  qui  les  concernent, 
ce  qui  permet  d’obtenir  plus  d’unité  et  de  régularité  dans  les  divers  services. 

Les  méthodes  ont  une  grande  influence  sur  les  résultats  d’une  école,  mais  c’est 
surtout  dans  les  écoles  industrielles,  là  où  le  temps  est  si  parcimonieusement  mesuré, 
que  l’organisation  de  l’enseignement  proprement  dit  doit  être  bien  ordonnée,  si  l’on 
veut  que  les  élèves  puissent  mettre  à  profit  les  courts  instants  qu’ils  y  passent.  Des 
programmes  bien  étudiés,  indiquant  clairement  aux  professeurs  ce  qu’ils  doivent  en¬ 
seigner,  sont  nécessaires;  une  distribution  du  temps  bien  entendue  est  aussi  un  élé¬ 
ment  de  réussite,  mais  ces  mesures  ne  donnent  toute  leur  efficacité  que  si  rensei¬ 
gnement  est  bien  compris.  Les  professeurs  se  gardent  d’oublier  qu’ils  s’adressent  à  des 
ouvriers,  et  que  dès  lors  leurs  démonstrations  doivent  êlrc  simples  et  appuyées  pai¬ 
ries  expériences,  des  applications  et  des  exemples  nombreux.  Ils  s’assurent  fréquem¬ 
ment,  à  l’aide  cfinterrogations,  (jue  leurs  élèves  les  comprennent,  et  reviennent  souvent 
sur  les  points  difficiles  par  des  récapitulations  bien  ordonnées. 

Ce  n’est  pas  à  la  mémoire  des  élèves  qu’ils  s’adressent,  mais  à  leur  intelligence;  ils 
cherchent  à  développer  chez  eux  l’esprit  d’observation  et  d’initiative,  à  éviter  la  ronllne 
et  les  procédés  mécaniques  qui  ne  laissent  rien  de  durable,  surtout  chez  l’ouvrier.  La 
connaissance  du  dessin,  aujourd’hui  si  indispensable  à  tout  artisan,  ne  peut  être  utile¬ 
ment  Inculcpiée  (ju’en  habituant  l’élève  à  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu’il  dessine,  et 
en  bannissant  la  méthode  des  copies,  ijui  n’exerce  que  la  main  et  non  l’esprit. 

Les  élèves  des  cours  supérieurs  sont  engagés  à  visiter  les  établissements  industriels 
des  environs  et  à  faire  des  rapports  sur  ce  qu’ils  y  remarquent.  Les  écoles  industrielles 
disposent  là  d’un  auxiliaire  important  qu’elles  ne  doivent  pas  négliger. 

Depuis  quelques  années,  les  sociétés  de  Marlemont  et  de  llasconp  ont  organisé  un 
système  d’apprentissage  à  demi-temps  qui  est  en  (piebjue  sorte  une  annexe  de  fécole 
industrielle.  Les  jeunes  gens  qui  en  bénéficient  sont  choisis  parmi  les  meilleurs  sujets 
de  l’école  et  sont  tenus  d’en  suivre  les  cours  régulièrement  et  complètement;  ils  sont 
occujiés  une  demi-journée  dans  les  ateliers  et  une  demi-journée  dans  les  bureaux,  ce 
qui  leur  permet  de  s’initier  à  une  foule  de  choses  fort  utiles  tout  en  apprenant  un 
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iiiélier.  Cette  orp,aiiisatioii  est  à  l’élude  pour  en  proposer,  s’il  y  a  lieu,  l’application 
aux  auires  établissements. 

Toutes  les  collections  sont  mises  à  la  disposition  des  professeurs  pour  les  besoins  de 
leur  enseignement.  Il  leur  sudit,  pour  obtenir  les  appareils  nécessaires,  d’indiquer  sur 
des  bidlelins  ad  hoc  la  lettre  de  la  série  et  le  numéro  correspondant  aux  listes  qu’ils 
possèdent  et  de  remettre  ces  bulletins  au  surveillant. 

Ces  bulletins  servent  en  outre  à  indiquer  les  objets  (|u’il  serait  utile  d’acheter  et  les 
réparations  à  faire  à  ceux  (jui  existent. 

Toutes  les  collections  sont  d’ailleurs  placées  dans  des  armoires  vitrées,  installées 
dans  les  classes  memes,  ce  (pii  permet  aux  élèves  d’examiner  les  appareils  en  attendant 
l’heure  des  leçons. 

Une  blbliotbè(pie  industrielle,  renfermant  un  prand  nombre  d’ouvrages  relatifs  aux 
cours  enseignés,  est  mise  à  la  disposition  des  élèves,  ([ui  peuvent  emporter  les  livres 
pour  (piinze  jours.  Cette  bibbotbè([ue  est  fort  appréciée  par  les  ouvriers. 

En  iS85,  les  anciens  élèves  ont  fondé  une  association  dans  le  but  de  se  réunir 
et  d’étudier  en  commun  les  (piestions  spéciales  (|u’ds  rencontrent  dans  leur  profession. 
Cette  société  organise  de  nombreuses  conférences  et  des  excursions  fréijuentes  dans 
les  établissements  industriels;  elle  est  très  prospère  et  conqite  aujourd’hui  i  07  membres. 

La  population  de  l’école  de  Alorlann  elz,  ipii  était  de  5o  élèves  au  début,  s’est  élevée 
rapidement  et  atteint  aujonrd’lmi  plus  de  600  élèves.  11  s’en  trouve  de  fort  âgés,  ayant 
parfois  atteint  la  (piaranlaine,  et  beaucoup  d’entre  eux  sont  mariés.  Ces  élèves  appar- 
lieniient  à  plus  de  viiqjt-^^'ii'q  communes,  et  ])rincipalement  aux  ateliers  de  construc¬ 
tions,  qui  sont  le  mieux  représentés;  l’industrie  houillère  est  ensuite  celle  qui  compte 
le  plus  d’élèves. 

Celte  population  scolaire  ne  reste  jias  entière  jusipi’à  la  lin  de  l’année.  Les  défections 
se  font  surtout  au  commencement  de  la  bonne  saison,  après  les  vacances  de  Pâques, 
mais  il  V  en  a  depuis  la  reprise  des  cours  jusqu’à  la  clôture.  A  la  fin  de  l’année  der¬ 
nière,  le  déchet  était  de  3o  p.  0/0,  alors  qu’il  avait  atteint  ko  p.  0/0  antérieurement; 
beaucoup  d’écoles  ont  à  enregistrer  des  désertions  plus  nombreuses. 

La  discipline  est  excellente  et  les  punitions  sont  assez  rares.  La  présence  des  filles 
aux  cours,  contrairement  à  ce  que  ipielques  [lersonnes  avaient  redouté  d’abord,  n’a 
donné  beu  à  aucun  inconvénient. 

Les  travaux  des  élèves,  consistant  en  cahiers  d’applications  et  de  dessin,  dessins 
divers  et  projets,  sont  entièrement  faits  par  eux;  les  professeurs  n’interviennent  que 
pour  les  guider  et  leur  explicpier  les  constructions  qu’ils  n’auraient  pas  comprises. 

Le  nombre  des  récompenses  méritées  jnir  les  élèves  augmente  constamment;  il  a 
atteint  fannée  dernière  le  chiffre  de  5o2  nominations. 

A  ce  jour,  l’école  a  délivré  3o()  certificats  de  capacité,  dont  lôa  pour  les  cours  de 
la  semaine  et  iô~j  pour  ceux  du  dimanclie. 

Les  élèves  ipii  sont  porteurs  d’un  cerlilicat  de  capacité  trouvent  aisément  à  utiliser 
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leurs  connaissances;  ils  sont  très  recliercliés  par  les  industriels,  (pii  apprécient  les 
services  (ju’ils  peuvent  leur  rendre:  beaucoup  occupent  des  emplois  de  surveillants, 
contremaîtres,  chefs  d’ateliers,  dessinateurs,  voire  meme  d’ingénieurs  et  de  directeurs 
d’usines;  c’est  là  une  preuve  de  l’utilité  de  renseignement  et  des  résultats  ipi’il  peut 
donner. 

L’école  est  subventionnée  par  l’Etat  et  par  la  province.  Le  subside  de  l’Etat  a  subi 
plusieurs  variations;  de  f2,8oo  francs  (pi’il  était  au  début,  il  est  descendu  en  187^2  et 
1870  à  i,()oo  francs,  pour  remonter  ensuite  et  arriver  aujourd'liui  à  5, 200  francs. 
La  subvention  de  la  province,  d’abord  de  .333  fr.  3/i,  s’élève  actuellement  à 
3,000  francs. 

L’allocation  de  la  commune  et  les  recettes  diverses,  comprenant  les  subsides  des 
sociétés  de  àlariemont  et  de  Bascoup,  s’élevaient  à  7,01  G  fr.  GG  en  i  872;  la  commune 
donne  aujourd’hui  5, 000  francs  et  les  recettes  diverses,  y  compris  les  droits  d’inscrip¬ 
tion  des  élèves,  s’élèvent  à  environ  1,800  francs. 

L’école  dispose  donc  de  1  5, 000  francs,  ce  cpii  lui  ]iermet  de  faire  face  à  toutes  les 
dépenses  ordinaires.  Le  coiit  par  élève  et  par  an  ressort  026  francs  environ. 

L’école  industrielle  de  Morlanwelz  occupait  au  Cdiamp  de  Mars,  dans  le  pavillon  des 
sociétés  de  Mariemont  et  de  Bascoup,  deux  panneaux  respectivement  consacrés  à  ses 
cours  du  dimanche  et  à  ceux  de  la  semaine.  Le  jury  a  particulièrement  remaiapié, 
parmi  b's  programmes,  cahiers  d’élèves  et  documents  divers  qui  étaient  mis  à  la  dis¬ 
position  du  public,  les  dessins  des  ouvriers  des  dilférentes  sections;  ces  dessins,  exé¬ 
cutés  au  point  de  vue  surtout  pratique,  tout  en  étant  d’un  tracé  sullisamment  lini, 
dénotent  une  somme  de  connaissances  très  considérable  de  la  jiart  de  leurs  au¬ 
teurs,  et  montrent  ce  qu’on  peut  attendre,  dans  un  centre  industriel  comme  celui 
de  Cbarleroi,  d’une  population  ouvrière  laborieuse,  persévérante  et  désireuse  de 
s’instruire. 

Les  plans  de  l’école  de  Morlanwelz  ont  été  conçus  et  exécutés  par  M.  Simon 
(Alexandre)  qui  avait  tenu  à  les  exposer  sous  son  nom;  les  dispositions  adoptées,  nous 
l’avons  dit,  sont  bien  comprises  et  réj)ondent  sim])lement ,  mais  complètement,  au  but 
poursuivi. 

Les  Ecoles  professionnelles  de  Belgmpie  correspondent  aux  écoles  d’apprentissage  de 
France.  Jus(pi’à  ces  derniers  temps,  ce  genre  d’(dablissement  n’a  pas  été  très  en  faveur 
dans  le  pays.  Un  des  reproches  ([u’on  leur  adresse  est  le  prix  élevé  de  leur  enseignement  ; 
c’est  ainsi  ((ue  l’auteur  du  dernier  l'apport  sur  l’enseignement  professionnel  présenté 
aux  chambres  belges  considère  comme  extrêmement  élevée  la  dépense  de  200  francs 
par  an  et  par  apprenti,  constatée  à  l’école  de  Tournai.  On  sendvle  ég;dement  convaincu 
chez  nos  voisins  qu’d  n’esi  pas  possible  de  former  un  ouvrier  dans  une  école,  mais 
(pie  ce  rôle  incombe  à  l’atelier. 

Parmi  toutes  les  écoles  de  garçons  subventionnées  par  l’Etat,  celle  de  Tournai  est  la 
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seule  qui  donne  renseignement  technique  comjdet,  lliéorique  et  pratique.  En  18/11, 
la  ville  de  Tournai,  la  province  et  l’Etat,  les  hospices  civils  et  le  bureau  de  bienfai¬ 
sance,  ainsi  que  quelques  philanthropes  éclairés,  avaient  réuni  leurs  efforts  pour  créer 
dans  cette  ville  une  école  d’arts  et  métiers  avec  pensionnat  et  ateliers;  l’institution 
n’ayant  pas  répondu  aux  espérances  des  fondateurs,  elle  fut,  en  1860,  sur  les  instances 
du  gouvernement,  transformée  en  école  industrielle  ordinaire.  On  conserva  toutefois 
quelques-uns  des  ateliers.  Aujourd’hui  l’école  professionnelle  de  Tournai  constitue 
une  section  de  l’école  industrielle.  Les  jeunes  gens  y  sont  admis  sur  la  présentation 
de  leur  certificat  d’études  primaires;  beaucoup  ont  fréquenté  les  cours  des  écoles 
moyennes.  Chaque  jour  ils  reçoivent  pendant  une  heure  un  enseignement  théo- 
riipie  comprenant:  français,  arithmétique,  géométrie, mécanique,  physique  et  chimie, 
économie  industrielle.  Les  professeurs  s’attachent  à  rendre  leurs  cours  aussi  clairs  et 
prati(|ues  ipie  possible.  Une  heure  est  consacrée  au  dessin  linéaire  et  de  machines. 

Quant  à  l’enseignement  prati(pie,  il  est  donné  dans  trois  ateliers  exploités  —  c’est 
là  le  côté  original  de  l’institution  —  par  des  entrepreneurs  chargés  en  meme  temps  de 
donner  aux  élèves  la  connaissance  pratique  de  la  profession;  les  apprentis  y  reçoivent 
des  salaires  variant  de  0  fr.  10  à  1  fr.  5o  par  jour. 

L’atelier  de  mécaniijue  forme  des  ajusteurs  (3o  élèves),  des  tourneurs  (10),  des 
modeleurs  (8),  des  mouleurs  (10);  l’atelier  de  menuiserie  reçoit  ih  apprentis,  celui 
de  chaudronnerie  ,  5  seulement.  Total  :  77  apprentis. 

L’entrepreneur  surveille  lui-méme  le  fonctionnement  des  ateliers;  dans  chacun  d’eux, 
il  entretient  un  contremaître  capable  d’enseigner  pratiquement  sous  sa  direction; 
aucun  apprenti  du  dehors  n’est  admis;  nul  ouvrier  n’est  embauché  sans  l’avis  du 
directeur  de  l’école. 

L’entre])reneur  met  à  la  disposition  des  élèves  tous  les  outils  nécessaires,  sauf  ceux 
des  modeleurs  et  des  mouleurs;  les  machines  ([iii  garnissent  les  ateliers,  et  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  commune,  sont  entretenues  et  niparées  aux  frais  de  l’entrepreneur.  Ce 
dernier  reçoit,  pour  ses  peines  et  ses  soins,  en  dehors  des  bénélices  de  sa  fabrication, 
une  rétribution  de  3,000  francs  par  an. 

Les  enfants  appartiennent  presipie  tous  à  des  familles  de  la  ville;  un  pensionnat 
reçoit  les  élèves  des  autres  provinces. 

La  durée  du  travail  d’atelier  est  de  huit  heures  et  demie  par  jour. 

Les  apprentis  de  l’école  de  Tournai  sont  recherchés  par  l’industrie;  leur  salaire  à  la 
sortie  varie  de  3  francs  à  3  fr.  00  par  jour. 

Quelques  cours  professionnels  prathpies  ont  été  organisés  dans  certaines  écoles  in¬ 
dustrielles;  à  Verviers,  pour  la  teinture;  à  Gand,  à  Courtrai,  à  Saint-Nicolas  et  à 
Verviers  pour  le  tissage;  à  Arlon,  Anvers,  Courtrai,  Gand,  poui‘  la  peinture  imitation 
de  bois  et  de  marbre. 

Les  dillicultés  inhérentes  à  la  création  d’écoles  professionnelles  pour  les  filles 
n’existant  plus  au  meme  degré  que  pour  les  écoles  de  garçons,  plusieurs  de  ces  écoles 
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ont  été  créées  en  Belgique,  par  l’initiative  privée;  mais  on  a  bientôt  reconnu  que  les 
ressources  des  particuliers  étaient  cependant  insuffisantes  pour  soutenir  ces  utiles  in¬ 
stitutions;  on  s’est  alors  adressé  aux  communes  et  à  l’Etat,  qui  n’ont  pas  refusé  leur 
concours.  Cinq  écoles  professionnelles  de  fdles  sont  aujourd’hui  subventionnées  par 
l’Etat;  ce  sont  celles  d’Anvers,  de  Bruxelles  (rue  des  Marais  et  rue  du  Poinçon),  de 
Mons  et  de  Verviers. 

Ces  cinq  écoles  sont  organisées  d’après  les  memes  règles  générales;  leur  but  commun 
est  d’apprendre  aux  jeunes  fdles  la  pratbpie  d’un  état,  tout  en  leur  inculquant  de  sé¬ 
rieuses  connaissances  générales,  formant  le  complément  de  l’instruction  primaire. 

Les  élèves  sont  reçues  <à  i  9  ans;  on  s’assure  qu’elles  possèdent  des  connaissances 
primaires  suffisantes;  la  durée  des  études  est  de  trois  années,  mais  elle  peut  être  au 
besoin  prolongée  jusqu’à  ([uatre  et  cinq  années.  La  moitié  de  la  journée,  soir  ou 
matin,  suivant  les  écoles,  est  consacrée  aux  cours  théorujues  généraux  :  langues  fran¬ 
çaise  et  flamande;  écriture;  arithmétique;  géométrie;  histoire  générale;  histoire  natu¬ 
relle;  physique  et  chimie;  hygiène;  dessin;  chant;  gv ninastique.  Les  cours  spéciaux 
occupent  le  reste  du  temps;  ils  sont  variables  suivant  les  écoles;  tous  comportent  une 
section  de  commerce  (arithmétique,  rédaction  commerciale,  tenue  des  livres,  droit 
commercial,  langues  anglaise  et  allemande);  l’école  de  la  rue  des  Marais,  à  Bruxelles, 
enseigne  la  peinture  sur  porcelaine,  sur  éventails,  sur  étoffes;  le  dessin  d’art  et  pour 
dentelles;  la  lingerie,  les  fleiu’s;  celle  de  la  rue  du  Poinçon  possède  en  plus  des  cours 
de  broderie.  Les  écoles  de  Bruxelles  et  d’Anvers  sont  fré([uentées  par  un  millier  d’(dèves; 
leurs  budgets  sont  de  5o,/i6o  francs  (rue  des  Marais),  3A,ooo  francs  (rue  du  Poinçon) 
et  87,684  francs  (Anvers);  l’Etat  accorde  à  chacune  d’elles  une  subvention  d’environ 
10,000  francs.  Ces  écoles  sont  payantes,  les  rétributions  scolaires  sont  variables  : 
120  francs,  72  francs  et  60  francs  par  an. 

Si  le  Gouvernement  belge  se  refuse  à  créer  des  écoles  dites  professioimellcs ,  il  n’en 
est  pas  de  meme  des  particuliers;  l’exemple  donné  par  les  fondateurs  des  écoles 
que  nous  venons  d’examiner  paraît  devoir  être  rapidement  suivi.  C’est  ainsi  (pie 
nous  trouvons  à  Bruxelles  Y Ecolr  professionnollc  dos  tailleurs,  fondée  en  1880  par  la 
Chambre  syndicale  des  maîtres  tailleurs,  pour  remédier  à  l’abaissement  de  l’habileté 
manuelle  de  leurs  ouvriers,  par  suite  du  dévelojq)ement  de  l’industrie  de  la  confection. 
Cette  école,  subventionnée  par  la  ville  de  Bruxelles  et  par  l’Et.at,  fonctionne  dans  des 
conditions  très  analogues  à  celles  de  l’école  des  tailleurs  de  Paris.  Depuis  sa  fonda¬ 
tion,  elle  a  formé  260  élèves  très  recherchés  des  patrons. 

U  Ecole  professionnelle  (le  tijpographie ,  fondée  en  j  888  à  Bruxelles,  est  dirigée  [)ar  un 
comité  mixte  de  patrons  et  d’ouvriers  imprimeurs.  Les  cours  ont  lieu  le  soir  de  8  heures 
à  q  heures  1/2;  ils  durent  cin([  années;  70  élèves  en  i88(). 

La  Société  des  brasseurs  belges  a  créé  à  Gand,  en  1887,  un  Institut  supérieur  et  une 
Ecole  professionnelle  de  brasserie,  subventionnés  par  l’Etat,  la  province  et  la  ville;  cette 
école  compte  aujourd’hui  85  élèves,  parmi  lesquels  une  dizaine  sont  de  nationalité 
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française,  démonstralion  nouvelle  de  la  nécessité  d’ouvrir  aussitôt  c|ue  possible  en 
France  une  pareille  école.  L’enseignement  y  est  théorique  et  pratique;  les  cours  com¬ 
prennent  la  tliéorie  de  la  In-asserie,  la  chimie  générale,  biologique  et  bactériologique, 
la  physi(|ue  générale  et  industrielle,  la  technologie  des  appareils  et  machines  usités 
en  brasserie,  un  cours  de  législation  brassicole,  de  droit  commercial,  de  comptabilité, 
de  dessin  industriel. 

Les  élèves  suivent  les  cours  du  laboratoire  de  chimie  et  de  bactériologie,  et  font 
leur  stage  dans  les  brasseries  de  Gand,  oii  ils  travaillent  tous  les  jours  comme  ou¬ 
vriers. 


Le  Gouvernement  belge,  désireux  d’assurer  l’amélioration  morale  et  matérielle  des 
ouvriers  en  inculquant  à  leurs  femmes  et  fdles  des  notions  d’économie  domestique  et 
de  cuisine,  vient  de  constituer  dans  ce  but  un  comité  de  patronage  présidé  par  S.  A.  IL 
M"’"  la  comtesse  de  Flandre,  en  vue  de  propager  la  création  d'écoles  ménagères^ 
pouvant  être  subventionnées  par  l’Etat,  par  les  provinces  et  les  communes.  Plus  de  /io 
de  ces  écoles  étaient,  à  l’époque  de  l’Exposition,  en  voie  de  création. 

L’est  la  crise  cotonnière  des  Flandres,  en  18/18,  qui  a  provoqué  la  création  directe 
par  les  pouvoirs  publics  des  Ateliers  d'apprentissage. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  crise  se  faisait  déjà  sentir  vivement  dans  l’industrie 
linière,  qui  constituait  autrefois  l’industrie  la  plus  importante  des  Flandres;  elle  avait 
provoqué  la  création,  à  Gand,  d’un  atelier  communal  pour  fournir  du  travail  aux  indi¬ 
gents;  on  s’y  occupait  de  la  fabrication  et  de  la  préparation  du  lin,  de  la  laine,  de  la 
dentelle,  de  la  broderie;  de  couture,  de  cordonnerie,  de  menuiserie,  etc.;  on  y  donnait 
l’instruction  [ii'imaire  :  d’enseignement  tecbnique,  point.  En  18/10  fut  décidée  par  le 
gouvernement  la  création  des  Comilés  nidastriels ;  ces  comités  eurent  notamment  pour 
mission  d’instituer  des  écoles  d’apjn'cntissage  aux  frais  des  autorités  publiques;  en 
même  temps,  les  communes  elles-mêmes  avaient  établi,  à  litre  d’essai,  cpielques  ate¬ 
liers  dans  lesquels  on  enseignait  d’une  manière  pratiijue  les  nouveaux  procédés  de 
tissage  et  les  perfectionnements  dont  ils  étaient  susceptibles;  les  bons  résultats  ob¬ 
tenus  à  l’aide  de  ces  institutions  engagèrent  les  autorités  publiques  à  en  augmenter 
successivement  le  nombre  et  à  rechercher  dans  ces  centres  les  moyens  de  relever  l’in¬ 
dustrie  des  Flandres.  Dès  18/11.,  des  subsides  furent  accordés  par  l’Etat,  et  les  ate¬ 
liers  d’ap[)rentissage  furent  organisés  délinitivement  par  un  arrêté  royal  du  26  jan¬ 
vier  18/l'y.  cril  sera  établi?!,  dit  l’arrêté,  cen  faveur  des  jeunes  gens  et  des  adultes, 
des  ateliers  d’ajiprentissage  ou  de  perfectionnement,  destinés  à  former  de  bons  ouvriers. 
On  enseignera  dans  ces  ateliers  modèles,  suivant  les  liesoins  et  les  circonstances 
locales,  la  fabrication  des  produits  ou  des  tissus  nouveaux  et  particulièrement  la 
pratique  des  métiers  ipii  peuvent  s’exercer  par  des  ouvriers  isolés  au  moyen  d’outils 
peu  coûteux.  ?? 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


225 


Le  ])ut  fut  atteint;  il  est  avéré  que  les  ateliers  d’apprentissage  eurent  pour  effet  de 
perfectionner  le  fdage  du  lin  et  la  fabrication  des  toiles,  et  de  remplacer  une  partie 
de  ce  travail  linier  par  d’autres  branches  de  fabrication  :  teintures,  tissus  divers,  ar¬ 
ticles  de  Roubaix,  de  Tarare,  de  Saint-Quentin , de  Saint-Gall, etc. ;  ils  ont  donc  con¬ 
tribué  à  faire  progresser  les  industries  anciennes,  à  en  introduire  de  nouvelles,  et  à 
améliorer  le  travail  en  instruisant  l’ouvrier. 

Ce  n’est  qu’en  1861  que  les  ateliers  d’apprentissage  ont  pris  place  comme  insti¬ 
tutions  permanentes  parmi  les  établissements  d’enseignement  professionnel.  Ils  sont 
régis  aujourd’hui  par  l’arrété  du  10  janvier  1882. 

Sont  subventionnés  par  les  fonds  de  l’Etat  les  seuls  établissements  Institués  ou  adoptés 
par  les  communes,  avec  ou  sans  l’intervention  des  bureaux  de  bienfaisance  ou  des  par¬ 
ticuliers;  l’institution  ou  l’adoption  doit  donc  être  réclamée  par  délibération  des  con¬ 
seils  communaux  intéressés,  et  approuvée  par  la  députation  permanente  du  conseil 
provincial.  Les  ateliers  subventionnés  sont  dirigés  par  une  commission  administrative 
de  trois  membres  nommés  respectivement  par  la  commune,  la  province,  l’Etat.  L’ensei¬ 
gnement  primaire  est  donné  dans  les  ateliers  par  l’instituteur  communal  ou  tout  autre 
agent,  au  moins  une  heure  par  jour. 

Des  contremaîtres  instructeurs,  nommés  par  le  gouverneur  de  la  province  sur  l’avis 
de  la  commission  administrative,  sont  chargés  de  l’enseignement  professionnel. 

I^es  a|)prentis  ne  sont  admis  qu’à  12  ans,  sauf  dans  le  cas  où  ils  ont  l’instruction 
]U’imaire.  Ceux  qui  ne  sont  pas  indigents  peuvent  être  forcés  de  payer  une  rétri¬ 
bution. 

Un  salaire, fixé  par  la  Commission  en  raison  des  aptitudes  des  a|)prentis  et  des  con¬ 
ditions  stipulées  par  les  entrepreneurs  d’industrie  pour  le  travail  de  l’atelier,  est  alloué 
aux  apprentis. 

Une  retenue  de  5  à  10  p.  100  est  faite  sur  ce  salaire  [)our  être  versée  dans  une 
caisse  spéciale,  et  employée  s’il  v  a  lieu,  lors  de  la  sortie  des  apprentis,  à  l’achat  de 
l’outillage  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  pour  rexerclce  de  leur  métier.  C’est  là  une 
garantie  d’assiduité,  car  ceux  qui  ne  terminent  pas  leurs  études  n’obtiennent  rien. 

Le  travail  des  ateliers  se  fait  au  compte  des  industriels,  qui  fournissent  la  matière 
première;  la  préférence  est  attribuée  aux  fabricants  (pii  olfrent  les  conditions  les  plus 
avantageuses  à  la  fois  au  point  de  vue  du  salaire  et  au  point  de  vue  de  l’enseignement. 
Les  commissions  administratives, secondées  par  les  contremaîtres,  prennent  les  dispo¬ 
sitions  pour  cpi’au  moyen  du  travail  à  façon  obtenu  aux  conditions  les  plus  avanta¬ 
geuses  il  soit  pourvu  régulièrement  aux  besoins  d((  rinstructioii  professionnelle;  elles 
peuvent  à  cet  effet,  sous  la  réserve  de  l’approbation  ministiM’ielle,  contracter  des  con¬ 
ventions  valables  jusqu’à  deux  années. 

En  dehors  de  l’enseignement  pratique,  on  donne  aux  a[q)rentis  des  notions  tbéo- 
ri(jues  de  tout  ce  qui  concerne  le  tissage. 

Le  nombre  des  ateliers  est  actuellement  de  45;  le  nombre  des  apprentis  qui  les 
(Classe  6-7-8.  1  5 
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rn.‘(|iicntent  est  d’environ  1,000;  la  moyenne  de  leurs  salaires  est  de  0  fr.  85.  Depuis 
leur  fondation,  en  i8Ay,  plus  de  20,000  ouvriers  y  ont  été  formés. 

L’Etat  participe  en  général  dans  les  dépenses  annuelles  pour  moitié;  ses  subsides 
se  sont  élevés  en  1888  à  A2,3ii  francs.  Le  reste  est  fourni  par  les  communes 
(35  p.  100)  et  les  provinces  (i5  p.  100). 

Parmi  les  ateliers  d’apprentissage  il  en  est  un,  celui  de  Jemelle  (Namur),  qui  se 
rapproche  sensiblement  des  écoles  d’apprentissage,  ou  plutôt  de  certains  ouvroirs  de 
France.  On  y  reçoit  des  jeunes  filles  auxquelles  on  donne  un  enseignement  exclusive¬ 
ment  pratique  comprenant  :  couture  à  la  main  et  à  la  macbine ,  coupe  et  assemblage 
des  vêtements,  tricot,  lavage,  raccommodage,  travaux  de  ménage,  etc. 

Les  élèves,  au  nombre  de  5 0, reçoivent  des  salaires  moyens  de  i/i  francs  par  mois; 
(]uel([ues-unes  arrivent  à  gagner  jusqu’à  3o  francs. 

G.  Lamberl ,  professeur  à  l’école  professionnelle  de  la  rue  du  Marais,  à  Bruxelles, 
avait  exposé  dans  la  section  belge  un  Cours  de  coupe  rédigé  d’une  façon  très  métho¬ 
dique  et  très  claire;  la  division  adoptée  (leçons  suivies  d’un  questionnaire)  est  de 
nature  à  faciliter  l’étude  de  ces  matières  encore  nouvelles.  Toutes  les  indications 
relatives  à  l’assemblage  et  à  l’essayage  des  vêtements  dénotent  chez  l’auteur  une  grande 
expérience  et  une  connaissance  exacte  des  dlllicultés  qui  peuvent  se  rencontrer  au  cours 
de  l’exécution  des  divers  travaux  de  coupe  et  de  confection. 

MM.  Lelurge  et  Ledeiit  présentaient,  sous  le  titre  de  Trmté  des  cromires,  un  traite  de 
coinposilion  des  tissus;  cet  ouvrage  peut  rendre  des  services  dans  les  ateliers,  mais  il 
ne  constitue  pas  un  cours  complet  de  tissage,  et  n’est  pas  un  livre  d’enseignement. 

M.  Michaux  (Edouard').,  de  Gbàtelet,  est  l’anteur  d’un  système  de  comptabilité  pour 
les  sociétés  coopératives,  simple  et  pratique,  mais  ne  présentant  rien  de  bien  nouveau. 

M.  Massart  (Emile),  de  Liège,  présente  un  petit  volume  intitulé  :  Notes  sur  la 
comptahdité  luduslrielle  et  commerciale.  Comme  l’auteur  nous  rindl(|ue  lui-même,  ce  livre 
n’est  (ju’un  résumé  clair  et  succinct  des  textes  et  commentaires  les  plus  autorisés  des 
lois,  ainsi  que  des  règles  essentielles  de  la  comptabilité  appliquée  à  l’industrie  et  au 
commerce. 


Bn  lisiL.  —  Le  Lycée  des  arts  et  métiers  de  Rio  (Brésil)  est  nue  fondation  privée,  sub¬ 
ventionnée  par  l’Etat;  il  est  installé  dans  nn  batiment  magnifique;  sa  clientèle  com- 
pianul  2,000  élèves,  jeunes  garçons  et  jeunes  biles,  recevant,  outre  l’enseignement  gé¬ 
néral,  celui  de  la  comptabilité  et  du  dessin  tecbni({ue;  ce  dernier  cours  est  surtout 
suivi  le  soir  par  les  ouvriers  des  divers  corps  d’état.  Les  dessins  exposés,  bien  conçus 
et  bien  exécutés,  dénotent  de  sérieux  elforls  et  de  réels  succès. 

Les  orplieliiiats  de  jeunes  filles  de  Bahia  et  de  Pcrnamhuco  avaient  envoyé  principale- 
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ment  (les  broderies  sur  filet,  qui  font  l’objet  d’un  commerce  considérable  avec  le  sud 
du  Brésil.  Ces  travaux  mettent  en  relief  le  goût  et  l’habileté  manuelle  des  jeunes  filles 
auxquelles  le  métier  de  brodeuse  est  enseigné  dans  ces  deux  maisons  de  bienfaisance. 

Chili.  —  Parmi  les  divers  établissements  figurant  dans  l’exposition  du  Chili,  un 
seul  a  pu  être  considéré  comme  appartenant  à  l’enseignement  technique;  c’est  Y  Ecole 
professionnelle  de  jeunes  Jîlles  de  Santiago.  Les  travaux  exposés,  consistant  en  fleurs,  bro¬ 
deries,  cartonnages  ordinaires  et  cartonnages  de  luxe,  ont  été  jugés  d’une  manière  fa¬ 
vorable. 

Danemark.  —  Le  Danemark  n’était  représenté  que  par  une  seule  institution,  V Ecole 
de  dessin  et  d’industrie  de  jeunes  Jîlles  de  Copenhague.  Les  travaux  de  cette  école  se  trou¬ 
vaient  englobés  dans  l’exposition  générale  des  produits  du  Danemark;  ils  méritaient 
mieux,  car  ils  sont  dignes  de  toute  l’attention  des  hommes  compétents.  L’école  de 
Copenhague  a  été  fondée  en  187  5,  par  une  société  privée.  Elle  constitue  aujourd’hui 
un  établissement  autonome,  installé  dans  un  bâtiment  qui  lui  appartient.  Elle  est 
subventionnée  par  l’Etat  (1 4,000  francs)  et  par  la  ville  (i,4oo  francs);  ses  autres 
l’essources  proviennent  des  rétributions  scolaires,  qui  varient  de  16  à  33  francs  par 
mois  par  élève.  Le  but  poursuivi  est  de  mettre  à  même  de  gagner  leur  vie  chez  elles, 
par  l’exercice  de  professions  touchant  plus  ou  moins  à  l’art ,  les  femmes  auxquelles  leur 
situation  dans  la  société  interdit  la  fréquentation  d’un  atelier;  les  métiers  courants  sont 
donc  proscrits  de  l’enseignement.  Les  élèves  sont  admises  à  tout  âge,  mais  en  majorité 
de  16  à  20  ans;  elles  sont  au  nombre  de  4oo  à  5oo.  La  durée  des  études,  variable 
suivant  les  aptitudes  du  sujet  et  la  difliculté  de  la  profession  choisie,  est  de  cinq  ans 
en  moyenne.  La  première  année  est  consacrée  tout  entière  au  dessin,  série  d’exer¬ 
cices  qui  constituent  la  méthode  générale  d’enseignement  et  qui  sont  obligatoires 
pour  toutes  les  élèves:  dessin  d’ornement  ou  au  trait,  d’après  l’estampe,  d’après  le 
modèle-plan,  mais  toujours  avec  changement  d’échelle,  puis  exercices  sur  l’emploi  de 
la  couleur;  viennent  ensuite  le  dessin  géométricpie,  la  perspective,  la  théorie  des 
ombres,  le  dessin  d’après  le  plâtre  et  la  fleur  naturelle  et  le  modèle  vivant,  le  dessin 
d’anatomie  (avec  vingt  ou  trente  leçons  d’anatomie),  l’aquarelle  et  la  peinture  à  riiulle 
d’après  des  arrangements  ou  des  modèles  vivants,  enfin  la  composition  libre  (orne¬ 
ments,  étude  des  styles).  C’est  seulement  à  la  suite  de  cet  ensemble  d’études  que  la 
jeune  fille  choisit  une  profession  qui  peut  être  purement  artisti(pic  comme  la  peintun* 
proprement  dite,  la  sculpture,  ou  le  plus  souvent  véritablement  industrielle,  comme  la 
peinture  sur  faïence  et  sur  porcelaine, la  majolirpie,  la  sculpture  sur  bois, la  gravure  sur 
bois,  sur  cuivre,  à  l’eau-forte,  le  modelage  en  cire,  le  repoussage  du  métal,  etc.  L’ensei¬ 
gnement  théorique  est  complété  par  un  cours  de  l’iiistoire  des  beaux-arts  (une  fois 
par  semaine). 

Une  élève  peut,  si  elle  le  désire,  suivre  deux  cours  à  la  fois,  alternativement  tous 
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les  deux  jours,  alin  de  posséder  deux  métiers  différents;  toutefois  les  résultats  obtenus 
par  cette  méthode  ne  sont  pas  des  plus  satisfaisants. 

Les  travaux  exposés  au  Champ  de  Mars  par  ï Ecole  de  dessin  et  d’indiisirie  de  jeunes 
Jilles  de  Copenhngue  (dessins,  tableaux,  broderies  et  tapisseries,  timbres,  cachets,  écus¬ 
sons,  ciselures,  sculptures  d’ameublement)  dénotaient  au  premier  examen,  chez  celles 
rpii  les  avaient  exécutés,  une  éducation  artistique  approfondie,  mise  au  service  d’une 
grande  habileté  de  facture;  à  l’exception  de  certaines  faïences  exécutées  d’après  des 
majoliques  anciennes,  et  d’un  fauteuil  sculpté,  copie  d’un  modèle  du  xiii' siècle ,  toutes 
ces  œuvres,  composées  par  les  élèves  elles-mêmes,  portaient  l’empreinte  caractéristique 
du  style  Scandinave.  Il  n’est  pas  étonnant  que  ces  jeunes  fdles  trouvent  très  facilement  à 
s’employer  chez  les  principaux  industriels  du  pays,  et  en  particulier  à  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Copenhague,  dont  les  produits  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  de  Sèvres  ou  de  la  Saxe. 

Etats-Unis.  —  Le  visiteur  français  désireux  de  se  rendre  compte  du  système  général 
d’éducation  des  Etats-Unis  d’Amérique  se  trouvait  en  présence  d’une  réelle  difficulté; 
son  esprit,  habitué  aux  divisions  de  notre  enseignement,  s’arrêtait  dérouté  au  premier 
abord,  en  présence  du  défaut  extérieur  de  coordination  qui  caractérisait  rimmense 
quantité  de  documents  exposés  devant  lui;  ce  désordre  apparent  de  l’exposition 
des  Etats-Unis  correspondait  en  réalité  à  la  constitution  même  et  aux  conditions 
d’existence  de  la  grande  fédération  américaine;  à  l’encontre  de  ce  qui  se  passe  en 
France,  l’instruction  publiipie  n’y  est  pas  centralisée  aux  mains  de  l’Etat;  elle  est  in¬ 
stituée  par  les  Etats  fédératifs,  qui  sont  en  cette  matière  les  souverains  maîtres;  de 
même  (pi’il  reste  le  seul  juge  de  l’organisation  qui  lui  convient,  . de  ses  méthodes,  de 
ses  programmes,  chacun  des  Etats  avait  eu  pleine  liberté  pour  l’ordonnance  de  son  ex¬ 
position;  les  uns  étaient  représentés  par  l’ensemble  de  leur  organisation  scolaire,  les 
autres  jiar  une  partie  seulement;  plusieurs  s’étalent  abstenus;  les  représentants  des 
Etats-Unis  à  l’Exposition  de  1889  n’avalent  donc  ni  le  mandat  ni  la  possibilité  matérielle 
de  montrer  un  tableau  synoptique  complet  de  l’instruction  publique  du  pays.  La  force 
des  choses  veut  bien  qu’en  Amérique  comme  en  France  on  distingue  trois  ordres  d’en¬ 
seignement;  mais  le  dévelojipement  de  chacun  d’eux  ne  correspond  plus,  quand  on 
descend  dans  les  détails,  à  ce  qui  existe  chez  nous.  Nous  n’avons  pas  ici  à  nous  livrer 
à  une  jiareille  étude;  nous  dirons  seulement  (ju’il  ressort  très  nettement  du  système  gé¬ 
néral  d’éducation  adopté  aux  Etats-Unis  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  beau¬ 
coup  mieux  préparés  qu’en  France  <à  aborder  les  études  tecbniipies.  Dans  l’ordre 
[U’imaire,  depuis  l’école  jirimaire  (^pnmury  schoolj  jusqu’à  l’école  supérieure  (^high 
school)  dont  le  niveau  d’études  correspond  presque  à  celui  de  notre  enseignement  secon¬ 
daire,  en  passant  par  l’école  de  grammaire  {^grnmmar  school),  la  tendance  utilitaire  ap- 
(laraît  dès  le  début;  le  liigh  school  réunit  toujours  la  pratique  à  la  théorie;  les  collèges, 
de  leur  côté,  empiètent  sur  l’enseignement  supérieur  et  sur  l’enseignement  profes- 
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sionnel ,  à  la  fois  par  leurs  programmes  et  par  les  divisions  scolaires  adoptées  ;  ils  donnent 
en  même  temps  et  l’enseignement  général  des  sciences  et  des  lettres  en  dehors  de 
toute  idée  d’application,  et  un  enseignement  spécial  préparatoire  à  une  carrière;  le 
premier  seul  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves;  le  second,  variable  suivant  le  but 
|)oursuivi,  est  laissé  au  choix  de  chacun;  c’est  ainsi  cpie  le  futur  ingénieur  suivra,  par 
exemple,  outre  l’enseignement  général  dont  il  vient  d’être  parlé,  un  ensemble  de  cours 
spéciaux  déterminés,  portant  sur  les  sciences,  la  mécanivpie,  le  dessin,  etc.  Mais  ce 
n’est  (|ue  plus  tard  qu’il  abordera  dans  des  écoles  ad  hoc  l’enseignement  tecbni(pie  tout 
à  fait  spécial  approprié  à  chaque  profession;  il  est  en  effet  admis,  en  Amérique,  que 
les  établissements  publics,  du  moins  jusqu’à  un  certain  âge,  n’ont  à  former  ni  des 
agriculteurs,  ni  des  ingénieurs,  ni  des  mécaniciens,  ni  des  commerçants,  mais  qu’ils 
doivent  avant  tout  donner  un  enseignement  général. 

Nous  retrouverons  plus  loin  des  traces  de  cette  préoccupation  des  Américains,  qui 
ne  laisse  pas,  nous  devons  le  dire,  d’avoir  été  vivement  atta([uée  en  Amérique  même, 
et  cjui  ne  semble  pas  concorder  parfaitement  avec  leur  esprit  utilitaire  et  pratique. 
C’est  donc  dans  les  écoles  spéciales  que  se  donne,  aux  Etats-Unis,  l’enseignement 
technique  proprement  dit.  Nous  devons  constater  qu’aucune  d’elles  ne  s’est  rencontrée 
parmi  les  établissements  soumis  à  l’appréciation  du  jury  de  la  classe  6-7-8;  de  ces 
derniers,  la  plupart  n’avaient  avec  l’enseignement  technique  que  des  rapports  très 
éloignés;  d’autres  le  touchaient  de  si  près  ({ue  le  jury  n’a  pu  refuser  de  les  examiner. 

Le  jury  a  été  surtout  frappé  par  l’importance  qu’a  prise  en  Amérique,  depuis  dix 
années,  l’enseignement  manuel;  et  si  nous  croyons  devoir  entrer  ici,  à  l’occasion  des 
institutions  que  nous  avons  eues  à  étudier,  dans  quelques  développements,  c’est  sur¬ 
tout  pour  montrer  à  quel  point  de  vue  se  sont  placés  les  Américains  en  introduisant 
le  travail  manuel  dans  ces  établissements  scolaires. 

C’est  depuis  l’exposition  de  Philadelphie,  en  1 876,  que  la  question  du  travail  manuel  a 
été  mise  à  l’ordre  du  jour  aux  Etats-Unis.  Les  travaux  de  l’Ecole  tecbnicpie  impériale  de 
Moscou  avaient  produit,  à  cette  époque,  une  grande  impression,  et  tel  fut  le  point  de 
départ  du  mouvement  d’opinion  en  faveur  de  l’enseignement  nouveau,  maintenant 
devenu  presque  général  ;  on  [)eut  [)révoir  une  é[)oque  jveu  éloignée  où,  dans  la  majorité 
des  écoles  publiques,  se  trouveront  des  ateliers  où  l’usage  et  le  maniement  des  outils 
seront  systématiquement  enseignés;  rengouement  des  Américains  pour  un  enseignement 
pratique  se  comprendrait  d’ailleurs  facilement,  car  il  existe  dans  ce  pays,  outre  les 
raisons  générales  qui  militent  partout  en  faveur  de  l’enseignement  professionnel,  des 
causes  immédiates  et  pressantes  (|ui  en  rendent  l’adoption  éminemment  désirable.  Les 
Etats-Unis  n’ont  pas  d’écoles  d’apprentissage,  et  l’apprentissage  libre  n’y  existe  pour 
ainsi  dire  dans  aucune  profession.  Les  jeunes  Américains  ont  une  telle  impatience  de 
tempérament  et  un  désir  si  précoce  de  recevoir  un  salaire,  (ju’ils  sont  pour  la  plupart 
découragés  après  un  court  séjour  à  l’atelier,  et  qu’ils  abandonnent  les  métiers  manuels 
pour  d’autres  emplois  ou  occu[)ations  n’exigeant  aucun  stage  ou  [)réparation  sp('ciale. 
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et  dans  les(|uels  ils  reçoivent  de  suite  une  compensation  en  argent.  Il  faut  bien  dire 
(pie  la  désertion  des  ateliers  par  la  jeunesse  américaine  est  assez  naturelle  et  excusable 
dans  un  pays  nouveau,  où  tant  de  voies  sont  ouvertes  à  l’activité  humaine  et  où  le 
succès  dans  les  entreprises  peut  être  plus  facilement  espéré  gue  partout  ailleurs  |)ar  un 
travail  énergicpie  et  intelligent.  Le  résultat  de  cet  état  de  choses  est  qu’en  Amérique 
jiresque  tous  les  artisans,  et  surtout  ceux  qui  sont  habiles  dans  leur  métier,  sont  des 
(‘(rangers,  quelquefois  des  lils  d’étrangers;  le  recrutement  des  ouvriers  est  difficile,  et 
serait  même  im[)ossihle  sans  l’immigration  européenne. 

Les  stalisti(|ues  montrent  que,  dans  le  district  de  Boston,  près  de  60  p.  100  des 
ouvriers  sont  des  étrangers.  En  vue  de  remédier  à  cet  état  de  choses  qui  préoccupe 
depuis  longtemps  les  économistes  américains,  la  <|uestion  de  la  création  d’écoles  d’ap- 
prentissage  a  été  étudiée  dès  1  87  6  ;  on  avait  proposé  de  créer  des  écoles  de  tissage  dans 
le  Massachusets,  des  écoles  de  construction  de  navires  dans  le  Maine,  des  écoles  de 
uiécanl(pie  en  Pensylvanie,  des  écoles  d’agriculture  dans  la  vallée  du  Mississij)i.  Cette 
solution  a  été  écartée  comme  contraire  à  l’organisation  sociale  du  pays ,  laquelle  ne  re¬ 
connaît  aucune  caste  ni  aucune  éducation  de  caste.  On  a  cru  alors  que  la  solution  du 
problème  pourrait  être  fournie  par  l’application  du  système  de  travail  manuel  tel  qu’il 
(“tait  appliqué  à  l’Ecole  de  Moscou.  La  pensée  dominante  qui  a  prévalu  est  de  ne  point 
séparer  l’instruction  tlniorique  de  l’instruction  matérielle  et  pratique,  de  s’adresser  non 
seulement  à  l’intelligence  et  à  l’imagination,  mais  encore  aux  sens  et  surtout  à  ceux  du 
toucher  et  delà  vue,  d’en  faire  l’éducation  comme  celle  de  l’esprit,  et  par  cette  combi¬ 
naison  de  l’instruction  subjective  et  objective,  de  l’abstrait  et  du  concret,  de  faire  des 
hommes  vraiment  utiles,  pratiques  et  solidement  armés  pour  les  luttes  de  la  vie. 
Dès  187 G,  année  même  de  l’Exposition  de  Philadelphie,  V Institut  of  Technology  de 
Boston  ado])tait  en  princi])e  le  système  de  l’école  de  Moscou;  en  1877,  les  jiremiers 
ateliers  étaient  inaugurés  et  depuis  lors,  cba(pie  année,  une  addition  ou  une  amélio¬ 
ration  nouvelle  ont  fait  de  l’école  de  «  Mechanics  arts’?  de  Boston  le  premier  et  le  plus 
important  des  établissements  de  ce  genre  aux  Etats-Unis.  D’autres  ont  suivi,  parmi 
les(piels  quelcpies-uns  où  le  niveau  de  l’instruction  a  été  porté  plus  haut.  Tels  sont, 
par  exemple,  le  Manual  training  School  de  l’Université  de  Washington,  à  Saint-Louis, 
on  le  Manual  tvaming  School  de  Philadelphie,  qui  figurait  à  ses  cèités  à  l’ExjîOsition 
de  i88q. 

Le  premier  a  été  fondé  en  1879.  11  compte  aujourd’hui  â5o  élèves;  les  cours  sont 
de  trois  années.  Les  élèves  y  sont  reçus  à  là  ans  après  un  examen  portant  sur 
l’arithmétique,  la  géographie  (cours  de  cornmon  school j,  la  langue  anglaise;  l’ensei¬ 
gnement  comprend  : 

Première  année  (junior  class). 

L’ai'itlimélique,  l’algèlu'e,  la  langue  anglaise,  l’iiisloire  des  Etals-Unis,  le  latin  (facultatif) ,  la  géo- 
gra[ilne,  la  hotanique,  rderiture,  le  (Ussin  (grapliique  et  à  main  levée,  1  heure  par  jour). 

Travaux  manuels  (2  heures  par  jour)  :  nienuiserie,  asseinhiages;  tour  à  hois,  modelage  du  bois. 
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Deuxième  année  (middie  class). 

Algèbre,  gèomèirie,  physique,  principes  de  mécanique,  composition  anglaise,  latin  (facullatil). 

Dessin  (i  heure  par  jour):  dessin  de  machines  au  Irait  et  au  lavis,  surfaces,  projections  isomé  - 
tricpies. 

Travaux  d’atelier  {•i  heures  par  jour)  :  travaux  de  forge,  de  modelage  et  de  fonderie. 

Troisième  année  (senior  class). 

Géométrie ,  trigonométiie  plane. 

Composition  anglaise  et  littérature,  histoire. 

Économie  politique. 

Français  ou  allemand  (facultatifs). 

Chimie ,  physiologie. 

Tenue  des  livres. 

Dessin  de  machines  et  architectural. 

Travaux  manuels  (a  heures  par  jour)  :  travail  aux  machines-outils;  élude  de  la  machine  à  vapeur; 
exécution  d’un  projet. 

La  durée  de  la  journée  de  travail  étant  de  six  heures,  on  voit  que  les  travaux  ma¬ 
nuels  (trois  heures,  dont  une  heure  de  dessin)  occupent  la  moitié  du  temps. 

L’école  possède  un  atelier  de  tours  à  bois,  un  atelier  de  fonderie,  une  forge,  un 
atelier  d’ajustage,  une  machine  à  vapeur  Gorliss  de  six  chevaux.  Tout  en  poursuivant 
le  meme  but  que  l’école  de  Boston,  le  Manual  training  School  de  Saint-Louis  donne  un 
enseignement  d’un  ordre  un  peu  supérieur. 

L’école  de  Philadelphie  est  tout  à  fait  analogue  à  la  précédente;  on  y  fait  en  plus  une 
étude  approfondie  de  l’électricité,  de  son  emploi  comme  force  motrice,  de  ses  appli¬ 
cations  à  l’éclairage,  aux  télégraphes,  téléphones,  etc.  Le  nombre  de  ses  élèves  est 
de  1  56. 

Les  travaux  manuels  exposés  par  les  deux  Mmuud  tralnmg  Schools  de  Saint-Louis  et 
de  Philadelphie  nous  ont  paru  bien  compris  et  honorablement  exécutés,  avec  une  légère 
différence  en  faveur  de  ceux  de  la  seconde. 

Les  jeunes  Américains  qui  se  destinent  au  commerce  et  qui  désirent  faire  les  études 
correspondantes  n’ont  que  l’embarras  du  choix;  ils  peuvent  suivre  les  nombreux  cours 
de  commerce  qui  ont  lieu  dans  les  écoles  puhlitjues  et  les  collèges,  soit  dans  le  jour, 
soit  le  soir;  ils  peuvent  aussi  s’adresser  à  toute  une  série  d’autres  établissements 
connus  sous  le  nom  de  Commercial  Colleges  et  Business  Colleges,  dont  le  nombre  s’élève 
à  998  et  dont  le  dernier  volume  de  statlsticpie  publié  par  le  Bureau  central  de  Wa¬ 
shington  donne  la  liste. 

Les  Business  colleges,  on  collèges  d’affaires,  sont  d’origine  essentiellement  américaine; 
ils  sont  nés  spontanément  (la  plupart  émanent  de  l’initiative  privée)  du  désir  et  du 
besoin  de  gagner  vite  de  l’argent,  après lestjuels  toute  autre  considération,  aux  yeux  de 
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la  population  enfiévrée  de  ce  pays,  reste  secondaire;  «ils  sont,  d’après  l’opinion  d’un 
des  présidents  de  la  grande  confédération  américaine,  comme  une  protestation  contre 
le  système  d’éducation  du  pays,  contre  le  défaut  capital  de  ses  écoles  et  de  ses  collèges, 
défaut  qui  consiste  à  refuser  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  les  moyens  de  se  former 

pour  les  affaires  de  la  vie .  . 

Les  programmes  d’études  des  collèges  n’ayant  pas  été  basés  sur  les  idées  modernes  ne 
correspondent  pas  aux  besoins  de  notre  épocpie  'P  ».  Nous  croyons  devoir,  en  raison 
de  la  nouveauté  du  sujet,  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  fonctionnement  d’un 
des  plus  importants  collèges  d’affaires  d’Amérique,  X Eastman  business  college,  qui  compte 
actuellement  qSo  élèves,  et  (pii,  depuis  trente  années  qu’il  fonctionne,  en  a  formé 
plus  de  3o,ooo. 

IXEastmann  business  college  a  (ité  établi  en  vue  d’apprendre  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  tout  ce  ipi’ils  doivent  savoir  pour  entrer  dans  le  monde,  et  de  bmr  donner  dans 
le  plus  court  délai  possible,  de  la  meilleure  manière  et  avec  la  moindre  dépense, 
l’éducation  ipii  convient  à  la  vie  des  affaires.  Situé  à  Pougbkeepsie,  sur  le  célèbre 
lleuve  Hudson,  à  proximité  de  New-York  et  des  grands  centres  commerciaux  du  pays, 
l’établissement  est  installé  dans  des  bâtiments  construits  spécialement  pour  lui,  où 
l’air  et  la  lumière  circulent  à  Ilots,  et  où  se  trouve  réuni  tout  le  confortable  qu’on  peut 
désirer.  Les  élèves  y  sont  reçus  à  partir  de  i4  ans,  à  toute  époque  de  l’année,  à  toute 
heure  de  la  semaine;  on  ne  s’y  préoccupe  nullement  de  l’instruction  qu’ils  possèdent; 
une  bonne  instruction  ordinaire  est  certainement  préférable,  mais  si  elle  manque  au 
débutant,  ce  dernier  pourra  y  suppléer  par  des  leçons  particulières.  L’élève  est  placé 
sous  la  direction  spéciale  d’un  yirofesseur  qui  lui  donne  une  éducation  individuelle 
jus(|u’à  ce  qu’il  puisse  aller  de  l’avant  avec  assurance. 

Le  cours  méthodiipie  d’études  commerciales  comprend  trois  divisions  qui  sont  : 
cours  préparatoire  (^preparatorif  departnicnt'j ,  division  pratique  des  nouveaux  (^junior 
prachcal  departmentj  et  division  des  anciens  (sc/nor  practical  deparlmenty  Chacune  d’elles 
est  placée  sous  la  direction  d’un  principal  et  d’assistants. 

Le  programme  comprend  :  l’aritlimétiipie  commerciale,  la  grammaire  pratique  et 
l’écriture  commerciale,  à  laquelle  une  heure  par  jour  est  consacrée  pendant  la  durée 
entière  des  cours. 

Correspondance  commerciale;  concision  du  style;  suscription  des  enveloppes; papiers 
d’affaires,  tels  ([ue  notes,  factures  à  payer,  reçus,  chèques,  mandats,  billets  à  ordre, 
factures  à  recevoir,  acomptes,  lettres  de  change,  warrants,  certificats  de  dépôts,  etc. 

Théorie  de  la  comptabilité  en  partie  double  appliquée  à  un  commerçant  ordinaire  : 
livre-journal,  livre  de  caisse  et  grand-livre.  L’élève  étudie  la  comptabilité  d’une  maison 
seule,  puis  celle  d’une  maison  ayant  2  ou  3  associés.  Le  guide  jiointe  le  travail,  puis 
chaque  sujet  est  analysé  dans  des  conférences  spéciales,  avec  documents  à  rap[)ui  qui 
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en  rendent  encore  l’explication  plus  claire.  Après  un  examen,  l’élève  passe  dans  la 
division  pratique  où  il  étudie  le  fonctionnement  des  bourses  de  marchandises,  sur  les 
principes  de  la  halle  aux  blés  de  Londres.  Ces  divisions,  qui  constituent  une  très 
intéressante  partie  de  l’enseignement,  développent  beaucoup  l’énergie  et  le  désir  d’ap¬ 
prendre  de  l’élève.  Les  jeunes  gens  étudient  les  notions  de  comptabilité  industrielle  et 
sont  familiarisés  avec  l’art  véritable  d’acheter  et  de  vendre. 

Il  leur  est  fourni  un  livre  de  caisse,  avec  espèces,  chè([ues,  billets  de  banque,  éché¬ 
ancier,  livre  d’effets  à  recevoir,  livre  journalier  (brouillard),  journal,  grand-livre, 
livre  d’entrée  de  factures  et  livre  de  ventes;  et  alors  commencent  les  opérations  com¬ 
merciales.  L’élève  achète  et  vend  des  marchandises,  propriétés  foncières,  marchandises 
en  entrepôt,  titres,  actions,  obligations,  valeurs  industrielles;  reçoit  et  expédie  des  mar¬ 
chandises  pour  être  vendues  sur  commission,  vérifie  les  gains  réalisés  sur  cba(|ue  opé¬ 
ration,  opère  des  dépôts  en  banque,  etc.,  délivre  et  reçoit  cbè(|ues,  reçus,  ordres, 
commissions,  traites,  lettres  de  change,  comptes  de  vente,  tient  la  correspondance 
avec  dilférentes  maisons,  s’exerce  à  tous  les  calculs  d’intérêts,  à  toutes  les  opérations 
de  syndicats  ou  opérations  en  participation,  et  fait  tous  les  calculs  en  rapport  avec 
ses  affaires.  De  là  il  passe  dans  un  service  régulier  de  négociants  avec  un,  deux  ou  trois 
partenaires. 

Il  reçoit  également  des  leçons  d’arithmétique  commerciale,  telles  que  calcul  des 
comptes  de  vente,  associations  entre  établissements,  opérations  d’inventaire,  change 
privé  et  étranger,  titres  et  coupons,  ventes,  payements  partiels,  taxes.  Les  billets  de 
banque  sont  gravés  et  imprimés  sur  du  lin  bank-papier.  La  marchandise  consiste  en 
échantillons  de  draps,  etc.,  étiquetés,  et  portant  indiqué  le  nombre  de  mètres  (jiie 
chaque  pièce  contient.  Chaque  transaction  du  jour  est  basée  sur  les  mercuriales  du 
marché  de  New-York.  Un  guide  indique  à  chaque  élève  les  différentes  transactions 
qu’il  doit  exécuter,  lesquelles  sont  aussi  variées  et  compréhensibles  (pi’il  est  j)ossihlo 
de  l’être,  et  comprennent  toutes  celles  (pii  pourraient  se  présenter  dans  une  affaire 
quelconque,  depuis  la  plus  simple  jusques  et  y  compris  les  matières  de  han(|ue.  Ajuès 
avoir  passé  les  examens  complétant  tout  le  travail  de  cette  division,  l’élève  entre  dans 
la  division  pratique  des  anciens. 

Cette  division  comprend  :  Ministère  des  postes,  chemins  de  fer  et  messagerie; 
changes,  courtages,  annonces,  assurances,  chambre  du  haut  négoce  et  des  banques. 
L’élève  prend  en  premier  lieu  la  charge  du  service  des  postes,  recevant  et  distribuant 
les  colis,  échangeant  la  correspondance  entre  les  élèves  des  divisions  des  jeunes  et  des 
anciens.  Il  occupe  respectivement,  à  la  suite,  les  positions  de  commis  et  caissier  de 
chemins  de  fer,  faisant  et  expédiant  les  lettres  de  voiture  ,  manjuant  les  frais  et  charges, 
et  tenant  les  livres.  Il  est  ensuite  promu  au  rang  d’agent  de  change  et  courtier;  il 
achète  et  vend  des  lettres  de  change  sur  Londres,  Paris,  Berlin  et  autres  villes  étran¬ 
gères,  au  taux  de  change  delà  cote  de  New-York.  Il  devient  ensuite  agent  d’assurances, 
délivre  des  polices  pour  l’incendie,  la  marine  et  la  vie,  rendant  mensuellement  des 
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exposés  accompagnés  de  tous  les  détails  d’une  assurance  générale.  Comme  agent  du 
Beat  Esùite  (biens  domaniaux),  l’élève  est  instruit  sur  tout  ce  ([ui  concerne  le  com¬ 
merce  des  biens-fonds,  sur  les  rentes,  les  bypotliègues,  les  baux,  l’achat,  la  vente  et 
le  transfert  des  ju’opriétés  foncières.  11  suit  la  fdière  dans  un  ordre  régulier  en  occu¬ 
pant  successivement  toutes  les  positions  (vente  et  achat),  de  commis  à  directeur  des 
alfa  ires.  Finalement  l’élève  entre  dans  la  banque;  la  banque  est  aussi  complète  dans 
cbaipie  classe  que  les  diflerentes  banques  de  la  contrée;  elle  est  pourvue  d’un  assor¬ 
timent  complet  de  livres,  et  les  alfaires  sont  menées  avec  la  plus  grande  dextérité, 
aussi  bien  (pie  dans  les  plus  llorissantes  maisons.  L’élève  occupe  les  différentes  posi¬ 
tions  de  commis  simple,  commis  d’escompte, ^caissier  payeur,  caissier  receveur,  pre¬ 
mier,  second  et  troisième  teneur  de  livres.  L’élève,  ayant  traversé  chaque  division, 
reçoit  s’il  y  a  lieu,  après  un  examen  linal,  le  diplôme  de  maître  des  comptes  (^master 
of  acconntsy 

Pendant  les  exercices  pratiques  commerciaux,  l’élève,  depuis  son  entrée  dans  la  di¬ 
vision  tbéorl(pie  jus([u’à  sa  sortie,  entend  des  conférences  courtes  et  utiles  sur  les  sujets 
suivants  :  les  éléments  de  succès  en  affaires,  annonces,  correspondances,  géographie 
commerciale,  organisation  et  direction  des  banques,  commerce  et  finances,  les  pro¬ 
ductions  et  les  échanges  des  divers  pays  du  monde,  commerce  et  navigation,  économie 
politique,  spécialités  en  alfaires. 

Le  prix  de  l’écolage  proprement  dit  est,  quelle  cpie  soit  la  durée  des  études,  de 
~)0  dollars,  payables  d’avance.  Le  régime  du  collège  étant  l’externat  exclusivement, 
les  élèves  prennent  pension  dans  les  familles,  à  raison  de  4  dollars  (20  francs),  4  dol¬ 
lars  1/2  (22  fr.  5o),  par  semaine,  et  au-dessus,  suivant  leurs  goûts  et  leurs  moyens. 
La  dépense  totale  de  livres  (9  de  papeterie  est  de  10  dollars  (76  francs)  à  18  dollars 
(qo  francs).  La  deipense  totale  pour  rinstruction,  les  livres,  la  papeterie  et  trois 
mois  de  pension  est  fixée  à  j  i5  dollars  (675  francs);  ce  prix  comprend  la  pension  de 
^  dollars  par  semaine. 

Tel  est,  rapidement  résumé,  le  système  d’éducation  de  Y  Eastman  business  college; 
on  voit  (|U((  la  pratnpie  y  domine  et  (pie  la  théorie  est  reléguée  au  second  plan.  Les 
directeurs  prétendent  transformer  en  trois  mois  en  un  négociant  hahile  et  instruit 
un  jeune  homme,  (pielle  (pie  soit  l’instruction  jiremière  qu’il  ait  possédée  en  entrant  au 
collège.  Nous  pensons  quant  à  nous  qu’il  y  a  là  une  exagération  évidente,  et  qu’un  tel 
résultat  ne  peut  être  obtenu  nulle  part.  Les  élèves  (pii  peuvent  acquérir  en  trois  mois 
le  diplôme  de  master  oj  accomils  sont  des  jeunes  gens  qui  ont  déjà  reçu  dans  un  autre 
établissement  une  instruction  commerciale  préparatoire  suffisante;  mais,  meme  dans 
ces  conditions,  il  nous  paraît  que  le  terme  de  trois  mois  est  beaucoup  trop  court;  la 
jdupart  des  autres  Business  colleges  gardent  leurs  élèves  un  an  ou  deux,  et  nous  sommes 
convaincu  (pie  les  jeunes  gens  (pi’ils  forment  sont  munis  de  connaissances  mieux 
comprises  et  mieux  digérées. 

En  dehors  du  cours  commercial  régulier,  Y  Eastman  business  college  comporte. 
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comme  presque  tous  les  établissements  analogues,  des  cours  spéciaux  de  calligraphie, 
de  télégraphie,  de  sténographie  et  de  machine  à  écrire  [tijpe-ivriting). 

On  attache,  aux  Etats-Unis,  une  extrême  importance  à  l’écriture,  cette  reine  des  arts 
(^Penmanship  is  queen  of  tlie  arts).  La  durée  des  études  pour  cette  spécialité  est  de  six 
semaines  à  trois  mois,  et  le  prix  est  à  forfait  de  3o  dollars  (  i  5o  francs). 

La  division  de  télégraphie  a  été  récemment  réorganisée  et  munie  de  tous  les  appa¬ 
reils  modernes  les  plus  parfaits;  elle  occupe  des  locaux  spacieux.  Un  opérateur  spécial 
est  chargé  de  l’enseignement.  Le  cours  comprend  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  for¬ 
mer  des  télégraphistes  habiles;  on  apprend  aux  jeunes  gens  la  préparation  des  matières 
chimiques,  la  pose  des  batteries,  la  construction  des  lignes;  ils  sont  exercés  dans  la 
théorie  et  la  pratique  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  aptes  à  recevoir  et  à  expédier  rapide¬ 
ment  une  dépêche.  Les  bureaux  sont  installés  exactement  comme  ceux  d’une  des  nom¬ 
breuses  et  puissantes  compagnies  télégraphiques  des  Etats-Unis.  Les  demandes  d’opé¬ 
rateurs  sont  nombreuses  dans  ce  pays,  où  les  industries  des  chemins  de  fer  et  des 
télégraphes,  qui  sont  entièrement  libres,  comme  on  le  sait,  prennent  un  essor  consi¬ 
dérable 

La  sténographie  a  acquis  en  Amérique  un  immense  développement;  elle  se  divise 
en  sténographie  ordinaire  (^shorthand) ,  teWe  que  nous  la  connaissons  depuis  longtemps, 
et  en  écriture  mécanique  (^type-writing). 

Dans  toute  maison  de  négoce  un  peu  importante,  on  trouve  des  employés  écrivant 
sténographi(piement  sous  la  dictée  des  chefs  de  la  maison  la  correspondance  commer¬ 
ciale,  (ju’ils  impriment  ensuite  en  clair  au  moyeu  de  la  machine  à  écrire  {tj/pe- 
îvriter),  avec  une  vitesse  double  ou*  triple  de  celle  de  la  plume  la  plus  rapide.  Un 
hon  sténographe  est  (pielquefois  nayé  plus  de  5oo  francs  par  mois;  cette  position  est 
souvent  occupée  par  des  dames.  Le  temps  nécessaire  pour  l’apprentissage  de  la  sténo¬ 
graphie  est  de  trois  à  six  mois;  le  2)rix  demandé  à  forfait  est  de  5o  dollars. 

Les  Commercial  colleges  d’Améri([ue  n’étaient  pour  ainsi  dire  pas  représentés  à  l’Ex¬ 
position  de  i88g.  Ce  (juc  nous  savons  de  ces  établissements  nous  les  montre  comme 
possédant  une  grande  analogie  avec  nos  écoles  supérieures  de  commerce,  dont  ils 
ont  à  peu  près  exactement  les  programmes,  sauf  pour  les  cours  de  langues  et  les 
marchandises.  Ces  établissements  perdent  de  plus  en  plus,  aux  Etats-Unis,  la  faveur 
du  public,  et  leur  nombre  diminue  tous  les  jours.  En  ]88ù,  on  comptait  un  Com¬ 
mercial  college  pour  deux  Business  colleges;  or,  si  nous  consultons  la  statistique  ])u- 
bliée  dans  le  dernier  rapport  du  Bureau  central  d’éducation  de  Washington,  nous 
constatons  que,  sur  les  288  établissements  compris  dans  le  tableau  des  Buslnes  colleges 
and  commercial  colleges,  le  nombre  de  ces  derniers  établissements  n’est  plus  (pie  de  à  a. 

On  remarquera  dans  les  programmes  de  presque  tous  les  Business  colleges  ou 
Commercial  colleges  deux  lacunes  importantes  :  l’absence  de  tout  enseignement  de 
langues  étrangères  et  celle  d’un  cours  de  marchandises. 

«Notre  enseignement,  dit  M.  Eastman  dans  la  notice  relative  à  son  établisse- 
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meut,  no  comporte  pas  un  alourdissement  inutile  par  l’enseignement  d’autres  lan¬ 
gages  au  détriment  du  notre.»  Sur  les  57,675  auditeurs  P'  (pii  ont  suivi  les  cours  des 
Business  colleges  et  des  Comnierciul  colleges  en  1887-1888,  environ  A, 000  seulement  ont 
étudié  les  langues  étrangères  (allemand,  3,5 00;  français,  1,000;  espagnol,  5oo). 

En  résumé,  s’il  nous  était  permis  de  porter  de  si  loin,  sur  la  valeur  intrinsèque  de 
l’enseignement  commercial  des  Etats-Unis,  un  jugement  autorisé,  nous  dirions  que 
cet  enseignement  n’a  pas  encore  trouvé  sa  formule  exacte;  trop  théorique  dans  le 
Commerciul  college,  comme  celui  de  nos  écoles  supérieures  qui  leur  sont  cependant  de 
beaucoup  préférables,  il  est  au  contraire  trop  exclusivement  praticpie  et  trop  rapide 
dans  le  Business  college;  nous  pensons  ([ue  la  vérité  consisterait  dans  l’adoption  d’un 
juste  milieu,  et  nous  concevons,  comme  devant  être  le  plus  fructueux,  un  enseigne¬ 
ment  tel  (pie  celui  de  nos  écoles  françaises,  complété  par  les  leçons  pratiques  d’un 
Business  college. 

Japon.  —  C’est  en  1879  (pie  la  première  loi  sur  l’instruction  publique  a  été  pro¬ 
mulguée  au  Japon.  Depuis  cette  époque,  l’enseignement  a  reçu  dans  ce  pays  des 
développements  considérables.  En  1886  fut  mise  en  vigueur,  en  même  temps  que  celle 
(pii  réglemente  l’organisation  des  lycées  ordinaires  et  supérieurs,  la  première  loi  sur 
l’enseignement  primaire.  L’école  primaire  ordinaire  enseigne  la  morale,  la  lecture, 
les  exercices  jajionais,  l’écriture,  le  calcul  et  la  gymnastique,  programme  sobre  et  re¬ 
commandable;  l’école  primaire  supérieure  ajoute  à  ces  matières  la  géographie,  l’bis- 
loire,  les  ébiments  des  sciences  pbysi([ues,  le  dessin  et  le  chant,  et  les  travaux  à  l’ai¬ 
guille  pour  les  biles.  Toutefois,  suivant  les  besoins  locaux,  l’école  primaire  peut  être 
autorisée  à  élargir  son  programme  en  y  ajoutant  le  dessin,  le  chant  et  les  ouvrages  à 
l’aiguille  pour  les  biles;  l’école  primaire  supérieure  peut  de  son  côté  adopter,  en 
dehors  des  matières  réglementaires,  une  ou  deux  matières  à  choisir  entre  l’anglais, 
l’agriculture,  les  travaux  manuels  et  le  commerce.  Nous  ne  possédons  pas  de  rensei¬ 
gnements  précis  sur  la  manière  dont  l’enseignement  des  travaux  manuels  et  celui  du 
commerce  sont  donnés  dans  les  écoles  primaires  supérieures  du  Japon,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rapprocher  cette  organisation,  qui  date  de  1886,  de  celle 
(pii  a  été  adoptée  en  France  en  1888.  La  notice  imprimée  par  les  soins  du  Ministère 
de  rinstruction  publique  du  Japon  fait  remarquer  (jue  les  travaux  manuels  n’ayant 
(dé  introduits  dans  l’enseignement  de  ces  écoles  (jue  tout  récemment,  les  travaux 
exposés  ne  méritent  pas  une  attention  particulière;  il  y  a  là  excès  de  modestie;  les 
dessins  exposés  par  les  écoles  primaires  supérieures,  exécutés  généralement  au  pinceau 
et  à  l’encre  de  Chine,  ainsi  que  leurs  travaux  en  bois,  nous  ont  paru  mériter  tous 
les  éloges;  nous  avons  remar(|ué  en  particulier  la  série  des  objets  fabri((ués  par  les 
élèves  de  V Ecole  j)rimaire  de  bienfaisunce ,  fondation  charitable  deslinée  à  a])prendre  aux 

Dont  12,656  dames.  Le  nomlire  tnlal  des  élèves  des  Business  colleges  cl  des  Comincrcial  colleges  n’élait 
<(iie  de  53,188  en  1886-1887.  L’aii'jinentalion  pour  1887-1888  est  donc  de  A, ^187  élèves. 
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enfants  pauvres  les  notions  essentielles  de  l’enseignement  primaire  et  en  meme  temps 
un  métier. 

Le  Gouvernement  japonais  a  élaboré  un  plan  complet  et  rationnel  d’organisation  de 
l’enseignement  commercial  et  industriel,  donné  dans  des  écoles  spéciales;  un  certain 
nombre  de  ces  établissements,  qui  existent  dès  maintenant  au  Japon,  étaient  repré¬ 
sentés  à  l’Exposition  de  1889. 

K  Autrefois,  au  Japon,  dit  la  notice  déjà  citée,  si  l’on  voulait  devenir  commerçant, 
il  fallait  généralement  dès  l’enfance  entrer  comme  apprenti  dans  une  maison  de  com¬ 
merce  et  y  rester  plusieurs  années  pour  apprendre,  jiar  habitude,  les  affaires  courantes 
de  cette  carrière.  Le  premier  établissement  ayant  pour  but  de  donner  un  enseignement 
régidier  d’après  un  programme  d’études  arreté  fut  fondé  en  i8y5,  sous  le  nom  d'fn- 
stitution  privée  pour  le  commerce.  Celte  école,  après  avoir  été  l’objet  d’une  série  de  ré¬ 
formes,  fut  placée  sous  l’administration  directe  du  Ministère  de  l’instruction  publicpie; 
ce  dernier,  qui  possédait  déjà  une  école  des  langues  étrangères  et  une  école  de  com¬ 
merce,  réunit  les  trois  établissements  eu  un  seul  sous  le  nom  d'Ecole  supérieure  de 
commerce.  Cette  école  a  pour  but  de  fournir  l’enseignement  à  ceux  qui  dans  l’avenir 
dirigeront  des  affaires  commerciales  publiques  ou  privées,  et  de  former  des  directeurs 
ou  professeurs  d’écoles  de  commerce.  L’enseignement  y  est  divisé  en  un  cours  pré¬ 
paratoire  et  un  cours  spécial.  On  y  a  de  plus  organisé  à  part  un  cours  de  comp¬ 
tabilité,  afin  de  former  des  employés  pour  les  administrations,  les  banques,  les  so¬ 
ciétés  commerciales.  Une  institution  pour  les  apprentis  de  commerce  et  d’industrie  a 
été  placée  de  même  sous  le  ressort  de  cette  école  pour  préparer  les  jeunes  gens  (jui 
se  destinent  au  commerce  et  à  l’industrie,  n 

L'École  supérieure  de  commerce  de  Tokio  a  été  définitivement  réorganisée  en  1887; 
dans  le  cours  préparatoire  et  le  cours  principal,  on  se  propose,  nous  l’avons  dit,  de 
donner  une  instruction  complète  et  élevée  aux  jeunes  gens  ([ui  se  destinent  au 
commerce,  et  de  former  des  professeurs  capables  d’enseigner  les  sciences  commer¬ 
ciales.  Le  diplôme  de  l’école  donne  accès  aux  emplois  du  gouvernement  et  à  la  carrière 
consulaire. 

Les  élèves  sont  reçus  dans  la  section  préparatoire  à  ifi  ans,  après  un  examen  d’en¬ 
trée  (prix  :  1  yen*i*)  portant  sur  les  matières  enseignées  au  cours  de  commerce  élémen¬ 
taire;  ceux  qui  possèdent  le  diplôme  de  cette  dernière  sont  admis  de  droit.  On  peut 
entrer  directement  au  cours  principal,  en  subissant  des  épreuves  supplémentaires. 

L’inscription  est  générale  ou  spéciale  ;  pour  le  cours  préparatoire  elle  est  de  1 0  yens; 
pour  le  cours  principal,  ta  yens  5o  par  semestre;  elle  est  la  même  pour  un  ou  plu¬ 
sieurs  cours,  sans  épreuve  d’entrée. 

L’école  comprend  un  internat  et  un  externat. 

Le  nombre  actuel  des  élèves  est  de  76  dans  le  cours  préparatoire  et  de  loà  dans 

Le  yen  vaut  1  fr.  1 5. 
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le  cours  principal  (total  :  181).  Inscriptions  spéciales  :  k.  Ce  nombre  est  actuellement 
limité  par  suite  de  Texiguïté  des  locaux,  dont  la  reconstruction  a  été  décidée  pour 
l’année  1890. 

Tous  les  professeurs  et  maîtres,  au  nombre  de  /i6,  sont  japonais,  sauf  2  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  nationalité  anglaise. 

COURS  PRÉPARATOIRE.  -  DUREE  :  1  AN. 


Calligraphie .  3  heures. 

Langue  japonaise .  2 

Langue  anglaise .  7 

Arithinétifpie  connuerciale .  k 

Comptabilité .  3 

Législation  commerciale  du  Japon .  1 

Chimie .  3 

Economie  politique .  2 

Dessin . 3 

Gymnastique  et  exercices  militaires .  5 

Total  pai‘  semaine .  33 


COURS  PRINCIPAL.  -  DURÉE  :  U  ANS. 

Proin'ere  année. 


Composition  japonaise  (style  et  corres|)ondance  commerciale) .  2  heures. 

Malhématiques  (arithmétique,  exercice  de  calcul  mental) .  4 

Conq)tahilité  (tenues  des  livres  en  japonais  et  en  anglais) .  3 

Marchandises  (produils  ja[)oni)is  et  étrangers) .  3 

G(‘ograj)hie  commerciale  et  industrielle  des  cin([  jtanies  du  monde .  2 

Usages  commerciaux  du  Japon .  2 

Economie  politique  (notions  g(mérales) .  2 

Droit  (principes  généraux,  contrats,  droit  commercial,  commerce  et  commer¬ 
çants  ) .  3 

Langue  anglaise .  7 

Gymnastique  et  exercices  militaires .  5 

Total  par  semaine .  33 


Deuxième  année. 


Com|)osition  ia|)onaise .  2 

Tenue  des  livres .  2 

Mai'chandises .  2 

Histoire  du  commerce  (tem[)s  anciens  et  moyen  âge.  temps  niodernes) .  2 

A  reporter 
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Report .  8  heures. 

Economie  politique  (monnaie,  banque,  commerce  exte'rieur,  ëclianges) .  3 

Statistique  (the'orie  et  pratique) .  -i 

Droit  commercial .  a 

Langue  anglaise .  7 

Bureau  commercial  (commerce  intérieur) .  G 

Gymnastiipie  et  exercices  militaires .  5 

Total  par  semaine .  33 


Troisième  année. 


Composition  japonaise  (essais  sur  les  questions  commerciales  et  industrielles)..  . 

Histoire  du  commerce  (histoire  contemporaine) . 

Economie  politique  (impôts,  dette  publique,  comptabilité  publique,  administra¬ 
tions  financières) . 

Droit  (droit  maritime,  assurances  maritimes) . 

Langue  anglaise . 

Langue  française . 

Langue  allemande . 

Gymnastique  et  exercices  militaires . 


3 


3 

<•2 

G 

G 

G 


Total  par  semaine, 


Quatrième  année. 


Droit  international . 

Législation  douanière  étrangère . 

Langue  française . 

Langue  allemande . 

Bureau  commercial  (commerce  extérieur) 
Gymnastique,  etc . 


Total  par  semaine. 


O 

3 

G 

G 

10 


O  ‘> 

00 


Le  cours  de  marchandises  est  donné  sur  les  échantillons  du  musée  de  l’école;  un 
laboratoire  de  chimie  est  à  la  disposition  des  élèves. 

Dans  la  section  commerce  intérieur  (a'  année)  du  bureau  commercial,  le  cours  est 
donné  en  langue  japonaise;  il  est  destiné  à  rapplication  des  sciences  accpiises  jus- 
(pTalors  par  les  élèves  sur  le  commerce  du  Japon.  Le  marché  licfil  où  elles  doivent 
s’appliquer  représente  les  différentes  places  du  pays.  Les  Iransactions  commerciales 
qui  se  font  chacjue  jour  sont  réglées  de  façon  à  faire  intervenir  à  la  fois  les  documents, 
les  calculs,  les  usages  commerciaux,  la  législation  et  en  général  tout  ce  (pii  caracté¬ 
rise  l’aspect  du  commerce  intérieur. 

Dans  la  section  commerce  extérieur  (4'’  année),  le  marché  s’étend  aux  principales 
nations  du  globe,  surtout  celles  qui  sont  en  relations  continues  avec  le  Japon  et 
l’Extrême  Orient.  Il  est  le  com]dément  pratiipie  de  l’éducation  commerciale  donnée  à 
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l’école.  Toutes  les  sciences  accjuises  dans  les  années  précédentes  y  sont  considérées 
au  point  de  vue  de  l’application.  La  salle  du  cours  est  convertie  en  une  place  commer¬ 
ciale  composée  de  maisons  munies  autant  rpie  possible  du  matériel  employé  dans  la 
pratique.  A  certaines  époques  de  l’année,  le  bilan  est  exigé  de  toutes  les  maisons  du 
marché.  Les  élèves  cèdent  leurs  places  à  des  successeurs  désignés  par  le  sort,  de  façon 
(pi’ils  occupent,  pendant  le  temps  (jue  dure  l’enseignement  pratique,  au  moins  deux 
places  dans  les  affaires  commerciales,  et  une  place  dans  la  banque,  le  commerce  ma¬ 
ritime,  les  assurances,  etc. 

A  côté  et  sous  la  dépendance  de  l’Ecole  supérieure  de  commerce,  fonctionnent  deux 
aulres  cours  de  commerce,  dits  cours  spéciaux,  comprenant  un  cours  de  comptahdité 
et  un  cours  élémentaire  de  commerce. 

Le  premier  a  été  institué  en  vue  des  jeunes  gens  qui,  ne  pouvant  pour  une  cause 
(pielconque  accpiérir  à  l’école  une  éducation  commerciale  complète,  désirent  cepen¬ 
dant  y  puiser  des  connaissances  leur  permettant  de  se  placer  avantageusement.  La 
durée  du  cours  est  de  deux  ans.  L’examen  d’admission  porte  sur  la  calligraphie,  les 
langues  japonaise  et  chinoise,  l’arithmétique,  la  langue  anglaise. 

Le  programme  comprend,  outre  les  matières  ci-dessus,  la  correspondance  com¬ 
merciale,  la  tenue  des  livres,  l’économie  polit i(]ue,  le  droit  commercial  et  un  cours 
d’application.  Le  dessin  et  la  gymnastiipie  sont  facidtatifs.  Les  heures  de  travail  sont 
de  cinq  par  jour,  sauf  le  samedi  où  elles  ne  sont  que  de  trois.  Les  candidats  doivent 
être  âgés  de  l’y  à  3o  ans.  Le  prix  de  l’enseignement  est  de  y  yens  5o.  Le  nombre 
des  élèves  est  de  4G. 

Dans  un  bâtiment  spécial,  mais  également  dans  la  dépendance  de  l’Ecole  supé¬ 
rieure  (le  commerce,  qui  abrite  encore  un  cours  élémentaire  pour  les  apprentis  de  l’in¬ 
dustrie  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se  ti’ouvc  le  cours  élémentaire  de  commerce.  Ce 
cours  est  surtout  préparatoire,  à  l’école  supérieure. 

Les  candidats  doivent  être  âgés  de  lA  ans  au  moins.  L’examen  d’admission  porte 
sur  les  langues  japonaise  et  chinoise,  la  calligraphie,  rarithméti([uc,  la  géographie, 
riilstoire,  la  langue  anglaise. 

Le  programme  des  cours,  dont  la  durée  est  de  deux  ans,  est  le  suivant  : 


Preuncre  année. 

Calligraphie . 

Langues  japonaise  et  chinoise . 

i\Ialhémati(|nes,  arithinétiqiie,  algèbre,  géoine'trie, 
(iihigraphie  (Japon  et  cinq  pai'lies  dn  inonde)..  .  . 

Histoire  (Ja|)on  et  Chine) . 

Langue  anglaise . 

Gyninasliipie . 


3  heures. 

h 

h 

h 

3 

1  O 


3i 


Total  jiar  semaine, 
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Deuxième  année. 


Calligraphie .  3  heures. 

Langues  japonaise  et  chinoise .  h 

Mathématiques  (géométrie) .  3 

Comptabilité  (notions  générales,  tenue  des  livres) .  -2 

Histoire  universelle .  3 

Dessin  (dessin  linéaire  et  d’ornement) .  3 

Sciences  physiques  (mécanique,  chaleur,  acoustique,  optique,  magnétisme,  élec¬ 
tricité)  .  2 

Langue  anglaise . <S 

Gymnastique .  3 


Total  par  semaine, 


Le  cours  élémentaire  de  commerce  compte  yo6  élèves.  Le  prix  de  rinscriptioii  est 
de  7  yens  5o. 

L’exposition  des  Ecoles  de  commerce  du  Japon,  ordonnée  avec  un  soin  méliculcuv, 
d’une  manière  claire  et  métliodique,  comprenait  des  vues  pliotograpliicpies  des  bâti¬ 
ments,  fort  bien  compris  mais  trop  exigus,  les  programmes,  les  travaux  des  élèves, 
leurs  dessins,  les  documents  employés  au  bureau  commercial,  des  échantillons  du 
musée  commercial. 


Depuis  l’année  1881,  il  a  été  créé  au  Japon  un  certain  nombre  d’écoles  fondées  en 
vue  de  renseignement  des  métiers;  on  comptait  au  Champ  de  Mars  trois  établisse¬ 
ments  de  cette  catégorie. 

UEcoIe  d’arts  et  métiers  de  Tolno  a  été  fondée  en  i88i  par  le  Ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publiipie.  Elle  a  pour  but  de  fournir  l’éducation  nécessaire  aux  jeunes  gens  désireux 
de  se  consacrer  aux  indnstrles  chimiques  et  mécaniques,  et  de  devenir  soit  contre¬ 
maîtres,  chefs  d’ateliers  ou  directeurs  d’usines,  soit professeui's techniques.  L’enseigne¬ 
ment  y  est  divisé  en  deux  sections:  technologie  chimique  et  technologie  mécanique; 
la  durée  des  études  est,  dans  les  deux  cas,  de  trois  années.  Les  industriels  ou  ceux  de 
leurs  apprentis  ayant  au  moins  deux  années  de  prati([ue  qui  désirent  se  perfectionner 
dans  une  branche  déterminée  peuvent  suivre  un  cours  de  matières  choisies;  pour 
les  élèves  qui,  après  avoir  terminé  leurs  études,  ont  à  faire  des  recherches  touchant  la 
profession  qu’ils  ont  embrassée,  on  a  établi  un  cours  d’investigations.  Dans  les  deux 
cas,  la  durée  des  études  est  de  deux  années. 

Outre  les  classes,  l’école  possède  tous  les  ateliers  nécessaires  aux  travaux  pratiques; 
les  élèves  ont  à  leur  disposition,  dans  la  section  de  technologie  chimique,  une  tein¬ 
turerie,  une  fahriijue  de  porcelaines,  une  fabric[ue  de  produits  chimicjues,  une  verre¬ 
rie;  dans  la  section  de  mécanique,  une  classe  de  dessin  et  ])einture,  une  menuiserie, 
une  forjfo,  une  fonderie,  une  f;d)ri([iie  de  cliaudièi-es. 

*iG 
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Les  progrnnimos  sont  les  siiivonls  ; 


-SIXTION  DE  TECHNOLOGIE  CIIIJIIOÜE. 
Première  année. 


Mathématiques . 

Physique . 

Chimie  inorganique  (i'''  semestre) 
Chimie  organique  (a'  semestre).  . 


Dessin  linéaire  et  à  main  levée 


i"  semestre, 
a'  semestre. 


Analyse  qualitative  (a'  semestre) 
Anglais . 


Par  semaine. 

5  heures. 

.  .  h 

.  .  h 

.  .  3 

.  .  8 

.  .  6 

.  .  ah 


henæiènie  année. 


Dessin  technique .  . 

Eléments  de  mécanique,  appliquée . 

Analyse  quantitative  (i"  semeslre) . 

Technologie  chimique . 

Teinture . 

Fabrication  de  porcelaines,  verre,  ciment,  briques . 

Leçons  spéciales  de  chimie  appliquée . 

Analyse  techninue;  expériences  de  teinture;  fabrication  de  la). 

‘  .  la  semestre. . . 

porcelaine  et  du  verre;  cbimie  appliijuée . ) 

Anglais . 


h 

3 

3i 

3 

a 

a 

a 


“2 


Troisième  année. 

Economie  industrielle .  i 

'Penne  des  livres . i 

'Pravaux  pratiques,  tracés  et  construction  (a'  semestre) .  4i 

Anglais .  ‘-J 


SECTION  DE  TECHNOLOGIE  MECANIQUE. 


Première  année. 

Mathématiques .  5  heures. 

Physique . . - .  4 

tlhimie  inorganique .  i 

Dessin  linéaire  et  à  main  levée .  8 

Conférences  sur  le  modelage,  la  fonderie  et  leurs  applications .  a 

Travaux  pratiques  (modelage  et  fonderie) .  ‘28 

Anglais .  2 
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Deuxième  année. 

Par  semaine. 


MalWinatiques  (i "  semestre) .  U 

Dessin  technique .  4 

Mécanique .  3 

Résistance  des  inalérianx  (2'  semestre) .  3 

Conférences  sur  l’ajustage,  le  tour,  la  forge  et  leurs  applications .  2 

rr  r  .  ■  1  \  (1"  semestre .  3o 

travaux  praturues  torpe  et  aiuslage) .  \ 

^  ^  ^  ^  ^  ^  I  2' semestre .  3i 

Anglais .  2 


Troisième  année. 


Mécanique .  3 

Moteurs .  3 

Mécanique  appliquée .  3 

Economie  industrielle .  1 

Tenue  des  livres .  1 

Travaux  pratiques,  tracés  et  construction  (2'  semestre) .  82 

Anglais .  2 


Les  jeunes  gens  désireux  de  suivre  les  cours  réguliers  de  l’école  doivent  être  âgés  de 
]  5  à  l’y  ans.  Ils  doivent  subir  un  examen  d’entrée  (prix  ;  1  yen)  portant  sur  les  ma¬ 
tières  suivantes:  langues  chinoise  et  japonaise,  arithmétique,  algèbre  (éléments),  géo¬ 
métrie  plane,  physique  et  chimie,  langue  anglaise. 

Un  nondtre  limité  de  places  est  mis  à  la  disposition  des  élèves  diplômés  des  écoles 
normales  et  des  écoles  moyennes  désignés  par  leurs  directeurs. 

Chacun  doit  choisir  d’avance,  en  entrant,  les  sections  où  il  désire  être  placé 
(teinture,  porcelaines  et  verreries,  chimie  appliquée  ou  industries  mécaniques).  Les 
élèves  réguliers  reçoivent  à  la  fin  de  leurs  études,  après  examen,  des  diplômes;  les  élèves 
spéciaux  n’ont  droit  qu’à  des  certificats. 

Les  frais  d’études  sont  fixés  uniformément  à  5  yens  par  semestre. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  179,  dont  10  boursiers. 

Les  professeurs  sont  au  nombre  de  1 6 ,  dont  1  étranger  seulement. 

Le  Cours  élémentaire  pour  les  apprentis  des  arts  mécaniques  est  une  véritable  école  d’ap¬ 
prentissage  pour  le  travail  du  bois.  La  durée  des  études  est  de  trois  années.  L’examen 
d’entrée  porte  sur  la  langue  japonaise  ,  la  calligraphie,  l’arithmétique.  Les  élèves  doivent 
être  âgés  d’au  moins  1  9  ans.  Le  programme  d’enseignement  comprend  la  langue  japo¬ 
naise,  la  calligraphie,  les  mathématiques  (arithmétique  et  géométrie);  des  notions  de 
mécanique,  la  physiipie  (chaleur,  propriétés  physiques  des  matériaux);  des  conférences 
sur  la  morale,  sur  l’esthétique,  sur  des  sujets  commerciaux  et  industriels;  le  dessin 
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(douze  lieures,  huit  lieures  et  six  heures  par  semaine)  et  les  travaux  manuels  (manie¬ 
ment  et  fahrication  des  outils,  tours  à  hois,  sculpture,  menuiserie,  éhénisterie  :  trente 
heures  en  première  année,  Irente-six  et  (piarante-deux  heures  en  deuxième  année, 
(piarante-huit  et  cinqmmte  heures  en  troisième  année,  correspondant  à  quatre  heures 
et  demie,  six  heures  et  sept  heures  et  demie  par  jour).  Cette  école  ne  réunit  pour 
le  moment  cpie  i5  élèves.  Dans  un  grand  nombre  de  fu  (villes  de  première  im¬ 
portance)  et  de  hhen  (départements),  d’autres  écoles  d’apprentissage  sont  en  voie  de 
création. 

L’école  des  arts  et  métiers  de  Tokio  exposait  des  dessins  d’élèves,  les  plans  de  l’éta- 
hlissement,  les  dessins  des  machines  des  ateliers,  des  pièces  de  fonderie,  des  fds  et 
des  étoffes  teints  et  le  matériel  destiné  à  la  teinture,  des  vases  et  plats  décorés  de 
peintures,  des  ornements  de  cheminée,  des  produits  pharmaceuti(pies,  des  couleurs  et 
des  vernis. 

L’école  élémentaire  présentait  des  dessins,  assemblages  et  objets  en  bois  fahri(piés 
par  les  élèves  (tables,  petites  armoires,  hibliothècjues,  ustensiles  divers  du  pays),  une 
collection  des  outils  en  usage  dans  les  ateliers. 

Tous  ces  travaux  sont  originaux,  exécutés  avec  goût,  avec  le  fini  et  la  précision  (pii 
caractérisent  le  génie  japonais.  Certaines  pièces  auraient  pu  soutenir  avantageuse¬ 
ment  la  comparaison  avec  les  travaux  de  nos  écoles  d’arts  et  métiers.  Les  outils  em¬ 
ployés  par  les  Japonais,  exposés  au  nombre  de  plus  de  loo,  méritent  une  mention 
particulière;  le  mode  d’emploi  de  plusieurs  d’entre  eux  n’est  pas  le  meme  qu’en  Eu¬ 
rope.  Les  lames  de  scies,  par  exemple,  montées  sans  châssis,  sont  beaucoup  plus  minces 
que  les  nôtres,  ce  qui  permet  une  plus  grande  précision  du  trait  tout  en  économisant  la 
matière.  Pour  corroyer  le  hois,  l’Européen  pousse  en  avant  les  outils  à  fût;  le  Japonais,  au 
contraire,  les  retire  en  arrière.  Une  règle  en  laiton  est  divisée  sur  l’une  de  ses  faces  en 
/,/o/.'o»-.s/uh/.o»s (mesure japonaise);  l’autre  face  porte  une  division  particulière  dont  l’unité 
est  égale  à  la  longueur  de  la  diagonale  du  cai-ré  dont  le  côté  serait  un  kiolioii-shinkous. 
Cette  nouvelle  mesure,  appelée  ourajahou,  est  très  commode  dans  lapratlipie;  exemple  : 
('tant  donnée  une  pièce  de  hois,  trouver  le  côté  de  la  poutre  carrée  inscrite.  On  me¬ 
sure  le  diamètre  de  la  pièce  de  hois  en  ourajakom  et  l’on  obtient  un  certain  nombre; 
ce  nombre  est  le  nombre  de  kiokou-shidkoas  que  contient  le  côté  cherché.  Au  lieu  du  lil 
imprégné  de  blanc  qui  nous  sert  à  tracer  nos  lignes  droites,  l’ouvrier  japonais  se  sert 
d’un  récqiienl  contenant  de  la  ouate  imprégnée  d’encre  de  Chine,  traversé  horizonla- 
lemenl  par  un  lil  (pii,  d’un  cô|(‘,  s’enroule  sur  une  petite  poulie  et  de  l’autre  porte 
une  pointe;  on  fixe  la  pointe  à  l’une  des  extrémités  de  la  ligne  droite  à  tracer,  on  dé¬ 
roule  le  fil,  on  le  tend,  on  le  pince  pour  le  laisser  retomber  ensuite,  et  l’on  obtient 
une  ligne  bien  nette  tracée  à  l’encre  de  Cbine. 

Quoi(pie  les  Japonais  soient  encore  enclins  à  considérer  la  femme  comme  un 
être  Inférieur,  renseignement  professionnel  des  femmes  a  cependant  commencé  à 
attirer  leur  attention;  plusieurs  écoles  d’apprentissage  pour  les  jeunes  filles  ont  été 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


245 


créées  dernièrement;  V Ecole  professionnelle  privée  de  files,  dont  on  remarquait  la  vi¬ 
trine  dans  les  galeries  de  l’exposition  du  Japon,  est  Tune  d’elles.  Cette  école  date  de 
t886;  l’enseignement  y  est  divisé  en  deux  branches;  dans  l’une  on  apprend  la  cou¬ 
ture,  le  tricotage,  la  broderie,  l’ornementation  des  chapeaux,  les  Heurs  artificielles, 
le  dessin;  dans  l’autre,  toutes  ces  memes  matières,  sauf  le  dessin.  En  dehors  de  ces 
études  pratiques,  toutes  les  élèves  suivent  des  leçons  de  lecture,  d’écriture,  d’arithmé¬ 
tique,  de  ménage,  et  des  notions  de  physique  dans  la  première  branche  seulement; 
anglais  facultatif. 

Cette  école  compte  4oo  élèves. 

Les  œuvres  exposées  comprenaient  des  dessins  de  fort  bon  goût,  des  broderies  d’une 
grande  richesse  de  coloris  et  d’un  travail  parfait,  des  fleurs  artificielles  dont  la  concur¬ 
rence  n’est  pas  encore  à  craindre,  des  travaux  de  coulure  enfin,  où  le  jury  a  retrouvé 
avec  regret  des  copies  médiocres  de  nos  modèles  européens.  Tout  ce  qui  est  pure¬ 
ment  japonais  porte  en  soi  un  tel  cachet  d’originale  et  élégante  distinction,  qu’il  est 
vraiment  regrettable  d’être  forcé  de  constater  la  tendance  de  plus  en  plus  accentuée 
de  cette  nation  jeune  et  progressive  à  imiter  ce  qui  se  fait  dans  notre  vieille  Europe. 

Norvège.  —  La  société  des  Amis  du  travail  du  temps  perdu  a  pour  but  la  propagation 
du  travail  manuel  de  différents  genres,  en  vue  d’occuper  les  enfants  pendant  le  temps 
qu’ils  ne  passent  pas  à  l’école,  et  de  leur  fournir  aussi  le  moven  de  gagner,  en  dehors  de 
leur  profession,  tout  en  leur  procurant  un  passe-temps  agréable  pour  les  longues  soi¬ 
rées  d’hiver  de  la  Norvège,  un  léger  supplément  de  salaire.  Les  travaux  exécutés  sont  le 
résultat  de  l’emploi  des  nombreux  produits  naturels  du  pays,  bois,  copeaux  de  bois  de 
sapin  et  de  tremble,  peaux  d’animaux  marins,  fourrures  et  duvets  d’oiseaux,  feld¬ 
spath,  etc.,  transformés  en  jouets  ou  en  objets  de  fantaisie;  fleurs  artificielles,  chapeaux 
légers,  bijoux,  etc.;  le  couteau,  que  tout  bon  Norvégien  se  forge  lui-même  et  (pie  sa 
femme  cisèle.  La  société  a  fondé  à  Christiania  une  sorte  d’école  normale,  où  viennent 
se  former  des  élèves  et  des  institutrices,  et  par  la{[uelle  ont  passé  l’année  dernière 
4 0  0  personnes.  Par  suite  d’une  active  propagande,  la  société  est  parvenue  à  se  créer 
une  clientèle  considérable. 

Pays-Bas.  —  Le  nom  de  l’importante  Ecole  polyteclinl([ue  de  Delft  n’était  évoqué 
(pie  par  les  travaux  particuliers  d’un  de  ses  maîtres,  d’origine  française,  M.  Huet,  in¬ 
génieur  civil.  Les  tableaux  et  dessins  exposés  par  M.  Huet  sont  empruntés  à  son  cours 
ordinaire  de  construction  de  machines.  L’étude  de  ces  dessins  forme  une  partie  spéciale 
de  ce  cours,  et  mérite  à  ce  titre  une  attention  particulière.  Dès  la  première  année  et 
durant  les  trois  années  qui  la  suivent,  une  heure  par  semaine  est  consacrée  à  l’expli¬ 
cation  de  ces  dessins  par  les  élèves  eux-mêmes,  sous  la  direction  du  maître;  celle  lec¬ 
ture  de  dessins  est  un  moyen  très  efficace  pour  s’assurer  que  les  jeunes  gens  possèdent 
une  connaissance  approfondie  des  nomhreux  détails  des  organes  des  machines.  Le  hnt 
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final  du  cours  de  construction  de  machines  professé  à  l’école  de  Delft  est  l’exécution 
par  les  élèves  d’un  certain  nombre  de  projets,  dont  une  série  de  dessins  exposée 
offrait  des  exemples  (roue  élévatoire,  machine  pour  bateau  triple  Compound  avec 
diafframmes,  etc.).  On  exécute  en  grandeur  naturelle  tous  les  dessins  qui  peuvent 
l’étre,  et  en  particulier  tous  les  détails;  le  dessin  d’ensemble  est  à  échelle  réduite,  mais 
aussi  grande  que  possible. 

\j  Ecole  des  mécamcmis  d’ Amsterdam  a  été  fondée  par  une  société  particulière  en  i8'ÿ8. 
Elle  a  pour  but  de  former  des  mécaniciens  pour  la  marine  de  commerce,  les  chemins 
de  fer,  l’industrie,  etc.  La  durée  des  éludes  est  de  deux  ans.  Les  élèves  y  entrent  par 
voie  de  concours,  après  un  examen  portant  sur  un  programme  correspondant  à  celui  de 
nos  écoles  primaires  supérieures.  La  rétribution  scolaire  est  de  210  francs  par  an;  un 
internat  est  joint  à  l’établissement,  et  le  prix  de  la  pension  est  de  4 20  francs  par  an. 
L’enseignement  conq)rend  le  hollandais,  le  français  (une  heure  et  demie  par  semaine), 
l’anglais  (deux  heures  par  semaine),  l’allemand  (une  heure  et  demie  par  semaine), 
l’arithmétique,  la  géométrie,  l’algèbre,  la  mécani(pie,  les  machines  à  vapeur,  le  dessin 
linéaire  et  de  machines,  la  connaissance  des  matériaux,  enfin  des  travaux  d’atelier  (ajus¬ 
tage,  tour  et  forge,  quinze  et  dix-huit  heures  par  semaine).  La  chimie  et  la  tenue  des 
livres  sont  facultatives,  }noyennant  une  rétribution  supplémentaii’e  de  io5  francs.  Le 
nombre  des  élèves  est  de  qo  en  moyenne.  Le  total  des  dépenses  est  de  70,000  francs 
par  an,  dont  22,100  francs  à  la  charge  de  l’Etat  et  4,2  00  francs  à  la  charge  de  la  pro¬ 
vince.  On  voit  que  cette  école  est  comparable,  (piant  à  son  organisation  générale,  à 
nos  écoles  nationales  d’arts  et  métiers.  Une  particularité  intéressante  à  noter  ;  le 
diplôme  de  capacité  n’est  délivré  (ju’aux  élèves  (pii  ont  passé  deux  ans  dans  la  marine, 
les  cheitiins  de  fer  ou  les  usines  du  pays,  après  un  examen  durant  le((uel  le  jury 
examine  surtout  si  les  jeunes  gens  ont  intelligemment  applicpié  dans  l’industrie  les 
connaissances  ((u’ils  ont  ac(|uises  à  l’école.  Les  trois  quarts  des  anciens  élèves  revien¬ 
nent  concourir  pour  le  diplôme  de  capacité,  et  l’obtiennent  presque  tous.  Les  princi¬ 
paux  débouchés  pour  les  élèves  de  l’école  des  mécaniciens  d’Amsterdam  sont  les  Indes 
néerlandaises  (20  p.  100),  la  marine  marchande  (26  p.  100),  les  chemins  de  fer,  etc. 

L’exposition  de  l’école  consistait  surtout  en  modèles  servant  pour  l’enseignement 
(machines  à  vapeur  ordinaires,  marines,  etc.);  ces  modèles,  très  bien  conçus  et  exé¬ 
cutés  avec  coupes  teintées,  permettent  de  se  rendre  facilement  compte  du  fonctionne¬ 
ment  des  divers  organes,  tels  qu’appareils  de  distribution  de  vapeur,  etc. 

] 'Ecole  professionnelle  des  métiers,  à  Leyde,  est  une  école  d’ajiprentissage  où  sont  admis 
les  enfants  de  12  à  i3  ans,  munis  de  leurs  certificats  d’études;  les  élèves,  au  nombre 
de  80,  sont  tous  externes.  Les  professions  enseignées  sont  celles  de  forgeron,  menui¬ 
sier,  (djénisie  et  peintre.  Les  élèves  sont  spécialisés  dès  le  début.  Les  cours  pratiques 
ont  heu  de  q  heures  à  midi  et  de  1  heure  à  4  heures.  Des  cours  théoriques  sont  faits 
le  soir,  de  fi  heures  à  10  heures. 


ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 


247 


Le  budget,  alimenté  par  la  ville,  la  province  et  l’Etat,  s’élève  à  20,000  francs.  Les 
élèves  payent  une  rétribution  annuelle  de  6  florins  (  1  5  francs). 

La  durée  des  études  est  de  trois  années;  l’école  n’existe  cpie  depuis  cinq  années; 
c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  les  échantillons  de  travaux  manuels  nous  ont 
paru,  sous  le  rapport  de  l’exécution,  laisser  quelque  peu  à  désirer. 

V Institution  des  jeunes  amugles  d’Amsterdam  est  une  fondation  pai-ticulière,  alimentée 
par  des  dons  et  par  la  rétribution  scolaire,  dont  les  indigents  sont  seuls  dispensés. 
Les  élèves  sont  ou  des  aveugles  de  naissance  ou  des  enfants  devenus  aveugles  acciden¬ 
tellement;  ils  sont  admis  de  G  à  18  ans. 

Une  des  particularités  de  cette  institution  est  le  nombre  élevé  des  maîtres  attachés 
à  l’établissement;  pour  34  élèves  (dont  10  fdles)  on  en  compte  24;  parmi  ces 
2  4  maîtres,  4  sont  des  dames;  5  d’entre  eux,  dont  1  dame,  sont  aveugles.  A  un  en¬ 
seignement  théorique  primaire,  vient  se  joindre  celui  d’un  des  métiers  (pie  peuvent 
pratiquer  les  aveugles  :  brosserie,  vannerie,  tricot. 

VEcole  des  arts  industriels  de  Harlem,  fondée  en  i883  par  la  Société  néerlandaise 
pour  le  progrès  de  l’industrie,  compte  2  4o  élèves,  garçons  et  filles;  c’est  avant  tout 
une  école  de  dessin,  peinture  et  modelage,  avec  un  complément  d’enseignement  pri¬ 
maire  comprenant  des  leçons  sur  l’histoire  de  l’art.  Une  division  spéciale  est  consacrée 
à  l’enseignement  architectural.  La  durée  des  cours  est  de  quatre  années.  Les  dépenses 
s’élèvent  à  20,000  francs  environ;  elles  sont  couvertes  [lar  l’Etat,  la  ville  de  Harlem  et 
la  province,  et  par  les  droits  d’écolage  fixés  à  2  1  francs  par  an  pour  les  cours  du  soir, 
et  à  62  francs  pour  les  cours  du  jour.  La  Société  néerlandaise  a  fondé  à  c()té  de 
l’école  de  Harlem,  à  l’occasion  de  son  centenaire  en  un  musée  des  beaux-arts 

appliqués  à  l’industrie,  ouvert  au  public  moyennant  une  légère  rétribution ,  et  gratuite¬ 
ment  aux  élèves  de  l’Ecole  d’art  industriel.  L’exposition  de  cette  dernière  consistait  en 
une  fort  belle  collection  de  dessins  d’élèves  et  en  reproductions  photographiques  des 
plus  remarquables  pièces  du  musée. 

h’ Ecole  professionnelle  de  peinture,  à  Amsterdam,  est  une  école  particulière  payante. 
La  durée  normale  des  cours  est  de  trois  mois.  On  y  enseigne  aux  élèves  de  i  6  à  20  ans 
la  peinture  imitative  des  bois  et  des  marbres. 

\I Ecole  professionnelle  d’industrie  domestique,  à  Amsterdam,  n’a  d’autre  but  que  d’ap¬ 
prendre  aux  enfants  la  fabrication  des  objets  d’usage  courant  dans  le  ménage,  objets 
sculptés,  coffres,  chaises  en  jonc  tressé,  etc... 

Suisse.  —  D’après  le  catalogue  officiel  de  la  Suisse,  l’idée  fondamentale  qui  avait 
présidé  à  l’organisation  de  son  exposition  scolaire  était  «la  représentation  aussi  com¬ 
plète  que  possible  de  l’enseignement  primaire  et  de  l’enseignement  professionnel,  v 
Nous  espérions  donc  recueillir  dans  cette  exposition  des  observations  intéressantes  sur 
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les  nombreuses  et  excellentes  écoles  techni(|ues  de  ce  pays.  Notre  espoir  a  été  presque 
enlierenient  déçu;  le  jury  de  la  classe  6-7-8  n’a  été  appelé  à  examiner  que  quatre 
de  ces  institutions,  et  non  les  plus  importantes.  Le  célèbre  Pohjtechùcum  de  Zurich 
fiqurait  dans  une  autre  classe;  aucune  des  écoles  d’horlogerie  suisses,  dont  la  réputa¬ 
tion  est  universelle,  n’était  représentée. 

L’/sVo/e  (les  arta  iiuhislrtels  de  Genève,  primitivement  rangée  dans  la  classe  11,  n’a  été 
renvoyée  que  tardivement  à  l’examen  du  jury  de  la  classe  6-7-8;  son  exposition 
était  d’ailleurs  très  importante,  clairement  ordonnée  et  disposée  de  telle  manière  qu’il 
était  facile  d’en  apprécier  le  fort  et  le  faible. 

\j' Ecole  des  mis  mdnslriels  de  Genève  a  été  fondée  en  187^;  une  crise  industrielle 
assez  intense  avait  donné  naissance  à  l’idée  de  cette  création,  qui,  à  l’origine,  ne  vi¬ 
sait  que  l’industrie  du  bronze,  et  ne  tendait  arien  moins  ([u’à  la  formation  d’une  sorte 
d’atelier  national  ouvert  aux  ouvriers  sans  travail  ;  depuis  lors,  ses  programmes  ont  été 
ii  ansformés;  ils  sont  conçus  maintenant  de  manière  à  compléter  ceux  des  £'co/cs  munici- 
p'des  d’art,  de  Genève.  Le  but  poursuivi  est  double  :  remédier  à  la  spécialisation  dans 
l  apprentissage,  et  provocpier  la  création  à  Genève  d’industries  nouvelles.  Les  dépenses 
de  premier  établissement  ont  été  de  1  million  environ,  sans  compter  le  prix  du  ter¬ 
rain,  donné  par  la  ville.  Le  budget  annuel  s’élève  à  1  20,000  francs,  dont  90,000  fournis 
]iar  l’Etat  de  Genève  et  3o,ooo  par  le  Gouvernement  fédéral.  Les  batiments  ren¬ 
ferment  un  musée  d’art  rétrospectif  et  moderne,  avec  bibliothèque,  des  ateliers  de 
moulage,  d’académie  d’après  nature,  de  dessin  d’ornement,  de  peinture,  une  fonde¬ 
rie,  des  fours  et  moufles  à  porcelaine,  une  forge,  etc. 

Le  Conseil  d’Etat  a  la  direction  et  l’administration  générale  de  l’école.  L’enseigne¬ 
ment  est  gratuit.  Sa  durée  est  de  ciinj  années.  Les  élèves  forment  deux  catégories  : 
les  élèves  réguliers  et  les  élèves  dits  externes  (il  n’y  a  pas  d’internat).  Les  élèves  ré¬ 
guliers  sont  ceux  qui  font  leur  éducation  artistique  complète,  ou  l’apprentissage  d’une 
branche  spéciale.  Ils  ont  seuls  le  droit  de  participer  aux  concours.  Ils  doivent,  pour 
être  admis,  avoir  lA  ans  révolus  et  s’engager  à  suivre  les  cours  de  dessin  des  écoles 
municipales.  Les  élèves  externes  (ouvriers,  apprentis  ou  industriels)  choisissent  les 
(' tildes  ou  travaux  pratiques  auxquels  ils  désirent  se  livrer. 

Les  études  ont  pour  but  d’acheminer  les  élèves  vers  les  industries  suivantes  : 

1°  La  sculpture  décorative  du  bâtiment; 

2°  Le  moulage  et  la  retouche  du  plâtre; 

3“  La  sculpture  sur  pierre  et  sur  marbre  (mise  au  point): 

li°  La  scul])l lire  sur  bois; 

0°  L’orfèvrerie  artistique; 

6“  Le  bronze  d’art. 

7°  Le  1er  forgé  artistique; 

8°  La  xylograpliie  (gravure  sur  bois); 
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9“  La  céramique  et  la  peinlure  décorative. 

Les  cours  pratiques  ont  lieu  aux  heures  suivantes  : 

‘Modelage  et  retouche  du  plâtre  (figure  et  ornement)  de  8  heures  à  midi  (ipiatre 

Céramique,  aquarelle,  décoration,  peinture  sur  étoffe,  etc.,  de  10  heures  à  midi  et 
de  3  heures  à  5  heures  (cinq  heures). 

Ciselure,  de  8  heures  à  midi  et  de  1  heure  à  6  heures  (huit  heures). 

Sculpture  sur  pierre  et  sur  hois,  mise  au  point,  exécution  pratique,  de  3  heures  à 
6  heures  (quatre  heures). 

Gravure  sur  hois,  de  10  heures  à  midi  et  de  3  heures  à  G  heures  (six  heures). 

Serrurerie  artistique,  de  3  heures  à  G  heures  (quatre  heures).  En  hiver,  cours  du 
soir  pour  les  adultes. 

Moulage,  de  8  heures  à  midi  et  de  3  heures  à  G  heures  (huit  heures). 

La  matinée  est  consacrée  aux  études  de  dessin  et  de  modelage,  suivant  la  profes¬ 
sion,  et  aux  études  de  style  et  de  composition;  l’après-midi  est  consacrée  aux  travaux 
pratiques,  où  les  élèves  exécutent  dans  leurs  ateliers  respectifs  les  travaux  qu’ils  ont 
composés  dans  les  séances  du  matin. 

Un  cours  oral  est  donné  sur  l’histoire  de  l’art  et  des  différents  styles. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  3 Go,  dont  80  jeunes  filles. 

Les  produits  de  f école  sont  vendus  au  hénéfice  des  élèves,  après  prélèvement  dos 
frais  de  fabrication  et  d’une  partie  des  frais  généraux,  prélèvement  dont  le  total  forme 
au  moins  30,000  francs  par  an.  Le  produit  des  ventes  distribué  aux  élèves  s’élève 
à  environ  100,000  francs  par  an. 

L’exposition  de  f  école  des  arts  industriels  de  Genève  était,  nous  l’avons  dit ,  fort  im¬ 
portante;  on  y  remarquait  une  grande  cheminée  sculptée,  avec  ses  garnitures,  pelles 
et  pincettes  en  fer  forgé  artistique;  des  bronzes,  des  pièces  d’orfèvrerie,  des  ciselures, 
des  gravures  sur  bois,  des  décors  sur  porcelaines  et  sur  faïence;  des  peintures  sur 
toile  et  sur  étoffe. 

L’école  est  de  création  récente;  elle  n’a  encore  fourni  que  ipiatre  promotions  d’élèves; 
en  tenant  compte  de  cette  circonstance,  le  jury  a  pensé  que  les  résultats  obtenus  sont 
des  plus  encourageants;  parmi  les  travaux  exposés,  quehpies-uns  ont  paru  parfaite¬ 
ment  exécutés;  et  dans  un  certain  nombre  d’années,  lors(|ue  cette  école  sera  bien  dans 
sa  voie,  lorsque  les  travaux  des  élèves  présenteront  ce  caractère  de  distinction  qui  ne 
s’acquiert  que  grâce  à  une  tradition  de  ([uehpie  durée,  l’école  de  Genève  sera  certai¬ 
nement  une  de  celles  avec  lesquelles  on  devra  le  plus  compter. 

Le  Technilmîti  (école  technique)  de  Winterthur  a  pour  but  de  former  des  contre¬ 
maîtres  et  chefs  d’ateliers.  Il  comprend  7  sections  : 

1“  Cours  spéciaux  pour  la  construction; 

3“  Cours  spéciaux  pour  mécaniciens; 
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3“  Cours  spéciaux  pour  les  éleciriciens; 

4°  Cours  spéciaux  pour  les  cliimisles; 

5“  Cours  spéciaux  pour  les  géomètres; 

6°  Cours  spéciaux  pour  les  commerçants; 

■ÿ”  Ecole  des  arts  industriels. 

Une  école  d’artisans  est  annexée  à  l’établissement;  elle  fonctionne  le  soir  et  le  di¬ 
manche. 

Les  candidats  sont  admis  au  Technikum  de  Wintertlmr  à  i  5  ans,  après  un  examen 
constatant  qu’ils  ont  suivi  pendant  trois  années  les  cours  d’une  école  primaire  supé¬ 
rieure. 

L’enseignement  y  est  théori(pie  et  pratique;  il  dure  cinq  semestres,  sauf  pour  la 
section  des  commerçants,  (pii  ne  comporte  cpie  deux  années. 

L’exposition  du  Techmkumse  composait  de  dessins  appartenant  aux  sections  t,  2  et  y. 
Aucune  indication  touchant  les  autres  sections.  Aucun  ouvrage  d’ateliers,  et  cepen¬ 
dant  cette  école  est  la  seule  de  Suisse  ipii  puisse  i^tre  comparée  à  nos  Ecoles  d’arts  et 
métiers.  Cette  exhibition  ne  donnait  qu’une  idée  très  incomplète  delà  réelle  valeur  de 
l’établissement,  que  le  jury  a  surtout  apprécié  d’après  la  réjiutation  dont  il  jouit  ajuste 
titre. 

Acnd'nue  profrs.miincHe  de  Genève,  fondée  en  i883,  a  [lour  double  but  ;  i°  de  four¬ 
nir,  dans  le  domaine  de  l’instruction  générale,  les  notions  qui  sont  d’un  usage  jour¬ 
nalier  et  d’une  nécessité  absolue  dans  (piehjne  profession  que  ce  soit;  a”  de  donner 
nn  enseignement  professionnel  pratique,  visant  plus  spécialement  certains  métiers,  et 
de  nature  à  perfectionner  le  goût  et  les  aptitudes  de  ceux  cpii  les  exercent.  De  là, 
deux  sortes  de  cours  :  les  cours  tbéoriijues  et  les  cours  pratiques.  Les  cours  théoriques 
portent  sur  les  branches  suivantes  : 

Le  français; 

I j’ari  I  bmét iipie  prat  ique  ; 

La  comptabilité; 

L’écriture  ; 

Le  dessin  industriel  et  artistique; 

La  mécanique  étudiée  dans  ses  principales  applications  à  l’indnstrie; 

Les  notions  les  plus  usuelles  de  la  chimie  industrielle; 

La  géographie  commerciale  et  industrielle; 

Quelques  notions  sur  l’histoire  et  le  développement  des  êtres  vivants. 

Les  cours  pratiques  sont  variables,  et  créés  suivant  la  demande  des  intéressés.  Ils 
comprennent,  par  exemple: 

i"  Pour  les  dames  : 

Coupe  et  confection  de  lingerie; 

Coupe  et  confection  de  vêtements  d’enfants; 
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Cours  de  repassage. 

2“  Pour  les  hommes  : 

Un  cours  de  coupe  de  draperies; 

Tentures  et  décoration,  organisées  spécialement  en  vue  et  à  la  demande  des 
ouvriers  tapissiers,  etc. 

Les  cours  théoriques  ont  lieu  le  soir,  de  8  à  10  heures;  les  cours  praticpies  dans 
le  jour  et  le  soir,  à  des  heures  variables  suivant  leur  nature. 

Les  auditeurs  réguliers  payent  un  droit  d’inscription  de  1  franc,  par  cours;  il  leur 
est  délivré  en  échange  les  fournitures  nécessaires. 

Les  élèves,  hommes  et  femmes,  ne  sont  pas  admis  avant  18  ans. 

L’Académie  professionnelle  de  Genève  e.vposait  un  bel  album  de  coupe;  une  collec¬ 
tion  très  complète  et  très  bien  comprise  de  modèles  de  coupe  en  ])apler,  et  des  travaux 
de  lingerie  d’une  bonne  exécution. 

Ij  Ecole  féminine  cVarts  et  d’industrie  de  Zurich  a  été  fondée  en  1880;  son  but  esl  de 
fournir  aux  jeunes  filles  et  femmes  mariées  les  connaissances  nécessaires  pour  s’occiqier 
dans  la  maison  ou  pour  se  perfectionner  dans  une  profession.  Le  plan  d’enseignemeni 
se  divise  en  trois  parties  :  une  partie  industrielle,  une  partie  artistique  et  une  partie 
scientifnpie.  L’élève  a  le  choix  des  branches.  Les  cours  durent  à  peu  près  un  trimestre. 
On  ne  peut  suivre  pendant  un  cours  qu’une  branche  principale  (coulure  à  la  main, 
confection,  broderie,  partie  artistique,  etc.);  mais  à  côté  s’étendent  des  branches  ac¬ 
cessoires  (repassage,  objets  de  modes,  tenue  des  livres,  langues,  etc.). 

L’àge  d’admission  est  de  ik  ans  révolus. 

Les  prix  sont  variables  suivant  les  leçons  reçues;  pour  un  trimestre,  coulure  à  la 
main  et  à  la  machine,  3o  francs;  confection,  45  francs  (quatre  journées  et  demie 
par  semaine  et  deux  journées  et  demie,  de  dessin);  repassage  (une  demi -journée 
par  semaine),  10  francs;  langues,  20  francs  chacune,  etc. 

Il  existe  un  internat  à  200  francs  par  trimestre,  sans  rétribution  scolaire.  Si  elles 
le  désirent,  les  élèves  sont  placées  dans  des  familles  honorables,  à  des  prix  modérés. 

Le  ménage  et  la  cuisine  font  l’objet  d’un  enseignement  spécial  durant  un  trimestre, 
à  quatre  journées  et  demie  par  semaine;  prix  :  20  francs. 

Cet  établissement  original  rappelle  les  Business  colleges  des  Etats-Unis. 

Son  exposition  comprenait  des  broderies  excellentes  et  très  variées,  de  la  lingerie, 
bonne  de  forme,  mais  en  partie  exécutée  à  la  machine,  de  jolis  tricots;  un  bon  cours 
d(^  coupe;  un  chapeau  et  des  peintures  sur  porcelaine  et  sur  soie  moins  recommaji- 
dables. 

L’Ecole  professionnelle  du  Locle  exposait  son  programme,  bien  compris,  d’enseignement 
ébunentaire  et  des  robes  en  grand  nombre,  d’une  exécution  ordinaire. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS. 


Il  Pst  extrêinement  regrettable  que,  par  suite  de  l’abstention  presque  complète  des 
])uissances  étrangères  (la  classe  6-7-8  ne  réunissait  que  5o  exposants  étrangers),  le 
jury,  perdant  ainsi  une  occasion  merveilleuse  et  peut-être  unique  d’exercer  d’intéres¬ 
santes  et  instructives  comparaisons,  n’ait  pu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation 
de  l’enseignement  technique  des  nations  autres  que  la  France.  Parmi  les  peuples  qui 
avaient  bien  voulu  répondre  à  l’appel  de  la  France,  seuls  la  Belgique  et  le  Japon 
possédaient  une  exposition  d’une  certaine  importance.  La  Belgique  nous  montrait 
d’une  manière  méthodique,  claire  et  complète,  l’ensemble  de  son  enseignement  tech¬ 
nique;  les  membres  du  jury,  guidés  par  leur  collègue  M.  l’Inspecteur  général 
Eug.  Bombant,  ont  eu  toute  facilité  pour  apprécier  et  juger  les  efforts  réalisés  et  les 
lésultats  obtenus  par  ce  vaillant  peuple,  aussi  grand  par  sa  puissance  et  son  génie  in¬ 
dustriels  qu’il  est  limité  en  étendue  territoriale.  L’expositlou  du  Japon  a  produit  sur  le 
jury  une  très  vive  et  très  profonde  impression;  cette  nation  jeune,  intelligente,  active, 
marche  à  grands  pas;  en  fait  d’enseignement  technique  comme  en  fait  d’instruction 
générale,  dans  la  voie  du  progrès,  et  plus  d’une  nation  européenne  pourrait  aller  y 
puiser  ses  exemples;  comme  nous,  le  Japon  est  pourvu  d’écoles  d’apprentissage,  d’écoles 
d’art  et  métiers,  d’écoles  de  commerce;  et  pourtant  le  mouvement  en  avant  ne  date 
que  de  187a;  le  Japon  barbare  n’existe  plus.  Le  moindre  des  objets  figurant  dans 
les  vitrines  du  Japon  présentait  un  rare  degré  d’achèvement  et  de  perfection,  et  mon¬ 
trait  cette  ingéniosité  simple  et  ce  cachet  artistique  qui  caractérisent  le  génie  japonais. 
Puisse-t-il  les  conserver  longtemps  intacts! 

Par  contre,  la  classe  G-7-8  réunissait,  à  peu  d’exceptions  près,  toutes  les  institu¬ 
tions  de  France  pouvant  être  rangées  sous  la  bannière  de  l’enseignement  tecbnicjue; 
l’examen  un  peu  long,  mais  nécessaire  ,  que  nous  venons  d’en  faire  est  donc  de  nature 
à  donner  une  idée  suffisamment  exacte  et  précise  de  la  situation  de  cet  enseignement 
dans  notre  pays;  nous  avons  essayé,  pour  chaque  groupe  d’institutions,  de  mettre  en 
relief  les  caractéristiques  de  chacune  d’elles,  de  retracer  fidèlement  les  impressions 
éprouvées  par  le  jury,  d’en  tirer  les  conséquences  f[ui  lui  ont  paru  en  découler;  nous 
résumerons  ces  impressions  en  quelques  lignes,  qui  formeront  la  conclusion  de  notre 
travail . 

Le  jury  s’est  trouvé  tout  d’abord  rassuré  sur  l’avenir  de  l’enseignement  technique 
en  France,  que  certains  pessimistes  se  sont  plu  à  montrer  quelquefois  sous  un  jour 
un  peu  trop  sombre.  Depuis  les  événements  de  1870-1871,  l’esprit  public  a  pris 
résolument  parti  pour  la  diffusion  de  l’enseignement  économique;  les  nombreuses 
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créations  de  toute  nature  provenant  de  l’initiative  privée  que  nous  avons  successive¬ 
ment  passées  en  revue,  et  qui,  sous  les  noms  les  plus  divers,  ont  pour  objet  d’instruire 
industriellement  et  commercialement  la  jeunesse  française,  en  sont  les  preuves  vivantes 
et  agissantes;  parmi  les  i5o  institutions  qui  se  trouvaient  représentées  dans  la 
classe  6-7-8,  6  seulement  appartenaient  à  l’Etat,  3o  dépendaient  plus  ou  moins  des 
départements  ou  des  communes;  les  autres,  au  nombre  de  près  de  100,  étaient  dues  à 
l’initiative  privée  s’exerçant  sous  une  forme  quelconque,  que  leurs  fondateurs  soient 
des  chambres  de  commerce,  des  chambres  syndicales,  des  associations,  ou  de  simples 
particuliers.  Une  chose  est  toutefois  à  redouter  :  c’est  que  tous  ces  efl'orts  et  ces  bonnes 
volontés,  manquant  d’unité  de  vues  et  de  cohésion  s’ils  ne  recevaient  bientôt  l’impul¬ 
sion  et  la  direction  d’une  pensée  unique  ne  restent  en  partie  stériles. 

Mais  la  condition  nécessaire,  indispensable,  sans  lac[ueile  l’enseignement  tecbni([ue 
ne  pourra  jamais  se  développer  comme  il  convient,  c’est  qu’il  puisse  compter  non 
seulement  sur  l’appui  moral,  mais  encore  sur  l’appui  pécuniaire  de  l’Etat. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  sommes  considérables  qui  lui  sont  consacrées  dans 
les  différents  pays. 

Or,  tandis  que  les  budgets  réunis  des  institutions  autres  que  celles  de  l’Etat  s’élèvent 
à  environ  3  millions  de  francs  (1,800,000  francs  pour  l’enseignement  industriel, 
1,200,000  francs  pour  l’enseignement  commercial),  le  Ministère  du  commerce,  de 
l’industrie  et  des  colonies  ne  dispose,  nous  l’avons  vu,  (jue  d’un  crédit  total  de 
2,/i26,ooo  francs;  sur  cette  somme  1,988,500  francs  sont  absorbés  par  le  fonction¬ 
nement  des  établissements  nationaux;  038, 000  francs  seulement  restent  disponibles 
pour  encourager  et  soutenir  ceux  qui  n’appartiennent  pas  à  l’Etat;  il  nous  subira  de 
rappeler  que  M.  Cbaucbart,  rapporteur  de  la  Commission  d’emjuéte  de  1868,  en 
réclamait,  il  y  a  plus  de  vingt  années,  5oo,ooo. 

Au  point  de  vue  du  nombre  des  élèves,  la  conqiaraison  avec  l’étranger  n’est  pas  à 
notre  avantage;  tandis  que  la  clientèle  de  nos  diverses  écoles  ou  cours  industi'iels 
ne  dépasse  pas  20,000  ('lèves,  dans  le  seul  royaume  de  Prusse  (et  la  Prusse  passe 
pour  être  en  arri(>re  sur  les  autres  Etats  de  l’empire  d’Allemagne)  plus  de  ô 0,000  ou¬ 
vriers  fréquentent  les  écoles  professionnelles  (^Geiverbcsclmlcn);  tandis  qu’à  peine 
2,000  élèves  des  deux  sexes  reçoivent  en  France  l’enseignement  commercial,  l’Alle¬ 
magne  possède  85  de  ces  écoles,  parmi  lesquelles  2  5  donnent  droit  au  volontariat 
d’un  an,  et  réunissent  près  de  10,000  auditeurs;  l’Autricbe-Hongrie  ne  le  cède 
guère  à  sa  voisine  et  alliée;  aux  Etats-Unis  d’Amérique  enlin,  dans  cette  puissante 
confédération  mercantile  qui  ne  sait  aujourd’hui  comment  employer  ses  excédents 
budgétaires,  on  rencontre  228  institutions  de  commerce,  fréquentées  par  une  armée 
(/i5,ooo)  de  futurs  négociants;  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler  à  celte  occasion, 
sans  commentfiire,  (|ue  de  1860  juscpTà  aujourd’hui  la  valeur  totale  du  commerce 
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d’exportation  et  d’importation  de  ces  divers  pays  s’est  accrue  pour  l’Autriclie-Hongrie 
de  i46  p.  o/o;  pour  l’Allemagne  de  1 1  9  p.  o/o;  pour  les  Etats-Unis  de  i  ip  p.  o/o; 
pour  la  France  cette  augmentation  n’est  que  de  76  p.  0/0. 

Cette  infériorité  de  la  France,  au  point  de  vue  de  l’enseignement  technique, 
par  rapport  aux  nations  rivales,  doit  prendre  fin;  il  est  temps  de  donner  satisfaction 
aux  réclamations  périodiipiement  renouvelées  depuis  plus  de  vingt  années,  à  la  suite 
de  chaque  Exposition,  par  tous  les  hommes  compétents  et  demeurées  hélas  !  toujours 
vaines;  il  est  temps  de  faire  sortir  cet  enseignement  de  la  situation  mal  définie  et 
incertaine  dans  laquelle  il  se  trouve  au  point  de  vue  légal,  de  lui  donner  une  vie 
propre,  de  le  doter  comme  il  convient;  il  est  temps  enfin  d’examiner  résolument 
la  grave  (|uestion  de  la  réforme  de  notre  enseignement  secondaire,  si  intimement 
liée,  comme  nous  espérons  l’avoir  montré,  à  l’avenir  de  l’enseignement  technique  en 
France.  C’est  là  une  œuvre  grande  et  patrioticpie,  de  la  réalisation  de  laquelle  dépend 
directement  et  à  un  haut  degré  la  prospérité  économique  du  pays;  le  Gouvernement 
de  la  République,  qui  a  tant  fait  déjà  pour  les  deux  autres  ordres  d’enseignement, 
n’hésitera  pas  à  l’entreprendre  et  saura  la  mener  à  bonne  fin. 
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3.  ENSEIGNEMENT  COMMERCIAL. 
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Pavillon  A.  —  École  ckntiiale  des  arts  et  manufactures. 


1^\VILL0^•  B.  —  Ecoles  nationales  d’arts  et  métiers,  etc. 


LEGENDE. 


Assistance  palerneBe  des  enfants  employés  dans  lus 
fabrit|ucs  de  fleurs  et  plumes. 

Ecole  professionnelle  de  la  Chambre  syndicale  de  la 
bijouterie-imitation. 

Institut  industriel  du  nord  de  la  France. 

École  centrale  lyonnaise. 

Ecole  professionnelle  de  la  Chambre  syndicale  de  la 
bijouterie  fine. 

Ecole  centrale  professionnelle  des  métaux  précieux. 
Société  industrielle  d’Amiens. 

École  professionnelle  de  la  Chambre  syndicale  des 
fabricants  de  bronze. 

Union  française  de  la  jeunesse. 

Association  polytechnique. 

École  professionnelle  de  Choisy-lc-Roi. 

Société  industrielle  d'Eîbeuf. 

École  de  fabrique  de  Nîmes. 

École  professionnelle  des  dessinateurs  Ulhojraphes. 
Syndicat  du  matériel  et  liu  mobilier  d’enseigne¬ 
ment. 

Ecole  industrielle  des  Vosges. 

École  de  chimie  industrielle  de  Lyon. 

École  professionnelle  de  l’Est. 

École  industrielle  de  Fiers. 

École  primaire  supérieure  et  professionnelle  de 
Bléneau. 

Ecole  professionnelle  de  Saint-Chamond. 

Ecole  manufacturière  d’Elbcuf. 

École  professionnelle  des  tailleurs,  à  Paris. 

M.  Pcconnct. 

M.  Rniber. 


sC  École  de  chapellerie  do  Mcaux-Vilhuioy. 
ù~j  École  nationale  professionnelle  de  Vierzon. 
s  8  Orphelinat  de  Saint-Denis. 

39  École  Gutenberg. 

30  Société  des  ateliers  d’aveugles. 

31  E.xposanis  divers. 

33  Cours  de  comptabilité  du  1"  arrondissement  de 
Paris. 

33  École  nationale  de  Vierzon. 

34  École  municipale  do  Troyos. 

35  ) 

gj,  >  Société  d’enseignement  professionnel  du  Rhéno. 

37  Société  de  prévoyance  de.s  employés  de  commerce 

du  Havre. 

38  Cours  de  coinjitabilité  de  Lyon  (filles). 

39  Ecole  supérieure  de  commerce  de  Bordeaux. 
ho  École  supérieure  de  commerce  de  Marseille. 
hi  Institut  polyglotte. 

43  Écolo  supérieure  de  commerce  du  Havre. 

/i3  École  supérieure  de  commerce  et  de  tissage  de 
Lyon. 

44  Société  philomathique  de  Bordeaux. 

45  École  primaire  supérieure  de  filles  du  Havre. 

46  Cours  professionnels  de  la  Chambre  syndicale  des 

ouvriers  plombiers. 

47  École  Israélite  du  travail. 

47  Société  pour  l’instruction  élémentaire. 

48  M.  Archambault  fils. 

49  Société  l’Émulation  dicppoisc. 

50  Institut  commercial  de  Pari.s. 

51  École  d’apprentissage  de  Noyon. 


53  Cours  professionnels  de  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  du  Nord. 

53  Cours  professionnels  de  la  Chambre  syndicale  des 

ouvriers  en  voitures. 

54  École  pratique  de  commerce  et  de  comptabilité. 

55  École  professionnelle  de  la  Chambre  syndicale  de 

la  carrosserie. 

56  Librairie  Roret. 

57  École  Jouîia,  de  Bordeaux. 

58  M.  P.  Tissot. 

59  Ecole  municipale  de  tissage  de  Sedan. 

60  École  La  Marlinière,  à  Lyon. 

61  Institution  Livet. 

6a  École  industrielle  de  Saumur. 

63  Association  philotccliniquc. 

64  Société  pour  l’enseignement  professionnel  des 

femmes  (Vitrail). 

65  Ouvrages  divers. 

66  Cours  de  la  Gbamhie  syndicale  du  papier. 

O7  Orphelinat  israéîile  de  Neuilly. 

68  Société  d’apprentissage  de  jeunes  orphelins. 

69  M.  Guilion. 

69  bis  Exposants  divers. 

70  École  de  Versaille.H. 

a  Ex()03ition  des  écoles  de  la  Oiambre  de  commerce 
de  Paris. 

h  Cours  professionnels  de  la  Chambre  syndicale  dc.s 
entrepreneurs  de  couverture  et  plomberie, 
e  Ecole  d'apprentissage  du  Havre. 
d  Société  industrielle  de  Suinl«Quenlin  et  de  l'Aisne. 


e  Société  pour  l’enseignem'  professionnel  des  femmes 

n'  Ecole  d’horlogerie  de  Paris. 

b'  École  d’apprentissage  de  Rouen. 

c'  École  professionnelle  de  Reims. 

d'  Patronage  des  enfants  de  i’éhénistcric. 

c'  Patronage  des  apprentis  tapissiers. 

I  Ecole  nationale  d’horlogerie  de  Cluses. 
h  Ecole  nationale  de  Dellys. 

f  )  Ouvrages  des  élèves  des  écoles  nationales  d'arts  et 
y  (  métiers. 

k  Machine  limeuse  (Angers). 
l  Croupe  droite  (Angers). 
m  Croupe  biaise  (Angers). 
n  Modèles  de  fraiseuse  (Chalons). 

0  Fraiseuse  (Châloiis). 

P  Tour  parallèle  (Angers). 

P  Tour  parallèle  (Aix). 

<l  Modèle  de  cylindre  de  marleuu-piloii  (Chùlons). 
r  Marteau-pilon  (Châlons). 

8  Cylindre  de  marteau-pilon  (Chàlons). 
f  Machine  à  vapeur  (Angers). 
n  Modèles  du  cylindre  de  la  machine  (Angers). 

{)  Cylindre  de  la  machine  à  vapeur  (Angers). 

X  Machine  à  percer  (Aix). 
y  Machine  limeuse  (Aix). 

Z  Albums  de  dessins  (3  écoles). 

IV  Travaux  de  forge  (Aix)  et  de  fonderie  (Chàlons). 
w'  Perceuse  (Chàlons). 
lü"  Tour  (Chàlons). 
tv'"  Raboteuse  (Aix). 
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